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DIS.Ç.QU.RS 

P  R  à  N  O  N  C  É 
A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

Par  t Auteur ,  le  jour  de  fà  réception*  a  lu. 
place  de  M.  Danchet,  le  4 AvriLij+B. 

JVlE'SSrEURS,        vrl 

,.  «  Le.  fentfmênt  eft  trop  au-déflus  des  couleurs  qu'on 
Ihi  prêté.  & èé  fort -qui  veut  le  pehufre  ,'~  pourvue  le 
puifle  me  flatter  de'  Yoûs  bienvçxprimer  ma  recon- 
iK)ilîânce':  tpiij  lekjajgréniensV  t;oute  la^  nouveauté  , 
toute  la.richetle  dû  ditèburs  né  font  ^ue  l'éloquence" 
de  l'èlprit;  il  en  eft  une  plus  pertuarîve ,  plus  chère  'à 
m3  ferifibilité,  &  plus  digne  de  vcm.:  jùftïfier  ici  vos? 
bienfaits  par'  leur  ufagé,  rérFace;   dés  c/^ais:pai^agJers, 

,  par  des  travaux  durables  ,•  Voilà  ,  Meflienrs  ;  ïij  -vert-  ' 
table  hommage  qui  vous  ei\  dâ,îPélo(]uende  du  &g'àf%' 
vos  droits  Ôcwesengagemeos.     .  .  ;  i .  '.  *     ,  y 

PotiriroiVie  former  d'autres  projets  &  d'autres  fiféujc 
en  'entratot  dans  ce  Tcmpl?  de  l'Eloquence  ,-  -de  la 
Poéfie,  de  THiftôirV^  delaScfance  ,  des 'Moeurs  &  de 
tous  les  Arts  confacrés  à  rinfrru&ion  &Jair  plaîfir  de  ' 
Tefp?it  humain  ?  Temple  immorçel  où  lés  tâlensfon*  • 
Tome  l.  *  A 
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escouragcs  &  récompenfés,  où  la  grandeur  elle-même, 
non  contente  d'être  afïbcice  aux  lalcns,  les  paît  âge 
êc  les  embellie  :  où  enfin  la  critique ,  toujours  auflî 
utile  que  Cage ,  les  éclaire  &  les  perfe&iomie»  A  la 
vue  de  ce  heu  refpeâable  &  des  noms  célèbres  que 
préfentent  vos  Faite* ,  rapprochés  des  modèles  &  des 
lecours ,  me»'  premiers  fentioiens  , .  après  la  recon- 
m  noiflànce»  ne  doivent-ils  pas  être  ceux  de  la  plus  noble 
émulation,  &  tous  mes  regarda  neVarrttenr-rils  pas 
néçcflairement  fur  les  exemples  illultres  qui  m'ap- 
prennent l'emploi  du  tems,  fur  la  néceflîtéde  fe  rendre 
utile  à  fon  (iècle ,  &  for  la  gloire  4'apprendre  à  la  pof- 
sirité  qu'on  a  vécu  ? 

Telles  furent ,  Meffïeurs  ,  &  les  principes  &  les 
exemptes  de  l'homme  eflimable  que  vous,  venez  de 
perdre  ;  toute  fa  vie  fut  appliquée  ,  remplie  ,  &  digne 
.  de  fes  modèles  :  ne  avec  un  efprit  facile  &  fécond ,  un 
«aient  heureux  pour  la  Poéfie  »  une  ame  faite  pour 
fajfjr  &  peindre  les. idées  élevées  &  les  fenii mens 
nobles  ,  un  jugement  toujours  maître  du  talent  » 
Monfieur  Oanchet  avoir  joint  à  ces  dons  de  la  Nature 
tous  les  fecours  de  l'art ,  toute  la  culture  de  l'étude 
&  de  la  réflexion ,  les  richeûes  des  Mufes  -d'Athènes 
&  de  Rome ,  &  tous  les  nouveaux  tréfors  dont  le 
FarnaXTe  de  l'Europe  elt  enrichi  depuis  la  fin  dei 
iîèclcs  barbares ,  &  la  naifiànce  des  Lettres  ;  inftruit , 
formé  par  les  oracles  de  la  poéfie ,  rempli  de  leuri 
beautés ,  animé  de  leur  efprit  ,  il  mérita  de  parlée 
leur  langue,  &  de  partager  leurs  lauriers. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  caraftérifer  Ces  différent 
Ecrits,. ni  à  rappeller  le  fuccès  des  Tyndarides ,  des 
Cyrus ,  de  Nùét's  »  couronnes  pluûeurs  fois  fur  U 
Scène,  tragique  ,4c  le  rang  diltiogué  qu'Héfione,  Tan- 
crède  $  ,|es  Fêtes  Vénitiennes  tiendront  toujours  fur 
la  Scène  Lyrique  ;  c'eit  aux  Ouvrages  à  parler  de  leur 
Auteur  j  tout  «autre  témoignage  eft  fufpeâ  ou  fupermi. 
Mais  il  eft  un  tribut  plus  cher,  que  je  puis  payer  â  la 
«empire  de  M.  Danchet  avec  toute  l'autorité  du 
témoignage  public,  Se  avec  cette  fatisfa&oo  du  cceua 
$ui  accompagne  U  venté  t  un  tribut  donc  je  ft«  dois] 
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rien  omettre  pour  fa  gloire  Se  celle  des  talens  même  ; 
un  titre  plus  honorable  que  les  fuctes  &  que  le  frivole 
mérite  de  n'avoir  que  de  l'efprit  ;  un  éloge  fait  pour 
inréreiTer  également  &  celui  qui  le  donne- &  ceux  qui 
l'écoutent  :  avantage  bien  rare  pour  la  louange  ! 

Ce  n'eft  pas  feulement ,  Meffieurs,  à  l'idée  générale 
d'une  franchife  refpeâable  ,  d'une  probité  fans  nuages» 
&  d'une  conduite  fans  variations ,  que  je  viens  rap-  < 
peller  votre  fou  venir  pour  peindre  tout  le  mérite  do 
fon  aine  :  je  n'ai  nommé  14  qoe  les  verras  &  les  de-< 
voirs  qu'il  partageoit  avec  tous  les  véritables  honnête» 
gens;  il  n'a  voit  d'amis  qu'eux,  ils  ne  pouvoir  ref» 
fembler  à  d'autres  ;  mais  peur  y  joindre  des  traits  plus 
perfonnels,  un  mérite  dont  il  faut  loi  tenir  compte, 
un  avantage  qu'il  emporte  dans  te  tombeau ,  c'eft  de  - 
n'avoir  jamais  déshonoré  l'ufage  de  fon  efprk  par  au- 
cun abus  de  la  Poéfie  ;  caradière  fi  rare  dans  l'art  dan- 
gereux qu'il  culrivoit ,  &  ou  le  talent  ne  doit  pas  être 
plus  eftirnable  par  les  chofes  mêmes  qu'il  produit  « 
que  par  celles  qu'il  a  le  courage  de'fe  refufer.  Inftrurt 
dès  fa  jeunefle,  &  convaincu  toute  fa  vie  que  la 
Pocfie  ne  doit  être  que  l'interprète  de  la  vérité  &  de 
l'honneur,  la  langue  de  la  fageuV&  de  l'amitié,  Se 
le  charme  de  la  foctété ,  il  ne  partagea  si  le  délire 
.ni  l'ignominie  de  ceux  qui  la  profanent  :  au  detiùs  de 
cette  lâche. envie  qui  eu  toujours  une  preuve  humi- 
liante d'infériorité  ;  ennemi  du  genre  fatyrique  ,  donc 
l'art  eft-fi  facile  fie  fi  bas  ;  ennemi  de  Pobfcénité, 
dont  le  fuccès  même  eft  fi  honteux  ;  inacceffibie  à 
cette  aveugle  licence  qui  ofe  attaquer  le  refpe&  dû 
aux  Loix,  au  Trône,  à  la  Religion,  audace  dont 
tout  le  mérite  eft  en  même  tems  fi  coupable  Se  (î 
digne  de  mépris  :  incapable  enfin  de  tout  ce  que 
doivent  interdire  Pefprit  fociàble,  la.  façon  noble  de 
penfer,  l'ordre,  la  décence  8c  le  devoir,  les  Ecries 
portèrent  toujours :  l'empreinte  de  fon  cœur. 

Malgré  l'opinion  pceftjue  générale,  il  u*eât  pas  tou- 
jours  vrai  qu'on  fe  peigae  dans  fes  Ouvrages.  11  eft 
aifê  d'être  le  panegyrifte  de  l'honneur ,  l'organe  det 
fentimens  vertueux,  &  l'Orateur  des  moeurs  3  mais 
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lut  joindre  le  titre  de  votre  Prore&eur.  Et  qui  peut 
douter  que  le  fentimenc  généreux  de  ia  confiance  ,  Se 
ce  concours  de  forces  &  de  clartés  toujours  réunies 
par  l'amour  de  l'intérêt  comniun  ,  n'aient  heureu- 
sement contribué  «ux  progrès  particuliers  de  tant  de 
grands  hommes  qui  ont  iliuftré  le  dernier  règne  &  la 
Nation ,  5c  porté  à  un  fi  haut  degré  de  fplendeur  l'Elo- 
quence &  la  Poéfîe ,  ainu*  que  la  pureté ,  l'énergie  f  & 
l'élégance  de  la  Langue  Franco ife ,  devenue  par  eux  la 
Langue  de  l'Europe.  Différent  dans  leurs  genres,  mais 
places  dans  la  même  carrière  ,  rivaux  fans  divtâon , 
concurrens  dignes  de  s'eftimer  ,  (impies  &  modeftes  , 
parce  qu'ils  étoienc  vraiment  grands,  les  Corneille  , 
les  Boflùet ,  les  Racine ,  les  Fénélon ,  les  la  Fon- 
taine ,  les  Defpréaux ,  les  Fléchier ,  le*  la  Bruyère , 
furent  toujours  les  exemples  de  ce  caraûère  d'égalité' 
&  d'union  qu'ils  vous  ont  traiïfmife  :  pourrois  •  je  ne 
point  leur  aûTccier  d-ns  cet  éloge  leur  contemporain  , 
leur  ami ,  leur  rival ,  que  nous  avons  la  douceur  de 
voir  ici  ,  cet  homme  adoré  de  leur  fiècle  &  du  nôtre , 
modèle  comme  eux  d'une  vie  rendue  conttamment 
heur  eu  fe  par  la  raifon ,  les  grâces  &  la  vertu  ;  d'une 
vie  «jui  ne  p* m  A?r»  «rnp  longue  ai:  gré  de  nos  d*(ÎF» 
&  pour  notre  gloire. 

Que  ces  hommes  divins  qui  ont  éclairé  le  ûècle  que 
je  viens  de  louer  en  les  nommant ,  fervent  plutôt  à 
l'émulation  qu'au  découragement  du  nôtre,  &  que 
tous  ceux  qui  cultivent  les  Lettres  apprennent ,  Mef- 
fieurs  ,  par  les  exemples  qu'ils  ont  reçus  de  vous , 
&  qu'ils  en  recevront  toujours ,  qu'il  cft  dans  tous  les 
tems  de  nouveaux  lauriers. 

Pour  nous  élever  au  grand ,  dans  quelque  genre  ! 
que  ce  foit ,  ne  partons  point  de  l'humiliant  préjugé  ,  ' 
que  nous  fommes  déformais  réduits  au  feul  partage 
d'imiter ,  &  au  foible  mérite  de  reffembler  ;  les  pro- 
grès de  la  raifon  ,  des  talens  &  du  goût ,  loin  de  mar- 
quer les  bornes  de  l'act  aux  yeux  des  âmes  fupéricu- 
res  ne  font  pour  elles  que  de  nouveaux  degrés  d'où 
elles  ofent  s  élancer,  ©es  aftres  ignorés,  un  nouveau 
monde  inconnu  a  l'antiquité,  n'auroient  point  $ii 
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découvert  dans  les  deux  Cèdes  qui  précèdent  le  nôtre , 
fi  cetre  courageufe  émulation  n'avoir  tracé  la  route» 
Par  quel  afTerviflemem  défefpérerions  -  nous  de  voir 
éclorre  de  nouveaux  prodiges  de  l*efprit  humain ,  dé 
nouveaux  genres  de  beautés  5c  de  plàilir»,  dt  nou- 
velles créations  !  Le  Génie  connoît-il  des  bornes  t 
Attendrions- nous  moins  de  fon  empire  illimité  que 
des  combinaifons  de  Ja  matière ,  qui ,  tome  bornée 
qu'elle cft  par  fon  eflence,  eft  fi  riche,  il  inépuifable 
dans  les  formes  qui  la  varient  fucc?ilîvemenr  ;  ^'au- 
tres hommes  ont  vécu  :  nous  qui  les  remplaçons ,  qui 
ne  marchons  que  fur  des  ruines  ,  ne  voyons  -  nous 
pas  le  fpeôade  de  l'univers  toujours  nouveau ,  au 
milieu  même  des  ruines,  qui  le  couvrent?  Les  dccou* 
vertes  inefpérées,  les  événemens  les  plus  impiévus, 
les  objets  les  plus  frappans  font- ils  réfutes  à  nos  re- 
gards ?  De  nos  jours,  une  ville  entière  du  nouveau 
monde  vienr  de  difparoître  dins  la  profondeur  des 
mers  ,  nulle  trace  ne  laifle  foupeonner  qu'elle  ait 
exifté  ;  une  autre  vil'e  de  notre  hémifphère  ,  cachée 
aux  regards  du  Soleil  depuis  dix-fept  ficelés ,  fore  de 
fon  tombeau  ,  revient  à  la  lumière,  nous  oiFie  fet 
fîionumêns,  &,  pour  rappeiier  des  traûs  plus  îuu- 
reflans,  nos  jours  n'ont- ils  pas  vu  l'heureufe  expé- 
rience aller  aux  extrémités  de  la  terre ,  inrerroger  la 
Nacure  ,  &  dévoiler  des  myftères  ignorés  des  auties 
•fiècies?  Si,  après  une  au  Si  longue  durée  de  ce  globe 
juz  nous  habitons ,  1«  nouveauté  peut  encore  régner 
urlcs  êtres  matériels  malgré  leurs  limites,  quelle 
étendue ,  quelle  fupériorîté  de  puiflance  n'a-t  elle  pas 
encore  fur  les  productions ,  Teflbr  &  les  fucecs  de  la 
raifon  &  de  Tefprit ,  fur/tour  daws  la  carrière  iiiamcnfe 
de  cet  art  créateur  qui  fait  franchir  les  barrières  du 
inonde  ? 

Les  cfprîts  frivoles  &  fijperficiels  défavouront  mon 
efpérance ,  les  efprits  foiblec  &  timides  ne  s'élèveront 
pas  jufqu'â  elle;  c'eft  au  génie  qu'appartient  le  droit 
d'accepter  l'augure  &  l'honneut  de  le  juftifier. 

Quelle  époque  plus  favorable  pour  former  cet  heu- 
reux préfage,  qui  m'eft  bien  moins  fuggére  par  le 
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téméraire  efpoir  de  le  remplie  que  par  mon  amour 
pour  les  arcs  ,  &  par  ceux  qui  m'tcoutent,  &  le  *ems 
où  je  parle!  Quelle  plus  vaite  &  plus  briîlanre  carrière 
pour  THiftoiie  ,  l'Eloquence  Se  !a  Poé/îe ,  qu'un  règne 
qui  leur  offre  [aiù  de  gloire  Se  de  grandeur  à  immor- 
talifer! 

Que  poiirrois-je  ajourer ,  Meffieurs  ,  a  la  force  & 
à  la  vérité  des  traits  fous  lefquels  on  vient  de  vous 
offiir  l'image  de  votre  augulie  ProreOeur  *  Vous  y 
avez^dmiié  là  valeur.  &  la  vtâojre  unies  à  la  mo- 
dération &  à  l'ameur  de  la  paix;  la  Royauté  parce 
de  tous  les  caraft3.es  qui  font  lt  père  de  la  patrie; 
l'humanité  enfin  avec  tous  les  titres  du  Sage  5c  de 
l'homme  adoré.  Aptes  ce  tableau  Ci  reflemblant,  où 
ma  foiblefte  n'atiroic  pu  s'élever,  qu'il  me  foit  feule- 
ment permis,  pour  l'honneur  des  beaux  arts,  de 
rappelkr  &c  d'îternifer  ici  les  bienfaits  dont  le'  So- 
phocle de  notre  âge  vient  d'être  honoré. 

PuilTenr  nos  travaux  immortafifer  les  fentimens 
d'admiration ,  de  refpeft  &  d'amour  donc  nous  fon> 
mes  pénétrés  pour  notre  Monarque  adulte  !  La  pof- 
terité  célébrera,  comme  nous  fes  venus  :  &  dans  les 
ftèclzs  foîyans ,  rcus  ceux  qui  dans  un"  jour  femblafc>l«, 
rendront  ici ,  comme  moi ,  leur  premier  hommage  â 
l'Académie,  en  nommant  fes.  Protecteurs,  s'arrête- 
ront .avec  complaiGnce  Air  l'éloge  d'un  Souverain  » 
qui  n'aura  jamais  été  loué  que  par.  la  vérité. 
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DEM.  H  OUSSEAU, 

£ur  Vzix-vzxx ;,  la  Chârtrsùss  ,  Êfc. 

'■■  " »■  ■<  ■— ■,  »   ■       ',  ■  '      * j  '  •  ~ 

A   M.    DE   LASSÉRÉ, 

Corifciller  au  ParUmknt. , 

J'a  i  lu  fe  Poëme  que  vous  m'avez  envoyé  :  je  vous 
avouerai  fao*  flânerie ,  Monfièur,  qi|pj«  n'ai  jama-fj, 
vit  production ,  qui  m'ait  autant  furpus  que  celle  -Lu  , 
San;  fôfcir  d'un  (iylç  faroiljeiicque  l,4uteur,a  choisi  , 
ïk  y  étale,  tout  û*  que  U  Paéfie  ^  de  pkis.  éclatant ,  6c  ' 
tou*  ce  qu'une  cotujojflaicfincoiif^rtvi^e^.vnonde:- 
pourroit  fournir  à  un  houme  iqui  y.  autoit  partout* 
fa  vie  ;  il -n'etou  poiac  fait  po^t  le  rôle  qu'ira  quitté,. 
*<  je  fuis  ravi  devoir  Çe$  talons  attjranchis^è.Vefcla- 
vage  d'une  pro&flïon  qui  lui  $<WYepoift  W$  9$)*       ,  •; 
Je  ne  faurois  trop  vous  remercier ,  Monficur ,  de 
la^peinc^ge  vous,  *ve*  ptiPcje  me;60çier:  veus  m&me?  • 
une  pièce  fi  excellente  :  quelque  longue  qu'elle  foie ,  je 
l'ai  trduve  troy  courte  ,  .quoique  fc  Ijate  lu  dfux  fois  t 
il  me  rârde  déjà  tfc  \r  pouvoir  jofndrVa  cehV<jue  Vous 
me  promettez  de  la  même  main.  Je  ne  fais  fi  tout 
me*  confrères  modernes  &  rti^i,  *«  ferions  pas  micuDt. 
de  renoncer  au  métier  que*  de  le  continuer  >  après*  l'ap- 
parition d'an  phénomène,  aufli  futprenant  que  celui. 
que  vous  .vf  nés  do  me  laice  obfetves ,  qui.rvou*  efface  ; 
tous  dès  fa  naiflànce ,  &  fur  lequel  nous  n'avons  d'au-  ' 
trîâTaVtà^rritféTàTîcItnnetÊV  que  n'ou*  fcrirjms  trcjp 
taicux  d«  ne  pas  avoir,  Je  fuis,  &c. 
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AU    PERE    BRUMOY, 

Jitliite. 

Jl  :a  R  M I  les  phénomènes  littéraires  <}ue  vous  mrm- 
cliquez,  vous  n'avez  point  voulu  m'en  citer  un  *Spt 
a  été  élevé  parmi  vous ,  &  que  vous  venez  de  rendre 
au  monde  ;  vous  voyez  bien  que  je  veux  parler  du 
jeune  Auteur  des  Poèmes  du  Perroquet  &  de  la 
Chartreufc  :  je  n'ai  vu  de  lui  que  ces  deux  Ouvrages; 
mais  ,  en  vérité ,  je  les  aurois  admirés ,  quand  ils 
m'auroient  été  donnés  comme  le.  fruit  d'une  étuder 
contaminée  du  monde  &  *dè'la  Langue  Françoife.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puifiè  trouver  nulle  part  plus  de 
richeflès  jointes  à  une  plus  littérale  facilité  à  les  pro- 
diguer. Quel  prodige  dans  un  homme  de  vingt-  fix  ans  ! 
&  quel  d-fefpoic  pour  tous  nos  prétendus  beattfc-ef- 
prfrs  modernes  !  J'ai  toujours  trouvé  Chapelle  trés- 
eftimable,  mais  beaucoup  m  oins  *  à  dire  vrai  ;  qu'if 
n^toit  «fKwié-t,  iei  c'éft  le  «afureMc  Chapelle  ,  mais 
fon  naturel  «paré',  embelli  ,  orné  &  étalé  enfin  dans 
toute  fa  perfection»  Si  jamais  il  peut  parvenir  à  faire 
des  vers  un  peu  plus  difficilement ,  je  Cretois  qu'il 
nous  effacera  tous  tant  que  nous  forames. 

g-11-      "     ■  "     ■!  J   J  Jif  ib  J     u  ■    ■     ■  -  '■    ■       "* 

A  ,JVL    p  Et  A  SSÉRÉ. 

A  ME  juger  du  mérite  de  PEpitre  nouvelle  (  *  ) ,  qu'es 

Qualité  d'ouvrier ,  peut-être  lui  donnero»  -  je  moins 
e  louanges-  5  elfcêcft  plus  négligée  que  les  deux  autres 
pièces  que  j'ai  admirées  du  même  Auteur  ;  mats  à  cela 

■      .   1  1      1  1      1    _         ",    . 
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fth ,  on  reconnoît  la  même  main  &  le  même  génie  % 
c'eft- a-dire ,  l'an  des  plus  heureux  &  des  plus  beaux- 
qui  aient  Jamais  exifté.  1)  feroic  fâcheux  que  la  rrempe 
en  fût  altérée  par  le  mauvais  exemple  de  quelques 
petits  efprits  d'aujourd'hui ,  qui  comptent  l'e-xadituda 
&  la  régularité  pour  rien  ,  comme  s'il  pouvoit  y 
avoir  de  la  différence  entre  faire  de  bons  vers  &  les 
faire  bien$  &  que  pécher  contre  la  rime  en  François, 
ne  fût  pas  la  même  chofe  que  pécher  contre  la  quan- 
tité en  Latin.  Cette  fauffe  maxime  è*s  génies  paref* 
feux  ou  impuifiànts  doit  erre  proferite  chez  Ici  génie* 
•uni  tupériturs  que  celui  de  notre  jeune  Auteur.  Ce 
n'eft  point  une  ëxeufe  de  dire  qu'on  ne  fait  âts  vers* 
que  pour  fon  plaifir  ;  c'eftpour  te  pfoiûr  des  Le&eurs 
qu'on  en  doit  faire  :  &  ce  ptaiû*  r-  n'eft  point  complet, 
quand  on  peut  s'apercevoir  qu'il  manque  Quelque 
chofe  i  la  façon.  Il  ne  foffit  pas  qu'âne  boîte  fou  d'or  > 
fie  que  le  deflîn  en  foft  neuf  &  «^rétbte  ,  il  faut  qu'elle 
foie  finie  &  achevée  4aos  conte  fa  perfection.  Cet  air 
facile  qui  fait  le  mérite  d'un  Ouvrage,  ne  confîfte  point 
«ans  l'inobservation  des  règles  v  au  contraire ,  cetre 
inobservation  fait. voir  J'impui (Tance  c*y  l'on'  cft  de 
furmonter  les  difficultés  de  l'aitt  j  8ç  je  nà  veux  point 
d'autre  preuve  de  ma  proportion  ,'cjue  les  vers  mêmes 
de  notre  aimable; Auteur,  dont  les  plus  ctrreâs  font 
fans  doute  ceux  où  il  règne  un  plus  grand  air  de 
facilité.  En  un  mot  le  feul  moyen  de  /aire  des  vers 
faciles  ,  c'eft  de  les  faire  difficilement  i  Ôc  fî  vous  ne 
m'en  croyez  pas  fur  m'a1  parole .  vout  tn  conricndrei 
avec  notre  maître  Horace,  donc  voici  rcs  propres 
termes  : 

Nec  vîrtute  foret  clarifie  potemius  armh. 
Qudrn  Lingud  Latiutn ,  fi  non  offitiâertt  unum- 
Quemque  Poharum  lima  l'abor , .  £r  mra.  Vos  S , 
fompilius  fanguis.  tirmtti  reprAènUte  quoi  non 
Multa  aies ,  6*  multa  Uttatâ  co'ércuit  ;  atquï 

Tâchez ,  mon  cher  Mo©6*ury  d*  lui  fafyirer  cette 
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maxime,  fans  lui  dire  qu'elle  vienne  de  moi;  carie*' 
confeils  d'un  homme  inconnu  ne  feroient  peut  -  êtta 
pas  auffi  bien  reçus  que  les  vôtres  ;  quoiqu'ils  ne  par» 
sent  que  du  zèle  ûncère  que  j'ai  pour  fa  gloire  &  pour 
fa  réputation ,  qui  m'ctt  auffi  chère  que  la  mienne 
propre.. 

■  Remerciez  bien  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur  l'Evêque 
de  Luçon  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  me  communiquer 

Sar  vos  mains  ces  deux  dernières  Epines  (*),  que  j'ai 
éja  lues  trois  fois  depuis  vingt- quatre  heures  qu?il  y. 
a  que  je  les  ai  reçues ,  &  où  je. ne  me  la(Tc  ooirn  d'ad- 
mirer le  génie  furprenant  3c  la  riche  fécondité  qui  tes 
a  produites.  Si  le  Ver-Vert ,  qui  eft  imprimé ,  vous 
tombe  entre  les  mains,  vous  me  fe  ez  grand  piaule 
de  me  l'envoyer  ,  car  je  ne  le  pofsède  point  en  pro- 
pre. Selon  moi,  cet  Ouvrage  a  fur  Tes  cadets  l'avan- 
tage de  l'invention ,  &  même  celui  de  l'exaâitude» 
C'eft  un  véritable  Pcëme ,  &  le  plus  agréable  badU 
nage  que  nous  ayons  dans  notre  Langue. 


É  PI  T  R  Ë 

TA    V  A  U  T  E  U  R. 

Ou  R  le  ParnafTe  eft  il  un  Heu 

Dont  avoir  hérité  Chapelle , 

Et  que  Ton  di  Triple  fidèle 

Pr eu  quelquefois  à*  Chaulieu» 

C'eft- là  que  le  galant  Voiture 

Fit  exécuter  ,  ce  dit  -  on  , 

Le  Codicile*  d'Epicure  , 

Conforme  aux  loix  d'AnacrêonW 

Ce  réduitfMscré  Vallon 

Eft  loin  des  glaces  de  *  *  *       .      . 
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t)ti  fréqùens  édairs  de  V'**i. 

Et  des-  volcans  de  V  *  *  *. 

On  craint  dans  ce  réduit  paifibic 

Le.  merveilleux  &  le  terrible  : 

La  Nature  en  fait  les  bonneuts , 

L'Art  y  vient  rendre  Ton  hommage  ». 

Mais  c'eft  dans  le  fini  pie  équipage 

D'un  berger  couronné  de  fleurs. 

On  y  préfère  un  payfage 

Rendu  d'après  le  naturel  , 

Au  pinceau ,  quoique  dofte  &  fage  » 

De  Rubens  &  de  Raphaël.   • 

La  voix  d'une  aimable  bergère  , 

Unie  au  Ton  d'un  chalumeau , .  ~* 

Y  touche  Pame.de  manière 

A  nous  faire,  oublier  Rameau» 
C'eft-lâ  que  les  Grâces  naïves  , 
Qu'on  vie  régner  au  fiècle  d'or  » 
Ceflent  du  moins  d'être  captives  ; 
Et  peuvent  fe  montrer  encor.  • 
Ce  qu'on  nomme  ailleurs  une  image  » 
Fi  ne  (Te  dVpTW ,  ornement  »  . 

Y  produit  1  effet  d'un  nuage  $. 

11  obfcurcit  le  fenriment.  ' 

Ce  n*«ft  qu'à  la  fimplc  Nature 

Qu'on  veut  devoir  lai  t  d'être  heureux  t 

Et  la  plus  favante  impofture- 

Du  ccrur  y  remplie  mai  les  vaux. 

Ce  joli  canton  du  Parnaflè 

Depuis  Chauiieu  vaquoit  toujours  * 

Et- fous  fa  gaede  des  Amour*»  > 

Ti  bulle  dtfendoit  la.  place. 

En  vain  mille  nouveaux  Auteurs , 

Croyant  fuivre  les  pas  d'Horace , 

Montrant  moirfi.oegpûrque  d'audace*. 

Sont  venus  furchargé%de  fleurs  : 

Ces  fleurs  n'etoient  point  naturelles  j 

Et ,  par  leur  éclat  emprunté , 

Us  n  avoient  pu  des  fentjncllcs 

tCorrom|B€.la  naïveté* 


S'P  1  T  RË. 

Enfin  Gresset  vient  de  paroîrrei 
Nouveau  Céfar  dans  ce  l'ejour  , 
Venir  le  voir ,  s'en  rendre-maure  ; 
N'eftpour  lui  que  l'œuvre  d'un  jour* 
Grâces ,  Amours ,  à  ce  fpeâade , 
Ont'cru  revoir  Anacréon  : 
Ceft  fon  air  ,  Ton  ftyle ,  fon  ton , 
11  a  même  trompe  l'oracle  : 
Et  l'ancien  Anacréon  , 
Qui  Ce  plaifoit  au  parallèle , 
Se  cachoic  derrière  Chapelle, 
Chaulieu  *  la  Fare  &  Bach  au  mon, 
O  toi!  nouveau  propriétaire 
De  ce  féjour  délicieux , 
Où  l'unique  talent  de  plaire  # 
Rend  tous  les  momens  précieux  ; 
Cher  favori  de  la  Nature  , 
Enfant  adoptif  d'Epkure , 
Qui  joins  l'exemple  à  la  leçon, 
Conduis  toi  même  ma  raifon  , 
Forme  mon  goût  fur  ta  manière , 
Tes  expreflioas ,  tes  couleurs ,  . 
Ton  art  de  répandre  àct  fleurs , 
Sans  en  accabler  la  matière. 
Du  moins  l'Éditeur  de  VER»V*RT 
Doit  obtenir  le  privilège 
De  trouver  l'attelier  puvert  ; 
Non  pour  qu'une  main  facfiJcge 
Ofe  y  profaner  ton  pinot  au:, 
Mais«pour  le  former  a  oonnoître 
Tous  les  deffioa  d'un  fi  grand  Maître  , 
Et  Je*  premiers  traits  du  vrai  bca*. 


laBacaaBaaananaaaSmniiinB  < 
A     M  A  D  A  M  E 

L'ABBE  S  SE   D*,*\ 

J — ir- 1     r^'tiQjt-9**"-       m  ri  h»  n  j, 

CHANT    P  R  E  M  1  E  R. 

Vous,  près  de  qui  les  Grâces  folitaîrei 
Brillent  Tant  fard  •  &  régnent  fans  fierté  j 
Vous ,  donc  1'efpric,  né  pour  la  vérité , 
Sait  allier  i  des  vertus  auflères 
Le  goût,  les  ris,  l'aimable  liberté  ; 
Puifqu'a  vos  yeux  vous  voulez  que  je  trace 
D'un  noble  Oifeau  la  touchante  difgracc , 
Soyez  ma  Mufe,  échauffez  mesaccens, 
Et  prêtez-moi  ces  fons  intéreiTans , 
Ces  tendres  fons  que  forma  votre  lyre , 
Lorfque'Sultane  (*)',  au  primeras  de  fes  jours; 
Fut  enlevée  à  vos  triftes  amours , 
£t  defeendic  au  ténébreux  Empire  : 
De  mon  Héros  les  illuftres  malheurs 
Peuvent  auflî  fe  promettre  vos  pleurs* 



f*  )Epagaeui€% 


if  VE  K-VUKTi 

Sur  fa  vertu  par  le  fort  traverse , 

Sàr  fon  voyage  &  fcs  longues  erreurs  ; , 

On  auroîc  pu  fa-re'une  autre  Odyflfée, 

Et,  par  vingt  chants,  endormir  les Le&eurs  î * 

On  ajjroic  pu,  dés  Fables  furannées 

ReflTufciter  les  Diables  &  les  Dieux  ; 

Des  frits  d'un  moi$„. occupée  uae  année^    - 

Et ,  fur  des  tons  d  un  fublime  ennuyeux , 

Pfalmodier  la  caufe  infortunée 

D'un  Perroquet  non  moins  brillant  qu'ftnée  $ 

Non  moins  dévot , -pks  malheureux  que  lut: 

Mais  trop  de  vers  entraînent  trop  d'ennui. 

Les  Mufes  font  des*  aherl  les  volages  , 

Leur  goût  voltige  ,  il  fuit  les  longs  ouvrages t 

Et  r\e  prepant  que  la  fleur  d'un  fcjec, 

Voie  bientôt  fur  un  nouvel  objet.  '    * 

Dans  vos  leçons  4*ai  puifé  ees  maximes  ; 

Puiflent  vos  lo.ix  fe  lire  dans  mes  rimes  i. 

Sïy  trop  finecre ,  en  traçant  ces  poruairs, 

J'ai  dévoilé  les  myftères  fecrets , 

L'art  des  parloirs ,  la  feienec  des  grilles-, 

Les  graves  riens ,  les  rnyfriques  vailles; 

Votre  enjouement  me  pa fiera  ces  traits* 

Votre  raifon  /exempte  de  foibîeffes  ,. 

Sait  vous  fauvèr'ces  fades  politelfes; 

Sur  votre  efptic  fournis  au  fcul  devoir» 

L'illufion  n'eut  jamais  de  pouvoir  :  t 

Vous  favez,  trop  Qu'un  front  cme  l'art  déguifè  r 

Plaît  moins  au  Ciel  qu'une  aimable  fianchife» 

Si  la  Vertu  fe  m  on  croie  aux  mortels , 

Ce  ne  feroic,  ni  par  Part  des  grimaces, 

Ni  fous  des  traits  farouches  &:  cruels  ; 

Mais  fous  voue  àir ,  ou  fous  celui  des  Grâces, 

Qu'elle  viendroit  mériter  nos  autels. 

Dans  maint  Auteur  de  feience  profonde , 
J'ai  lu  qu'on  petd  à  trop  courir  le  monde , 
Très- rarement  en  'ievient-on  meilleur  :  - 
Un  fort  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. 
If  nous  vaut  mieux  vivre  au  fein  de  nos  tares  ^ 
Etconfcrver,  paiûblcs  cafaoitrs» 


Notre  vertu  dans  nos  propres  foyers , 
Que  parcourir  bords  lointains  5c  barbares  • 
Sans  quoi  le  cœur,  vittfme  des  dangers , 
Revitnt  chargé  de  vices  étranges. 

L'affreux  de  (tin  du  Héros  que  je  chante , 
Enéternife  une  preuve  touchant?  : 
Tou§  les  échos  des  parloirs  de  Nevers , 
Si  l'on  en  doute  ,  accéderont  mes  ve  s# 

A  Nevers  dore  ,  chez  ies  Viftundines  » 
Vivoit  n'aguère  un  Perrocuer  fameux  , 
A  qui  fon  arc  &  fon  cœur  généreux  , 
Ses  vertus  même  &  Ces  grâces  badines , 
Auroient  dû  faire  un  fore  moins  rigoureux  , 
Si  les  bons  coeurs  ccorem  toujours  heu; eux. 
Ver- s  ERT  (  c'etoit  le  nom  du  perfonnage) 
Tranfplantc  là  de  l'Indien  rivage  , 
Fut,  jeune  ercotc,  ne  fâchant  lien  de  rien» 
Au  fufdit  Cloître  enferme  pour  fon  bien, 
Jl  étoit  beau  ,  brillant ,  le  (te  &  volage  , 
Aimable  &  franc  comme  on  l'eft  au  bel  âge  , 
Né  tendre  Se  vif,  mais  encore  innocent; 
Bref ,  digne  Oifeau  d'une  fi  fainre  cage , 
Par  fon  caquet  dgne  d'ê:rt  *u  couvent. 

Pas  n'ell  befoin  ,  je  penfe  »  de  décrire 
les  foir.s  des  Sœurs  ,  des  Nonnes ,  c'eft  tout  dire  J 
Et  chaque  Mère ,  après  fon  Directeur , 
N'aimoit  rien  tant  :  même  dans  plus  d'un  coeur  9 
Alnfi  récrit  \\n  Chroniqueur  fipcefc, 
Souvent  l'Oifcau  l'emporta  fur  le  Père. 
Il  partageo'tt ,  dans  ce  paifible  lieu  , 
Tous  les  (îrops  dont  le  cher  Père  en  Dieu , 
Grâce  aux  bienfaits  des  Nonnenes,  dictées  , 
Rïconfoitoic  fes  entrailles  facrées. 
Objet  permis  à  leur  o«ûf  amour, 
Ver  VlRT  étoit  l'aine  de  ce  ftjour; 
Exceptez-en  quelques  vieilles  dolentes  , 
Des  jeunes  cceors  jaloufes  fur  veillantes , 
11  étoit  cher  à  toute  la  maifon. 
N'étant  encor  dans  l'âge  de  ratfon  , 
Libre,  il  pou  voit  &  coût  dire  Je  totu  faire}. 


tt  VER-VERT, 

II  étoit  fur  de  charmer  &  de  plaire, 
Des  bonnes  Sœurs  égayant  Jes  travaux , 
II  béquetoit  Se  guimpes  &c  bandeaux  j 
Il  n'étoit  point  d'agréable  partie, 
S'il  n'y  venait  briller,  caracoller, 
Papillonner ,  fiffier ,  roflîgnoler  ; 
II  badinoit  »  maïs  avec  inodsftie , 
Avec  cet  air  timiJe  U  tout  prudent 
Qu'une  novice  a  même  en  badinant. 
Par  plu/leurs  voix  interrogé  fans  cette , 
Il  répondoit  à  tout  avec  juftetiè  : 
Tel  autrefois  Céfar,  en  même  tenu, 
Didoit  à  quatre ,  en  ftyles  d  fterens. 

Admis  par  tout,  fi  Ton  en  croit  PHirtoire  ,* 
L'Amant  chéri  mangeoit  au  réfectoire  ; 
Là4 ,  tout  s'offroit  à  les  friands  défi  s; 
Outre  qu'«ncor  pour  (es  menus  plaiârs , 
Pour  occuper  fon  ventre  infatigable , 
Pendant  le  tems  qu'il  paiToit  hors  de  table , 
Mille  bombons  ,  mille  exquifes  douceurs 
Chargeoient  toujours  les  poches  de  nos  Saur», 
Les  petits  foins ,  les  attendons  fines , 
Somncs.  dît-on  j  ch«*a  J«s  vîb>«ndmeaj 
L'heureux  Ver-Vert  l'éprouvoit  chaque  jour» 
Plusiffikorrûé  qu'an  Perroquet  de  Cour, 
Tout  s'occupoit  du  beau  Pcnûonnaire , 
Ses  jours  coûtaient  dans  un  noble  Jotâr: 
Au  grand  dortoir  il  couchoit  d'ordinaire, 
Là  >  «le  cellule  il  avoit  à  choiûr  ; 
Hcureufe  encor ,  trop  heureufe  la  Mèr« 
Dont  il  daignoit ,  au  retour  de  la  nuit , 
Par  fa  préfence  honorer  le  réduit  1 
Très  rarement  les  antiques  Difcrewes 
Logeoient  l'Oifeau  ;  des  Novices  proprette* 
L'alcove  fimple  étoit  plus  de  fon  goût  : 
Car  remarquez  qu'il  étoit  propre  en  tout. 
Quand  chaque  foir  le  jeune  anachorette 
Avoit  fixe  fa  noûurne  retraite , 
Jufqtfau  lever  de  lîaftre  de  Vénus 
Il  repofou  ûir  la  boîte  aux  Agnus  : 


C  H  A  NT   I.  Ig 

'A  Ton  récveîl,  de  la  fraîche  Nonnetre, 
l-ibrc  témoin  ,  il  voyoit  Ja  toilette. 
Je  dis  toilette  »  &  je  le  dis  tout  bas  ;  ' 

Oui .quelque  part ,  j'ai  lu  ^u'ii  ne  faut  bas 
Aux  fronts  voilés  des  miroirs  moins  fidèles 
Q  aux  fronts  ornés  de  pompons  &  dentelles  t 
Ainli  qu'il  eft  oour  le  monde  &  les  Coun 
Un  art,  un  goût  de  modes  &r  d'atours, 
II  eft  auffi  dts  modes  pour  le  voile  ; 
31  eft  un  art  de  donner  d'heureux  tours 
A  l'étamine ,  à  la  plus  fimpie  toile. 
Souvent  Teflàin  des  folâtres  Amours , 
Eflàin  qui  fait  franchir  grilles  &  tours, 
Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante  ; 
Un  air  galant  a  la  guimpe  flottante} 
Enfin  ,  avant  de  paroître  au  parloir, 
On  doit  au  moins  deux  coups- d*œil  au  miroir, 
Oci  foir  dit,  entre  nous ,  en  filcnee  : 
Sans  autre  écart  revenons  au  Héros. 
Dans  ce  tf/our  de  i'oifive  indolence , 
Ver- Vert  vivoit  fans  ennui ,  fans  travaux  5 
Dans  tous  les  cœurs  il  régnoit  fans  partage. 
1  ctir  h::  Scrjr  Thecle  oublioit  les  moineaux  j 
Quatre  ferins  en  étoient  morts  de  rage , 
Et  deux  matous ,  autrefois  en  faveur , 
Dépériflfbiem  d'envie  &  de  langueur. 

Qui  Pauroic  dît ,  en  ces  jours  pleins  de  charmt*  ; 
Qu'en  pure  perte  on  cultivoit  fes  mœurs  5  * 
Qu'un  tems  viendroit ,  tems  de  crimes  &  d'allarmttjj 
Où  ce  Ver  Vfrt  ,  tendre  idole  des  cœors , 
Ne  feroit  plus  qu'un  trifte  objer  d'horreur  ? 
Arrête,  Mufe  ,  &  retarder  les  larmes 
Qne  do»  coûter  l'afpea  de  fes  malheurs, 
fruit  trep  amer  des  égatdsde  nos  Sœurs. 


tA  VE  R-  V  E  R  T, 


CHANT    SECOND. 

Un  juge  bien  qu'érant  à  selle  école  , 

Pomc  ne  manquait  du  don  cîe  la  parole 

L'Oifeau  difert;  hor.nis  dans  les  iepas, 

Tel  qu'une  Nonne  ,  il  ne  dcpatioir  pas  : 

Bien  il  ell  vrai  qu'il  parloir  comme  un  livre  ; 

Toujours  d'un  ton  confit  en  lavoir  vivre. 

11  n'éroit  point  de  ces  fiers  Perroquets 

Que  l'air  du'lïècle.  a  rendu  trop  c  Hjuets  5 

Ec  qui ,  fifflcs  par  des  bouches  mondaines  , 

N'ignorent  rien  dis  vanifés  humaines. 

VER-VEkï  écoic  un  Perroquec  dévot, 

Une  oellcame  innocemmenc  gind':e  ; 

Jamais  du  mal  il  n'avoir  eu  l'idée  , 

Ne  difoic  onc  un  immodelte  mot  : 

Mais  en  revanche  il  fa  voit  dus  cantiques, 

Des  Oremus  >  des  colloques  myftiquei  % 

Il  difoic  bien  fon  Bencticite* 

Et  notre  Mire  ,  &  votre  Ckirité  ; 

Il  (aveit  même  un  peu  de  Soliloque, 

Et  des  :ra;ts  fins  de  Marie  à  la  Coque  î 

Il  avoit  eu,  dans  ce  doue  manoir , 

Tous  les  fecours  qui -mènent  au  favoic, 

Il  écoit  là  maintes  fi. les  favantes  , 

Qui  mot  pour  mot  portoient  dans  leurs  cerveaux 

Tous  les  Noëls  anciens  &  nouveaux. 

Inftruit ,  formé  par  leurs  leçons^fréquentes  , 

Bientôt  l'filève  égala  fes  Régentes  5 

De  leur  ton  môme  adroit  imitateur, 

)!  exprimoit  la  piéufe  lenteur  , 

Les  Taints  fjupirs ,  les  notes  languiflantes 

Du  chant  des  Soeurs ,  colombes  gémi  {Tantes  J 

Finalement  Ver-Vert  favoit  par  cœur 

Tout,  ce  que.  fait  une  Mère  de  Chœur. 


C  H  A  NT   I  Tl  ti 

Trop  rcflferrc.  dans  les  bornes  d'un  Cîoîrrc, 
Un  tel  mérite  au  loin  te  Ht  conuoître  ; 
Dans  (pucNevers  ,  du  matin  jufqu'au  foir, 
H  n'étoit  bruic  que  des  fcènes  mignonnes  ' 
Du  Perroquet  des  bienheureufes  Nonnes  ; 
De  Moulins  même  on  venoic  po^r  le  voir. 
Le  beau  Ver- Vert  ne  bougeoir  du  parloir  ; 
SœurMclanie  ,  en  guimpe  toujours  fine  , 
Portoit  l'Oifeau  :  d'abord ,  aux  Spe&ateurs 
Elle  en  fjifôit  admirer  les  -couleurs , 
Lesagrémens,  la  douceur  enfantine; 
Son  air  heureux  ne  manquait  point  \tt  eccurf*     " 
Mais  la  beauté  du  tendre  Néophire 
N'étoit  encore  que  le  moindre  mérite  ; 
On  oublioit  Tes  aurait*  enchanteurs , 
Dès  que  fa  voix  frappoit  les  auditeurs. 
Orné ,  rempli  de  faintes  gentillettes , 
Que  lui  di&oieot  les  plus  jeunes  Profcflès\ 
l/illuftre  Oifeau  commençoit  fon  récit  j 
A  chaque  inftant  de  nouvelles  finettes  , 
Des  charmes  neufs  varioient  fon  débit  : 
Éloge  unique  &  difficile  à*  croire  , 
Pour  tout  pa:leur  qui  dir  publiquement, 
Nul  ne  dormoît  dans  tout  fon  auditoire  J 
Quel  Orateur  en  pourroir  dire  autant  î 
On  Técoutoir,  on  vantoit  fa  mémoire  5 
Lui ,  cependant ,  ftylé  parfaitement , 
Bien  convaincu-  da  néant  de  la  gloire,  , 

Se  rengorgeoic  toujours  dévotement , 
Et  triomphoit  toujours  modeflement. 
Quant  if  avoir  débité  fa  feience , 
Serrant  le  bec  8c  parlant  en1  cadence , 
11  s'inclinoit  d'un  ah:  fan&ifié, 
Et  laittbit  là  fon  monde  édifié. 
U  n  avoir  dit  ^ue  des  phrafes  gentilles ," 
Que  des  douceurs  ,  eycepté  quelques  mots" 
De  médifance,  &tels  propos  de  filles 
Que  par  hafatd  on  apprenoit  aux  grilles, 
Ou  que  nos  Sceurs*  traitoient  daas  leur  enck»;     , 


*•  V  E  R'VRRT, 

Ainfi  vîvoic  dans  ce  nid  déleâabie , 
En.  maître  ,  en  faint,  ea  fage  véritable  , 
Père  VER- VERT ,  cher  à  plus  d'une  Hébé, 
Gras  comme  un  Moine,  &  non  moins  vénérable, 
Beau  comme  un  cœur ,  favant  comme  un  Abbé } 
Toujours  aimé  ,  comme  toujours  aimable  , 
Civilifé ,  mufqué,  pincé,  range, 
Heureux  enfin  s'il  n'eût  pas  voyagé. 

Mais  vint  ce  tems  d'affligeante  mémoire 
Ce  tems  critique  où  s'éclipfe  fa  gloire. 
G_crime  !  O  honte  ï  O  cruel  fouvenir  ! 
Fatal  voyage  aux  yeux  de  l'avenir  î 
Que  ne  peut- on  en  dérober  l'hiftoire  ? 
Ah  !  qu'un  grand  nom  eft  un  bien  dangereux  } 
Un  fort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 
Sur  cet  exemple ,  on  peut  ici  m'en  croire  ; 
Trop  de  talens ,  trop  de  fuccès  flatteurs 
Trament  foy  vent  la  ruine  des  moeurs.  - 

Ton  nom,  Ver -Vert,  tes  prouefTcs  brillante* 
Ne  furent  point  bornés  a  ces  climats  j 
La  Renommée  annonça  ces  appas , 
Et  vint  porter  ta  gloire  jufqu'a  Nantes. 
Là ,  comme  on  fait ,  la  Vtâtation . 
A  fon  bercail  de  révérendes  Mères 
Qui  ,  comme  ailleurs ,  dans  cette  nation 
A  tout  lavoir  ne  font  pas  les  dernières  ; 
Par  quoi  bientôt,  apprenant  des  premières 
Ce  qu'on  difoii  du  Perroquet  vanté , 
Defir  leur  vint  d'en  voir  la  vérité, 
Defir  de  fille  eft  un  feu  qui  dévore  , 
Defir  de  Nonne  eft  cent  fois  pis  encore 
Déjà  les  cœurs  s'envolent  à  Ne  ver  s; 
Voilà  d'abord  vingt  rêces  à  l'envers 
Pour  un  Oifeau.  L'on  écrit  tout-à  l'heure 
En  NivernoisL  à  la  Supérieure , 
Pour  la  prier  que  l'Oiieau  plein  d'attraits  , 
Soit ,  pour  un  tems ,  amené  par  la  Loire  j  . 
Et  que ,  conduit  au  rivage  Nantais  , 


CHANT    I  I.  ,  *§ 

lui- même  il  puiflTe  y  jouir  de  fa  gloire, 
£t  fe  prêter  à  de  tendres  fouhaits. 

La  Lettre  part.  Quand  viendra  la  réponfe  ? 

Dans  douze  jours  :  quel  fiècle  jufques-là! 
Lettre  fur  Lettre  ,  &:  nouvelle  femonce  : 
On  nedort  plus ,  Soeur  Cécile  en  mourra. 

Or ,  à  Nevers  arrive  enfin  l'Épitre. 
Grave  fufeti  on  tient  le  grand  Chapitre, 
TeJIe  Requête"  errarouche  d'abord. 
Perdre  Ver- Vert  !  O  Ciel ,  plutôt  la  mort  ! 
Dam  ces  tombeaux  ;  foiis  ces  cours  ifolées , 
Que  ferons- nous  ,  fi  ce  cher  Oifeau  fort? 
Ainiî  parloient  les  plus  jeunes  voilées 
Dont  le  cœur  vif,  &  las  de  fon  loifir, 
S'ouvroit  encore  à*  l'innocent  plaifir  : 
Et ,  dans  'e  vrai  ',  c'étoit  la  moindre  chofe 
Que  cette  troupe  étroitement  enclofe , 
A  qui ,  d'ailleurs  ,  tout  autre  Oifeau  manquoît; 
Eût,  pour  le  moins  un  pauvre  Perroquet. 
L'avis, pourtant,  des  Mères  affiliantes , 
De  ce  Sénat  antique  Présidentes, 
Donc  le  vieux  eccur  aifnoit  moins  vivement  à 
Fut  d'envoyer  le  Pupile  charmant 
>our  quinze  jours  ;  car ,  en  têtes  prudentes , 
ailes  craignoient  qu'un  refus  obftiné 
Mêles  brouillât  avec  nos  Sœurs  de  Nantes; 
Mnû  jugea  l'Etat  embéguiné. 

Après  ce  Bill  des  Miladys  de  l'Ordre  , 
Dans  la  Commune  arrive  grand  défordre  s 
2uel  facrifice  î  Y  peut-on  confentir  ? 
Sft-il  donc  vrai. ;  die  la  Sœur  Séraphine  : 
2uoi  •  nous  vivons ,  te  Ver-Vert  va  partir  l 
D'une  autre  part  la  Mète  Sacriftine 
rrois  fois  pâlit,  foupire  quatre  fois,  '.    .. 

Pleure ,  frémit ,  fc  pâme  perd  la  voix  ; 
^out  eft  en  deuil.  Je  ne  fais  quel  préfage , 
D'un  noir  crayon  leur  trace  ce  voyage  ; 
^eudanr  la  nuit,  des  fonges,  pleins  d'horreur  J 
D*  jour  ençor  redoublent  la  terreur. 
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14  VER-VERT, 

Trop  vains  regrets!  rinftant  funefte  arrive  ; 
Jà  ,  tout  c'a  prêt  fur  la  fatale  rive  ; 
1!  fauc  enfin  fe  réfoudre  aux  adieux , 
Et  commencer  une  abfence  cruelle  : 
Jà  ,  chaque  Sueur  gémit  en  tourterelle, 
Ec  plaint  d'avance  un  veuvage  ennuyeux. 
Que' de  bai  fers  au  fortir  de  ces  lieux 
Reçut  Vir  Vert»  Qu'elles  tenrhes  allarmes  ?: 
On  fc  l'arrache ,  ou  Je  baigne  de  larmes  : 
Plus  il  eft  pi  et  de  quitter  ce  (ejour, 
Plus  on  lui  trouve  &  d'efpric  &  de  charmes  ; 
Enfin ,  pourtant ,  il  a  paflè  le  Tour  : 
Du  Monaftère;  avec  lui  fuit  l'Amour. 
Pars,  va,  mon  fils,  vole  où  l'honneur  t'appelle; 
Reviens  charmant,  reviens  toujours  fidèle  > 
Que  les  Zéphirs  te  portent  fur  les  flots, 
Tandis  qu'ici ,  dm  s  un  trille  rer>os, 
Je  languirai  forcément  exilée , 
Sombre,"  inconnue  &  jamais  confolée  ; 
Pars ,  cher  Ver  Vekt  ,  & ,  dans  ton  heureux  cour*â 
Sois  pris  par-tout  pour  l'aine, des  Amours. 
Tel  fut  l'adieu  d  une  Non  nain  poupine  , 
Qui ,  po«r  diihaire  &'  charmer  fa  langueur, 
Entre  deux  draps  avoit  à  la  fûuidîne  , 
Très-fouvent  fait  l'Oraifon  dans  Racine , 
Et  qui,  fans  doute  ,  auroic  de  très  grand  cœur; 
Loin  du  Cotiveni,  fuivi  POifeau  parleur. 
Mais  c'en  cft  fait ,  on  embarque  le  drôle  » 
Jufqu'à  préfent  vertueux,  ifigénu  ,    : 
Jufqu'i  préfent  modefte  en  fa  parole  : 
Puifle  fon  cœur,  confta  m  ment  défendu, 

Au  Cloître ,  unjour ,  rapporter  fa  vertu  ! 

Quoi  qifil  en  foit ,  déjà  la  rame  vole, 
Pu  bruit  des  eaux  les  airs  ont  retenti , 
Un  bon  vent  fouffie ,  on  parc ,  on  eft  parti. 
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CHANT    TROISIEME. 

JLià  même  Nef  légère  &  vagabonde 
Qui  voituroit  le  faim  Oifeau  fur  l'onde  t~ 
Porcoic  au/fi  deux  Nymphes ,  trois  Dragon* ,' 
Une  Nourrice ,  un  Moine ,  deux  Gafcoa*. 
Pour  un  enfant  qui  fore  du  Monaftère , 
Ce* toit  écheoir  en  dignes  compagnons! 
Auffi  Ver-VeRT  ,  ignorant  leurs  façons  ; 
Se  trouva  là  comme  en  terre  étrangère  } 
Nouvelle  langue  &  nouvelles  leçons. 
L'Oifeau  furpris  n'entendoit  point  leur  ftyfe, 
Ce  n*étoient  plus  paroles  d'Évangile , 
Ce  n'étoîent  plus  ces  pieux  entretiens , 
Ces  traits  de  Bible  &  d'Oraifons  mentales  ; 
Qu'il  entendoit  chez  nos  douces  Vcftales  , 
Mais  de*  gros  mots ,  &  non  des  plut  Chétiens  5 
Car  les  Dragons  ,  race  aflfez  peu  dévote , 
Ne  parloient  là  que  langue  de  gargotte  : 
Charmant  au  mieux  les*ennuis  du  chemin  ; 
Ils  ne  feraient  que  le  Patron  du  vin  ; 
Puis  les  Gafcons  Ôc  les  trois  perronnellei 
Y  concertoient  fur  les  tons  de  ruelles  : 
De  leur  côté  les  bateliers  juroient , 
Ri  m  oient  en  dieu ,  blafphëmoient  &  facroienc*  - 
Leur  voix  ftyléeaux  tons  mâles  &  fermes, 
Articuloit  fans  rien  perdre  des  termes.  ' 
Pans  ce  fracas»  confus ,  embarrafle , 
Ver- VSRT  gardôit  un  fîlence  forcé  ; 
Trifte,  tinvoc  ,  il  n'ofoic  fe  produire  ; 
Et  ne  favoit  que  penfer  &  que  dire. 

Pendant  la  route,  on  voulut  par  faveur 
Faire  caufer  le  Perroquet  rêveur. 
Frère  Lubin ,  d'un  ton  peu  monaftique  , 
Interrogea  le  beau  mélancolique  ; 
L'oifeau  bénin  prend  fon  air  de  douceur» 
Ce  vons  pouflànç  un  fougir  méthodique  , 
Tome  4  B 


%*  VE  RVE  RT, 

D'un  ton  pédant  repond  ,  Avî,  mafçwr, 

A  cet  Aviy  jugez  (î  L'on  dut  rire  5 

Tous  en  chorus  bernent  le  pauvre  rire  ; 

Ainfi  berne ,  le  novice  inteid't ,  - 

Comprit  en  foi  qu'il  n'avoit  pas  bien  dit , 

El  qu'il  feroit  mal  mené  des  ro  m  mère  s, 

S'il  ne  parloir  la  langue  des  confrères: 

Son  cœur  né  fier  ,  Se.  qui,  jufqu'à  ce  tems  j 

Avoir  été  nourri  d'un  doux  encens  , 

Ne  pur  garder  fa  modette  confiance 

Dans  cet  aflàut  de  mépris  rlétrirîans; 

A  cet  inftant ,  *n  perdant  patience , 

Ver- Vert  perdit  (a  première  innocence. 

Dès  lors  ,  ingrat ,  en  foi- même  il  maudît 

Les  chère*  Sœurs  fes  premières  maîcrefTes, 

Qui  n'avoienc  pas  fu  mettre  en  fon  efpric 

Du  beau  François  les  brillâmes  finettes  , 

Les  fons  nerveux  8c  les  delicarefiès. 

A  les  apprendre  il  met  donc  tous  fes  foins, 

Parlant  très- peu ,  mais  n'en  p enfant  pas  moins» 

D'abord  l'Oifeau ,  comme  il  n'étoit  pas  bête , 

Pour  faire  place  à  de  nouveaux  difeours , 

Vit  qu'il devoit  oublier  pour  toujours 

Tous  les  gaudés  qui  farciiîbient  fa  tête  ; 

Ils  fuient  tous  oubliés  en  deux  jours , 

Tant  il  trouva  J*  langue  â  la  dragonne 

Plus  du  bel  air  que  le»  termes  de  Nonne. 

En  moins  de  rien  l'éloquent  animal , 

(  Hélas  !  jeuneflè  apprend  trop  bien  le  mal.  ) 

L'animal ,  dis-je  ,  éloquent  &  docile , 

En  moins  de  rien  fut  rudement  habile. 

Bien  vite  il  fut  jurer  6c  maugréer 

Mieux  qu'un  vieux  diable  au  fond  d'un  bénitier; 

11  démentir  les  célèbres  maximes 

Où  nous  li  fon  s  qu'on  ne  vient  aux  grands  crimec 

Que  par  degrés.  Il  fut  un  fcélérat 

Profes  d'abord  ,  &  fans  noviciat. 

Trop  bien  fut-il  graver  en  fa  mémoire 

Tout  l'alphabet  des  bateliers  de  Loire  ; 

Dès  qu'un  d'iccux ,  dans  quelque  vectigo  j 


CU  A  NT   1  II.  m7 

Llchoît  un  mor. . .  »  Ver- Vert  faifoic  l'écho  : 

Lors  applaudi  par  la  bande  fu/dite , 

Fier  &  content  de  fon  petit' mérite  , 

Il  n'aima  plus  que  le  honteux  honneur 

De  favoir  plaire  au  monde  fuborneur  , 

Et  dégradant  fon  généreux  .organe, 

Il  ne  fut  plus  qu'Un  Orateur  profane  i 

Faut  il  qu'ainû  l'exemple  fedu&eur ,      . 

Du  Ciel  au  Diable  emporte  un  jeune  eaux! 

Pendant  ces  jours ,  durant  ces  triftes  fcènes  ; 
Que  faifiez-vous dans  vos  Cloîtres déferts  , 
Chaftes  Iris  du  couvent  de  Nevers? 
Sans  douce,  hélas  ï  vous  faiiiez  des  neuvaines 
Pour  le  retour  du  plus  grand  des  ingrats, 
Pour  un  volage  ind  gne  de  vos  peines ,  . 
Et  qui ,  fournis  a  de  nouvelles  chaînes , 
De  vos  amours  ne  faifon  plus  de  cas.. 
Sans  doute ,  alors ,  l'accès  du  Monaftcre 
Etoit  d'ennuis  triftement  oblcdé  ; 
La  erille  étoit  dans  un  deuil  folitaire , 
Et  le  filenre  étoit  prefque  gardj. 
Ceflèz  vos  vœux ,  Vêr-Vert  n'en  eft  plus  digne  Ç 
Ver  -VeRT  n'eft  plus  cet  Oifeau  révérend , 
Ce  Perroquet  d'une  humeur  fi  bénigne  , 
Ce  cœur  fi  pur  ,  .cer  efprit  fi  fervent  ; 
Vous  Je  dirai-je  ?  il  n'ett  plus  qu'un  brigand , 
Lâche  apoflàt ,  blafpuémateur  infignej 
Les  vents  légers ,  &  Its  nymphes  des  eaux 
Ont  moiflbnné  le  fruit  de  vos  travaux»     . 
Ne  vantez  point  fa  feience  infinie  : 
Sans  la  vertu  ,  que  vaut  un  grand  génie  ? 
N'y  penfez  p|us  :  l'infâme  a ,  fans  pudeur  , 
Proftitué  fes  talens  &  fon  cœur  , 

Déjà ,  pourtant  on  approche  de  Nantes , 
Où  languilibient  nos  Sœurs  impatientes  : 
Pour  leurs  defirs  le  jour  trop  taid  naiflbit , 
Des  Cieux  trop  tard  le  jour  difparoijïbit. 
Dans  ces  ennuis ,  l'efpérance  flatteufe , 
A  nous  tromper  toujours  ingénieufe , 
Leur  protneteoit  un  efprit  culuvé  , 
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Un  Perroquet  noblement  élevé, 
Une  voix  tendre,  honnête,  édifiante , 
Des  fenrimens  ,  un-  mérite  achevé  5 
M  lis  o  douleur  1 Ô  /aine  &  douce  attente  S 

La  Nef  arrive ,  &  l'équipage  ea  fort. 
Une  Tourière  étoît  aflife  au  port. 
Dès  le  départ  de  la  première  lettre, 
Là  >  chaque,  jour ,  elle  venoit  fe  mettre  % 
Ses  yeux  errans  fur  le  lointain  des  flots. 
Sembloicnc  hâter  le  vaiflèau  du  Héros* 
En  débarquant  auprès  de  la  béguine, 
L'Oifeau  tnadré  la  connut  à  la  mine , 
A  fon  oeil  prude,  ouvert  en  tapinois  , 
A  fa  grand'coifiè ,  à  fa  fine  éramine  , 
À  Tes  gaiits  blancs,  à  Ta  mourante  voix  ; 
Et-,  mieux  enrorç,  4  fa  petite  Croix  : 
H  en  frémit ,  &  môme  il  eft  croyable 
Qu'en  militaire  il  la  donnoit  au  Diable  % 
Trop  mieux  aimant  fuivre  quelque  Dragon; 
Dont  il  favoitle  bachique  jargon \ 
Qu'aller  apprendre  encor  les  l.icarncs, 
La  révérence  &  les  cérémonies  :, 
Mais  force  fut  au  grivois  dépité 
D'être  conduit  au  gîte  détefté. 
Malgré  fe*  cris,  la^Toutière  l'emporte  : 
Il  la  mordoic ,  dit- on ,  de  bonne  forte* 
Chemin  faifant  ;  les  uns  dtfent  au  cou  ;  ^ 
D'autres  au  bras  ?  on  ne  fait  pas  bien  où  ; 
D'ailleurs ,  qu'importe  ?  A  la  fin ,  non  ùms  peint* 
Dans  le  couvent  la  béate  l'emmène  ; 
Elle  l'annonce.  Avec  grande  rumeur 
Le  bruit  en  court.  Aux  premières  nouvelle! 
la  cloche  forme.  On  éioic  lors  au  Chœur  : 
On  quitte  tout ,  on  court ,  on  a  àtt  ailes  : 
C'eft  lui ,  ma  Sœur ,  il  eft  au  grand  parlgir. 
On  voie  en  foule  ,  on  grille  de  le  voir  ^ 
Les.  vieilles  même,  au  marcher  fymmétriquei 
Pes  aos  tardifs  ont  oublié  le  poids  : 
Tout  rajeunit  5  &  la  Mère  Angélique 
Courut  ajprs  pour  la  première  fois* 


CH  AN  T  IV.  *» 


CHANT    QUATRIEME, 

VJn  voie  enfin ,  on  ne  peut  fe  repaître 

AÛez  les  yettx  des  beautés  de  J'Oifeau  t 

C'étoitraifon  ,  car  le  fripon  ,  pour  être 

Moins  bon  garçon ,  n'eu  étoit  pas  moins  beau-: 

Cet  œil  guerrier ,  &c  cec  ai;  petit  maître 

Lui  prêcoient  même  un  agrément  nouveau. 

Faut- il ,  grand  Dieu  !  que  fur  le  front  d'un  traître, 

Brillent  ainfiles  plus  tendres  attraits! 

Que  ne  peut- on  diitinguer  &  connoître 

Les  cœurs  pervers  â  de  difformes  traits  * 

Four  admirer  les  charmes  qu'il  rauemhle , 

Toutes  lesSceurs  parlent  toutes  enfemble; 

En  entendant  cet  eftâin  bourdonner, 

On  eût  à  peinf  entendu  Dieu  tonner  ! 

Lui ,  cependant ,  parmi  tout  ce  vacarme  » 

Sans  daigner  dire  un  mot  de  piété , 

Rouloic  les  yeux  d'un  air  de  jeune  Carme. 

Premier  grief.  Cet  air  trop  effronté 

Fut  un  ftandale  à  la  Communauté.^ 

En  fécond  lieu ,  quand  la  Mère  Prieure* 

D'un  aif  augufte ,  en  Klle  intérieure  , 

Voulut  parler  à  l'Otfeau  libertin , 

Pour  premiers  mots ,  Se  pour  toute  réponfe  , 

Nonchalamment ,  &  d'un  air  de  dédain  , 

Sans  bien  fonger  aux  horreurs  qu'il  prononce  > 

Mon  gars  répond ,  avec  un  ton  faquin  , 

Par  Uforbleu  *  que  les  Nonnes  font  folks  l 

L*bi(toire  dit  qu  il  avoir ,  en  chemin  , 

D'un  de  la  troupe  entendu  ces  paroles* 

A  ce  début  »  Ja  Sœur  Saint- Auguftin, 

D'un  air  iucré ,  voulant  le  faire  taire , 

St  lut  difant  *  è  donc ,  mon  très  cher  Frère J  - 

Le  très-cher  Frère ,  indocile  &  mutin  , 

Vous  la  rima  très-richement  en  tain. 

Vive  JcOii  !  U  cil  forcier ,  ma  Mère , 
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Reprend  la  Sœur  ;,  Jufte  Dieu  !  quel  coquin  ! 

Quoi?  c'eft  donc  là  ce  Perroquet  divin .' 

Ici  VER- Vert  ,  en  vrai  gibier  de  grève  , 

L'apoftropha  d'un  la  pefie  te  crève. 

Chacune  vinr  pour  brider  Le  caquet 

Du  Grenadier  ;  chacune  eut  Ton  paquet  $ 

Turlupinant  les  jeunes  prédeufes , 

11  imicoic  leur  courroux  babillard  ; 

Plus  déchaîné  fur  les  vieilles  grondeufes," 

Il  batfouoit  leur  fermori  nazillard  :     . 

Ce.fut  bien  pis  ,  quand ,  d'union  de  Corfaire, 

Lu  >  excédé  de  leurs  fades  propos  » 

Bouffi  de  rage,  ccumanr  de  colère, 

II  entonna  tous  les  horribles  mon 

Qu'il  avoit-fu  rapporter  des  bateaux  ; 

Jurant,  facrant  d'une  voix  diflfolue , 

Faifant  paflèr  tout  l'enfer  en  revue  , 

Les  B.  les  F.  vokigeoient  fur  fon  bec. 

Les  jeunes  Sœurs  crurent  qu'il  parloîc  grec. 

Jojt  de  Dieu  ! .. .  mor. . . .'  mille  pipes  de  diables  / 

Toute  la  grille  à  ces  mots  effroyables , 

Tremble  d'horreur;  les  Nonnettes  fans  voix 

Font,  en  fuyant ,  mille  lignes  de  Croix  ; 

Toutes  penfant  être  à  la  fin  du  monde, 

Courent  en  porte  aux  caves  du  couvent  r 

Et  fur  fon  nez  la  Mère  Cunégonde 

Se  laiflSmt  cheoir  ,  perd  fa  dernière  dent. 

Ouvrant  â  peine  un  fépokral  organe  : 

Père  Eternel  !  dît  la  Sœur  Bibiane , 

Kliférîcorde  !  Ah  !  qui  nous  a  donné 

Cet  Antechrift ,  ce  démon  inrarné  ? 

Mon  doux  Sauveur  !  En  quelle  confeience 

Peut-il  ainfi  jurer  comme  un  damné  l 

Eft-ce  donc  là  l'efprit  &  la  feience 

De  ce  Ver-Vert  fi  chéri ,  fi  prôné  ? 

Qu'il  foit  banni ,  qu'il  foit  remis  en  route. 

O  Dieu  d'amour  1  reprend  la  Sœur  Ecoute ,  ' 

Quelles  horreurs  !  Chez  nos  Sœurs  de  Ncverf  , 

Quoi!  pacle-t-on  ce  langage  pei  vers? 

Quoi J  c'eft  aînfî  qu'on  forme  la  Jcuneife  ! 


CHANT  IV. 

Quel  hérétique  !  O  divine  fageflèd 
Qu'il  n'entre  peine.  Avec  ce  Lucifer , 
En  garnifon  nous  aurions  tout  l'enfer, 

Condufion  %  Ver- Vert  eft  mis  en  cage* 
On  fe  réfout  fans  carder  davantage , 
A  renvoyer  le  parleur  fcandaleux» 
Le  pèlerin  ne  demandoït  pas  mieux  : 
Il  elt  proferit ,  déclaré  dé  te  (table  , 
Abominable,  atteint  &  convaincu 
D'avoir  tenté  d'enramer  la  vertu 
Des  fainte?  Soeurs  ;  toutes  de  l'exécrable 
Signent  l'Arrêt,  en  pleurant  te  coupable f, 
Car ,  quel  malheur  qu'il  fur  fi  dépravé, 
N'étant  encor  qu'à*  la  fleur  de  fou  âge  ; 
F.t  qu'il  portât ,  fous  un  fi  beau  plumage , 
La  nère  humeur  d'un  e.crcc  achevé  , 
L'air  d'un  payen  ,  le  coeur  d'un  réprouvé  ! 
Il  part  enfin  ,  porté  par  la  Touriére, 
Mais  fans  la  morde  en  retournant  au  port  % 
Une  cabanne  emporte  le  compère, 
Et ,  fans  regrec,  il  fuit  ce  tiifte  bord. 
De  Ces  malheurs  telle  fut  l'Uliade. 
Quel  d-fefpoir  ,  lorfqu'enfin  de  retour, 
Il  vint  donner  pareille  fer c rude , 
Pareil  fcandale  en  fon  premier  (ejour  ! 
Que  refoudiont  nosSceurs  inconfolibles  î 
Les  yeux  en  pleuii ,  les  fens  d'horreur  troublés  . 
En  manteaux  longs,  en  voiles  redoublés» 
Au  Difcrétoire entrent  neuf  Vénérables; 
Figurez  vous  neuf  fièdes  alTemblés. 
Là ,  fans  efpoir  d'aucun  heureux  ftwTrage , 
Privé  des  Sœurs  qui  plaideroienc  pour  lui , 
En  plein  parquet  enchaîné  dans  fa  cage , 
VER-VBrT  parokfans  gloire  &  fan*  appui. 
On  eft  aux  voix  ;  déjà  deux  des  Sybitles  , 
En  biilets  noir  ont  crayonné  fa  mort  5 
Dîux  autres  Soeurs ,  un  peu  moins  imbccilles  f 
Veulent  qu'en  proie  à  fon  malheureux  fore, 
On  le  renvoyé  au  rivage  propbane 
Qui  le  vit  naître  avec  le  noir  Bracmane  ; 
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Maïs ,  de  concert ,  les  cinq  dernières  voix 
Du  châtiment  déterminent  le  choix. 
On  ie  condamne  à.  deux  mois  d'abftinence  ; 
Trois  de  retraite ,  &  quatre  de  filence , 
Jardins ,  toilette  »  alcôves  &  bifcuits, 
Pendant  ce  tems  lui  feront  interdits. 
Ce  n'eft  point  tout;  pour  comble  de  misère; 
On  lui  choifit  pour  garde  ,  pour  geôlière  » 
Pour  entretien ,  l'Ale&on  du  couvent  » 
Une  Couverte,  infante  douairière; 
Singe  voilé,  fquelette  o&ogénaire» 
Speâacle  fait  pour  l'œil  d'un  pénitent. 
Malgré  les  foins  de  l'argus-inflexible , 
Dans  leurs  loifirs  fouvent  d'aimables  Soeurs, 
Venant  le  plaindre  avec  un  air  fenûbie  , 
De  fon  exil  fufpendoient  les  rigueurs. 
Sœur  Rofalie ,  au  retour  de  Matines  , 
Plus  d'une  fois  lui  porta  des  pralines  ;-' 
Mais ,  dans  les  fers,  loin  d'un  libre  deftirt,' 
Tous  les  bonbons  ne  font  que  chicotin. 
Couvert  de  home  >  inlhuit  par  l'infortune 9 
Ou  las  de  voir  fa  compagne  importune , 
I/Oileau  contrit  fe  reconnu: enfin  : 
Il  oublia  les  Dragons  &  le  Moine  ; 
Et  pleinement  remis  à  l'uniflbn 
Avec  nos  Soeurs ,  pour  l'air  &  pour  le  ton» 
Il  redevint  plus  dévot  qu'un  Chanoine. 
Quand  on  tut  fur  de  fa  conveifion , 
Le  vieux  Divan  défarma  fa  vengeance  , 
De  l'exile  borna  la  pénitence. 
De  fon  rappel,  fans  doute,  l'heureux  jour 
Va  ,  pour  ces  lieux  être  un  jour  d'allégreâêi 
Tous  ces  inftans ,  donnés  à  la  cendrefle  , 
Seront  filés  par  la  main  de  l'Amour. 
Que  dis  je?  Hélas  !  O  plaifirs  infidèles! 
O  vains  attraits  de  délices  mortelles  ! 
Tous  les  dortoirs  étoient  jonchés  de  fleuri  $ 
Café  patfait ,  chanfons  ,  courte  légère  » 
Tumulte  aimable  &  liberté  plénière  , 
Tout  exprimoic  de  charmantes  ardeur*  ; 
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Uien  n'annonçoit  de  prochaines  douleurs. 
Mais  de  nos  Soeurs  ,  ô  largeflê  indifcrète! 
Du  (ein  des  maux  d'une  longue  dictte  » 
Paflànrtrop  tôt  dans  des  flots  de  douceurs» 
Bourré  de  fucre  &  brûlé  de  liqueurs  , 
Ver*Vert,  tombant  fur  un  tas  de  d  rage  es , 
En  noirs  cyprès  vit  les  rofes  changées. 
En  vain  les  Sœurs  tâchoient  de  retenir 
Son  aine  errante  &  Ton  dernier  foupir  5 
Ce  doux  excès  hâtant  fa  deftinée, 
Du  tendre  Amour  victime  fortunée  • 
11  expira  dans  le  fein  du  plaifir. 
On  admirôit  fes  parole  î  dernières. 
Vénus  enfin,  lui  fermant  les  paupières , 
Dans  l'Élifée ,  &  les  facrés  bofqnets , 
Le  rnèoe  au  rang  des  héros  Perroquets , 
Très  de  celui  dont  l'amans  de  Corine 
A  pleuré  l'ombre  Se  chanté  la  doûrine. 
Qui  peur  narrer  combien  l'iludre  mort 
Fut  regretté!  La  Sœur  dépositaire 
En  compofa  la  lettre  circulaire 
D'où  j'ai  tiré  l'hiftoire  de  fon  forç. 
Pour  le  garder  à  la  race  future , 
Son  portrait  fut  tiré  d'après  nature  s 
Plus  d'une  main,  conduite  par  l'Amour; 
Sut  lui  donner  une  féconde  vie    ^  * 

Par  le*  couleurs ,  &  uar  la  broderie  ; 
Et  la  douleur,  travaillant  à  Ton  tour» 
Peignit,  broda  des  larmes  à  Pentour. 
On  lui  rendit  tous  les  honneurs  funèbres 
Que  PHélicon  rend  aux  Oi féaux  célèbres. 
Au  pied  d'un  myrthe  on  plaça  le  tombeati 
Qui  couvre  encor  le  Maufole  nouveau  ; 
là ,  par  la  main  des  tendres  Artémifes  , 
En  lettres  d'or  ces  rimes  furent  mifes 
Sur  un  porphirc  environné  de  fleurs  ; 
En  les  hl'ant  on  fent  naître  fes  pleurs. 

Novices  ,  qid  venex  confit  dans  ces  bouges 
A  rinju  de  nos  graves  Saurs , 
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Va  infant ,  s'ilfe  peut ,  fufpenJei  vos  ramages, 

Apprenez  nos  malheurs. 
Vous  vous  taifei  ;  fi/eft  trop  vous  contraindre , 

ParU^,  mais, parler  pour  nous  plaindre: 
Un  mot  vous  injlruira  de  nos  tendres  douleurs  ; 
Cigit  Ver- Vert  5  ci  gijfent  tous  les  cours. 

On  dit  pourtant  (  pour  terminer  ma  g!ofe 
En  peu  de  mots)  que  l'ombre  de  l'Oifeau 
Ne  loge  plus  dans  le  fufdit  tombeau  ; 
Que  Ton  efprit  dans  les  Nonnes  repofe , 
Et  qu'en  tout  teins ,  par  la  Métempfycofe» 
De  Sœur  en  Sœur ,  f  immortel  Perroquet 
Transportera  fon  amc  &  Ton  caqaeu 


VERS 
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Vous  dont  Pefprîr  héréditaire  t 

Et  par  les  Grâces  même  orné , 

Aux  talens  d'un  illustre  père 

Joint  l'agrément  de  S£vignb; 

Vous  dont  le  tendre  caraâère 

Sait  unir  par  d'aimables  nœuds 

•A  l'avantage  d'être  heureux 

Le  plaide  délicat  d'en  faite  ; 

Mortel  plus  charmant  que  les  Dieux , 

D'une  .Mufe  relTufcirée, 
De  vos  foins  généreux  ,  de  vous  même  enchantée, 
Et  qui  n'a  point  encot  paré  t'aatel  des  Gran&s , 

Recevez  le  premier  encens. 

Protégez  Ëuterpe  &  Minerve» 
Ceft  le  Moutier  ,  l'ami  du  bien  commun. 
Parmi  les  noms  fameux  que  Clio  nous  conferve; 

Ses  faftes  en  comptent  plus  d'un  : 

Mais  être  au  bord.de  l'Hypoçrêne  , 
Aflis  entre  les  Rois  amis  de  Melpomène ,  ' 
Et  les  tendres  Auteurs  des  accens  les  plus  doux  ; 

Horace  i  la  fois  &  Mécène  ; 
Cet  accord .n'étoit  dâ  qu'aux  rives  de  U  Stkit  ? 

Et  l'éloge  commence  à  vous. 
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ADIEUX  AUX  JÉSUITES. 

A  M.  fMhé  Ma*  d UEt. 

Xi  A  prophétie  eft  accomplie  ; 

Cher  Abbé ,  je  reviens  i  coi  ; 

La  métamorphofe  eft  finie , 

Et  mes  jours  enfin  font  a  mol* 
Vi&ime ,  tu  le  fais ,  d'un  âge  cù  Ton  s'ignor.e;  •' 

Porté  du  berceau  fur  l'Autel  t 

Je  m'entendois  à  peine  encore, 
Quand  j'y  vint  bégayer  l'engagement  cruel... 
Nos  goûts  font  nos  deftirfs ,  l'aftre  de  ma  naiûancc 

Fut  la  paifible  liberté^ 
Pou  vois  je  en  fuir  l'attrait  Y  Né  pour  l'indépendance  à 
Devois -je  plus  long-rems  fouffru  la  violence 

D'une  lente  captivité  ? 
C'en  eft  fait  ;  à  mon  fort  ma  raifon  me  ramone  t 
Mais ,  Ami ,  t'avouerai-je  un  tendre  femimenc 
Que  ton  cœur  généreux  reconnoftra  fans  peine  ? 
Ou! ,  mê  me  en  la  brifanc ,  j'ai  regretté  ma  chaîne } 
Et  je  ne  me  fuis  vu  libre  qu'en  foupirant  : 
Je  dois  tous  mes  restées  aux  fages  que  je  quitte* 
J'en  oerds  avec  douleur  l'entretien  vertueux  $ 
Et  fi  dans  leurs  foyers  déformais  je  n'habite  , 

Mon  cœur  me  furvit  auprès  d'eux  ; 
Car  né  les  crois  pas  tels  que  la  main  de  l'envît 

Les  peint  à  dés  yeux  prévenus  : 
Si  tu  ne  \ts  cemnois  que  fur  ce  qu'en  publie 

La  ténébreufe  calommie  » 

Ils  te  font  encore  inconnus, 
Lis ,  &  vois  de  leurs  mœurs  des  traits  plus  îngénur. 
Qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  leur  rendre  un  témoignage 
Dont  l'intérêt,  la  crainte  &  l'efpoir  font  exclus  ! 

A  leur  fort  le  mien  ne  tient  plus  , 
L'impaipaUvé  va  tracée  leur  image. 
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Oui ,  l'ai  vu  des  mortels ,  j'en  dois  ici  l'aveu  t 
Trop  combattus ,  connus  trop  peu  ; 

J'ai  vu  des  efpcits  vrais,  des  cœurs  incorruptibles î  . 

Voués  à  la  Patrie ,  a  leurs  Rois ,  à  leur  Dieu  , 
A  leurs  propres  maux  infenfibles , 

Prodigues  de  leurs  jours ,  tendres,  parfaits  amis  j 
Et  fouvent  bienfaiteurs  paifibles 
De  leurs  plus  fougueux  ennemis , 

Trop  eftimés  enfin  pour  être  moins  haïs. 

Que  d'aurra  s'exhalant ,  .dans  leur  haine  infenfSej 
En  reproches  injurieux, 

Cherchent ,  en  les  quittant ,  a  les  rendre  odieux* 

Pour  moi ,  fidèle  au  vrai ,  fidèle  à  ma  penlce, 

Cefl  ainfi  gu*en  partant  je  leur  fais  met  adieux* 


» 
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LE  CAREME 

IMPROMPTU. 

uous  un  Ciel  toujours  rigoureux  » 

Au  fcin  des  flots  impétueux  , 

Non  loin  ae  l'armorique  plage, 

Il  eft  une  Ifle ,  affreux  livagc , 

Habitacle  marécageux  , 

Moitié  peuple , -moitié  fauvage, 

Dont  les- 'habitant  irfaH&eureux , 

Séparés  du  refte  du  monde , 

Semblent  ne  connoîtrc  que  i'Onde  ; 

Et  n'être  connus  que  des  Cieux; . 

De*  nouvelles  de  la  nature 

Viennent  rarement  fur  ces  bords  9;& 

On  n'y  fait  que  par  aventure  » 

Et  par  de  très-tardifs  rapports ,    > 

Ce  qui  fe?  aû?e  fur  la  terre , 

Qui  fait  la  paix ,  qui  fait  la  guerre  » 

Qui  font  les  vivans  &  les  morts.  ' 

De  cette  étrange  rétidence 

Le  Curé ,  fans  trop  d'embarras ,  i 

EnfeVeli  dans  l'indolence 

D'une  héréditaire  ignorance  ,  , 

Vie  de  Baptême  &  de  trépas» 

Et  d'Offices  qu'il  n'entend  pas. 

Parmi  les  Notables  de  l'Ifle , 

Il  eft  regardé  comme  habile  t 


Quand  il  peut  dire  quelquefois 
Le  mois  de  Tan ,  le  joue  du  mou 


mou» 
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On  va  penfer  eue  j'e*  agère  f 
Et  que  j'outre  le  caradère. 
«  Quelle  apparence  ,  dira- 1- on? 
»  Quelle  Ifle  allez  abandonnée 
»  Ignore  le  tenu  de  Tannée  ? 
»  Non  ,  ce  trait  ne  peut  être  bon 
»  Que  dans  une  Ifle  imaginée 
»'?ar  le  fatuleux  Robinfon  ». 

De  grâce,  Cenfeur  incrédule, 
Ne  jugez  point  fur  ce  foupçon  j 
Un  fait  narré  fans  frâion 
Va  vous  enlever  ce  fcrupule  : 
11  porte  la  conviction  ; 
Je  n'y  mettrai  que  la  façon* 

Le  Curé  de  rifle  fufdite , 
Vieux  Papa ,  bon  Ifraêlite , 
(  N'importe  quand  advint  le  cas ,  ) 
N'avoir  point ,  avant  les  étrennes  , 
Fait  apporter  de  nos  climats 
De  Gwtfânts  ni  d'Almanaehs , 
Pour  le  guider  dans  Tes  AmStnnes  * 
Et  régler  (es  petits  Etats. 
Il  reconnut  fa  négligence  ç 
Mais  trop  tard  vint  ta  prévoyance; 
-  La  fauon  ne  permettoit  pas 
De  faire  voile  vers  la  France  ; 
Abandonnée  aux  noirs  frimât*;  * 
La  mer  n'étoit  plus  praticable , 
Et  l'on  n'efpéroit  les  bons  vents ,' 
Qui  rendent  l'onde  navigable , 
Et  le  continent  abordable , 
Qu'à  la  naiflânee  du  printems 

Pendant-ces  trois  mois  de  tempête j 
Que  faire  fans  Calendrier? 
Comment  placer  les  jours  de  F&ce, 
Comment  les  différencier? 
Dans  une  pareille  méprife  » 
Quelqu'autre  Curé  plus  favant 
N'auroit  pu  régir  Ton  Eglife  J 
tepww-êuedevQjement* 
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Bravant  les  fougues  de  la  bife  i 
Se  feroic  livré  fans  reruife , 
Aux  périls  du  noir  Élément  : 
Mais  pour  une  telle  imprudence  ^ 
Doué  d'un  trop  bon  jugement,      v 
Notre  bon  Prêtre  aflurémenc, 
Chériflfoic  trop  fon  exiftence  ; 
C'étoit  d'ailleurs  un  vieux  routier 
Qui ,  «'étant  fait  une  habitude . 
Dès  fondions  de  fon  métier  , 
Officioit  fans  trop  d'étude , 
Et  qui ,  dans  fa  décrépitude , 
Dégoifoit  Pfeaumes  &  Leçons  > 
Sans  y  faire  tant  de  façons. 
Prenant  donc  fon  parti  fans  peine 9 
Il  annonce  le  premier  mois  » 
Ht  recommande  »  par  trois  fois, 
A  fon  Afliftance  Chrétienne  , 
De  ne  point  finir  la  femaine 
Sans  choinmer  la  fête  des  Rois. 
Ces  premiers  points  étoient  faciles; 
Il  ne  trouva  de  l'embarras 
Qu'en  penfant  qu'il  ne  fauroit  pas- 
Où  rangei  les  fêtes  mobiles* 
Qu'y faiie enfin?  Peu  fcrupuleux! 
Il  décida,  ne  pouvant  mieux , 
Que  ces  fêtes ,  comme  ignorées  , 
Ne  feroient  chez  lui  célébrées 
Que  quand ,  au  retour  du  Zéphyr; 
Lui-même  il  auroit  pu  venir 
Prendre  langue  dans  nos  contrées  % 
Il  crut  cet  avis  félon  Dieu, 
Ce  fut  celui  de  fon  Vicaire  » 
De  Javotte  fa  ménagère , 
Et  de  fon  Magifter  Mathieu  > 
La  plus  forte  tête  du  lieu. 

Ceci  pofé ,  Janvier  fe  p  flè  ; 
Plus  agile  encor  dans  fon  cours; 
Février  fuit ,  Mars  le  remplace, 
Et  l'Aquilon  régnoic  toujours  ; 
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Du  printems  avec  patience  , 
Acrendant  le  prochain  retour  , 
£c  fur  l'annuelle  abftinence , 
Prétendant  caufe  d'ignorance » 
Ou  bonnement  &  Tans  détour»  j 

"Pat  faure  de  réminifcence , 
Notre  vieux  Curé  ,  chaque  jour/ 
Se  rnettoit  fur  la  confcience 
Un  chapon  de  fa  baffè-cour. 
Cependant,  pourfuic  la  Chronique; 
le  Carême ,  depuis  un  mois,     . 
Surtout  l'univers  Catholique 
Etendôït  Tes  auftères  loix  : 
VlÛe  feule,  grâce  au  bon-homme, 
A  l'abri  des  (Statuts  de  Rome  , 
Voyou  fes  libres  habitant 
Vivre  en  gras  vendant  tout  ce  tenu  : 
De  vrai ,  ce  n  ccoit  fine  chère , 
Mais  cependant  chaque  infulaire, 
Mi- Pay (an  &  mi-  Bourgeois  ■, 
Pou  voit  parer  fon  ordinaire 
D'un  fin  lard  flanqué  de  vieux  pois. 
A  l'exemple  du  Presbytère  ,  * 

Tous  dans  cette  erreur  falutaire , 
Soupoient  pour  nous  d'un  cœur  joyeux  à 
Tandis  que  nous  jeûnions  pour  eux* 

Enfin  ,  pourtant  le  froid  Borée 
Quitta  Tonde  plus  tempérée. 
Voyant  qu'il  étoit  plus  que  tems 
D'inftruire  nos  impéniiens» 
Le  diable  content  de  lui-même; 
Ne  retarda  plus  le  printems; 
C'étoit  lui  qui  par  (Iratagême , 
Leur  rendant  contraire  tout  vent; 
Avoit  voulu  ,  chemin  faifanr, 
Leur  efeamoter  un  Carême  » 
Pour  fe  divertir  en  paflànc. 
Le  calme  rétabli  fur  l'onde , 
Mon  Curé,  félon  fon  ferment; 
Four  voir  commun*  alloic  le  monde; 
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S'embarque  fans  recarde  ment , 

S'étanc  bien  lefté  la  bedaine 

De  quatre  tranches  de,  jambon  ? 

(  Fait  digne  de  réflexion  $ 

Car  de  la  Tain  te  quarantaine 

Déjà  la  cinquième  femaine 

Venoit  de  commencer  ion  cours,  ) 

Il  vient  •'  il  trouve  avec  furprit'c 

Que  dans  Pempire  de  l'Eglife 

Paquet  revenoic  dans  dix  jours. 

ce  Dieu  foie  Joué!  prenons  courage,, 

w  Dit-il ,  enfonçant  Ton  caftor. 

»  Grâce  au  Seigneur,  notre  voyage 

w  Se  trouve  fait  à  tems  ce  cor  , 

m  Pour  pouvoir ,  dans  mon  h  ermitage, 

•>  Fêter  Pâque  félon  Pufage.  » 

Content,  il  rentre  fur  ion  bord  $ 
Après  avoir  fait  Tes  emplettes 
Et  d'almanach  &  de  lunettes , 
Il  part,  il  arrive  à  bon  port 
Dans  fes  foiiiaires  retraites. 
Le  lendeman ,  jour  des  Rameaux  , 
Prônant  avec  un  zèle  extrême  , 
II  notifie  i  Ces  vaflaux 
La  dite  de  notre  Carême. 
»  Mais,  pourfuic-il ,  j'ai  mon  fyflcme, 
»  Mes  frères  nous  n'y  perdrons  rien , 
•>  Et  nous  le  rattraperons  bien  : 
•>  D'abord  avant  notre  &bftinence, 
»  Pour  garder  l'ufage  ancien  , 
«  Et  bien  remplir  coûte  obfervance  » 
»  Le  Mardi  gras  fera  Mardi , 
»  Le  jour  des  Cendres  ,  Mercredi  ;  • 
»  Suivront  crois  jours  de  pénitence  * 
»  Dans  toute  PI  (le  on  jeûnera  ; 
«•  Et  Dimanche  unis  à  l'Sglife , 
»  Sans  plus  craindre  aucune  méprife  t 
»  Nous  chanterons  V Alléluia  »« 
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VIVANT. 

A   M.    V Abbé    DM   StGOHZAC. 

Ub  mes  Ecrits  aimable  confident, 

Cher  SIgonzaG  ,  ma  Mu'e  folitaire , 

De  Tes  ennuis  brifanc  la  chaîne  auftère  ; 

Vient  près  de  toi  retrouver  l'enjouement. 

Je  m'en  fouvsens ,  iorfyu'un  fort  pfas  charrnauc 

Nous  unhToic  fur  les  rives  de  Loire, 

Aux  champs  heureux  dont  Tours  eft  Pornemene , 

lieux  toujours  chers  au  Dieu  de  l*agrément , 

Je  te  promis  qu'au  Temple  de  Mémoire 

Je  p'acerois  Je  Pupitre  vivant, 

Donc  je  l'appris  la  naiflance  6c  la  gloif*. 

Je  Tai  promis ,  je  remplis  mon  ferment  ; 

A  dire  vrai,  cette  moderne  Hiftoire 

Eft  un  peu  folle ,  il  en  faut  convenir* 

Eft  ce  un  défaut  ?  Non ,  <i  c'eft  un  plaifîr. 

Dans  les  langueurs  de  la  mélancolie  , 

Quoi  l  la  fageffc  eft-  elle  de  faifon  ? 

Jto  trait  comique .  une  vive  faillie, 

Marqués  au  coin  de  l'aimable  folie , 

Confolent  mieux  qu'une  froide  Oraifott 

Que  prêche  en  vain  Tennuyeufe  raifon. 

Q»oi  qu'il  en  foit  ma  Minerve  (evère 

Adoucira  ces  grotefques  portraits  5 

«  les  voilant  dune  gaze  légère , 

"«  montrera  ^ue  la  moitié  des  trait*. 


H4  t «  zurn  în 

Venons  au  fait:  Honni  qui  mal  y  pcnfe  ! 
Attention  :  v'ai  touifè  ;  je  commence. 

Non  loin  des  bords  du  Cher  &  de  l'Auron  » 
Pans  un  climat  dont  je  tairai  le  nom , 
4  Elt  un  vieux  Bourg  dont  l'Eglifé  fans'  vîrres , 
A  pour  Clergé  le  plus  gueux  des  Chapitres  $ 
Là  ne  font  point  de  ces  mortels  fleuris , 
Qui ,  dans  les  bras  d'une  haineufe  indolence  / 
Exempts  d'étude  &  libres  d'abftinence , 
N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris  $ 
On  ne  voit  U  que  pâles  effigies 
Qui  du  Champagne  onc  neiurent  rougies; 
Que  maigres  Clercs ,  Chanoines  avortons, 
Sans  rabais  fins  Se  fans  triples  mentons; 
Contraints  d'aller,  traînant  leurs  faces  blêmes; 
A  chaque  Office,  &  déchanter  eux-mêmes. 
Ils  ont  pourtant ,  pour 'aider  leur  labeur, 
Un  Chapelain  &  quatre  Enfans  de  chœur. 
Ces  jouvenceaux  ont  leur  gîte  arrêté 
Chez  dame  Barbe  :  elle  leur  fert  de  mère 
Et.de  fourien  ;  le  public  eft  leur  père. 
11  faut  (avoir ,  pour  plus  .grande  clarté, 
Que  dame  Barbe  eft  une  octogénaire , 
Fille  jadis,  aujourd'hui  douairière, 
Que  dès  feize  ans  ,  d'un  ficelé  corrompu 
Craignant  recueil,  pour  mettre  fa  verra 
Mieux  à  couvert  des  mondains  &  des  Moines , 
Crut  devoir  vivre  auprès  d'un  des  Chanoines ft 
D'abord  fervante  :  enfuite,  adroitement 
Elle  parvint  jufou'au  gouvernement  : 
Déjà"  trois  fois  elle  a  vu  dans  l'Eglife 
De  père  en  fils  chaque  charge  tranfmife. 
Barbe ,  en  un  mot ,  au  Chapitre  fiifdic  # 
De  race  en  race  à  gardé  fon  crédit. 
Or  chez  ladite ,  arriva  notre  hiftoire 
En  Juin  dernier  ;  l'aventure  eft  notoire. 
Par  cas  fortuit,  l'Enfant  de  Choeur  Lucas  i 
Avoit  ufe  l'étui  dts  pays-bas  * 
Vous  m'entendez ,  fa  culotte  trop  rmke 
le  trahUToit  pax  mainte  découpure  5 
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Deji  la  brèche,  augmentant  tous  les  jours  ; 

Déraameloit  la  place  &  les  fauxbourgs.  k 

Barbe  le  voie,  s'attendrit,  mais  que  faire  ! 

Elle  étoit  pauvre»  &  l'étoffe  étoit  chère  ; 

D  une  autre  part  le  Chapitre  étoit  gueux  ; 

ît  puis  d'ailleurs ,  le  petit  malheureux  » 

ouvrage  né  d'un  Auteur  anonyme , 

tfe  connoiûant  parent  ni  légitime  » 

4'avoit  en  tout ,  dans  ce  fterile  lieu, 

>our  fe  chauffer  que  la  grâce  de  Dieu* 

J  languifToit  dans  une  trifte  attente , 

tardant  la  chambre ,  &  rarement  debout: 

lùRn ,  pourtant  l'habile  Gouvernante 

lut  lui  former  une  armure  décente  9 

K  peu  de  frais  &c  dans  un  nouveau  go&u 

tieceffiré  tire  parti  de  tout;. 

^îéceflîtc  d'induûcie  eft  la  mère. 

^hez  Barbe  étoit  un  vieux  Antiphonaire  ; 

fieux  Graduel ,  ample  de  poudreux  kouquiag  ' 

Dont  aux  bons  jours  on  paroit  le  Lutrin. 

D'épais  lambeaux  d'un  parchemin  gothique £' 

tarmoient  le  corps  de  ce  grimoire  antique  s 

De  ces  feuillets ,  de  la  craffê  endurcis , 

-'âge  avoir  fait  une  étoffe  en  glacis. 

la  vieille  crut  qu'on  pouvoit  (ans  dommage! 

Du  livre  affreux  détacher  quelques  pages  ; 

ÎUe  en  prend  quatre,  &  les  coud  proprement 

}our  relier  un  volume  vivant  :  ^ 

tfais  le  ha  fard  voulut  que  l'ouvrière , 

frès-peu  favante  en  pareille  matière, 

Dans  les  feuillets  qu'elle  prit  fans  façon  i 

Mt  juftement  la  Méfié  du  Patron  ; 

L'ouvrage  fait,  elle  en  coiffe  à  la  diable 

L'humanité  du  petit  mi fé table  i 

Parquoi  Lucas  chamarré  de  p lai n- chant  » 

Ne  craignoir  plus  les  in  fui  tes  du  vent.    • 

0r»  cependant ,  arrive  la  Saint-Brice  « 

Fête  du  lieu,  fête  du  grand  Office  ;  ' 

Le  Maître  Chantre  ,  Intendant  du  Lutrin  i 

Vitat  au  grand  Livre ,  il  cherche  »  mais  en  vafn  j  . 
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A  feuilleter  il  perd  &  teiqs  &  peines  : 

II  jure ,  il  facre  ,  &  s'imagine  enfin 

Qu'un  chœur  de  racs  a  mangé  les  Anciennes  ; 

Mais  par  bonheur  ,  dans  ce  trille  embarras  , 

Ses  yeux  diftraics  rencontrent  mon  Lucas  , 

Qui ,  de  grimâuds  renforçant  une  croupe. 

Sans  le  favoir  perçoit  l'Office  en  croupe  : 

Le  Chantre  lit ,  &  retrouve  au  niveau 

Tous  fes  verftts  fur  ce  livre  nouveau. 

Sur  J'iieure  i\  fiJUbn  rapport  au  Chapitre; 

On  délibère  »  on  décide  foudain 

Que  le  marmot ,  braqué  fur  le  Papitre, 

Y  fer  vira  de  Livre  &  de  Lutrin. 

Sur  cet  Arrêt ,  on  le  ftyle  au  fervice  ; 

En  quatre  tours.il  apprend  l'exercice  ; 

Déjà  d'un  air  intrépide  &  dévot , 

Lucas  s'accroche  à  l'Aigle  du  pivot  ; 

A  livre  ouvert ,  le  Chapier  en  lunettes 

Vient  entonner  ;  un  groupe  de  mazetees 

Très-gravement  pour  luit  ce  chant  faHoc* 

Concert  grptefque  c*  digne  de  Callot. 

Tout  alloic  bien  iufques  à  l'Evangile  : 
Ferme.  &  plus  Mer  qu'un  Sénateur  Romain , 
Lucas  tenant  fa  façade  immobile  , 
Avec  fuccès  aufoit  gagné  la  fin  : 
Mais,  par  malheur,  une  guêpe  incivile , 
Par  la  couture  entrouvrant  le  vélin  » 
Déconcerta  le  feniîble  Lutrin. 
D'abord  il  fouffre  „  il  fe  fait  violence , 
Et  tenant  bon  il  enrage  en  filence. 
Mais  l'aiguillon  allant  toujours  fon  train, 
Pour  éviter  l'infede  impitoyable  » 
Le  Lutrin  fuit  en  criant  comme  un  diable  » 
Et  loin  de  là  ,  va  ,  partant  comme  un  traie  , 
Pour  fe  guérir*  retourner  le  feuillet* 
Le  fait  eitfûr,  fans  peine  on  peut  m'en  croire; 
De  deux  Gafcon*  je 'tiens  toute  l'niftoirc. 

C'eft  pour  toi  feul ,  ami  tendre  &  charmait, 
iQue  j'ai  permis  à* -ma  Mufe  exilée , 
Loin  de  tes  yeux  iriftcmcnc  ifolée, 
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De  s'égayer  fur  cet  amufemeot, 
Fruit  d'un  caprice  »  ouvrage  d'un  moment  ; 
Que  loin  de  toi  jamais  il  ne  tranfpire. 
Siparhafard  il  vient  à  d'autres  yeux , 
les  ciprics  francs  qui  daigneront  le  lire  , 
^Qu'appliquer,  follement  fcrupuleux , 
A  me  trouver  un  crime  dans  mes  jeux  , 
Honoreront  peut  être  d'un  fourïre 
Ce  libre  eflbr  d'un  aimable  délire  » 
Délaffement  d'un  travail  férieux , 
Pour  les  bigots  &  Je*  froids  précieux; 
Peuple  fans  goût,  gens  qu'un,  faux  zèle  înfpire  f 
De  nos  chantons  critiques  ténébreux , 
Weurs  de  tout,  exempts  de  rieu  produire. 
Sans  trop  d'effroi  je  m'attends  à  leur  ire. 
Déjà  j'en  vois  un  trio  langoureux 
S'cnfc/clir  dans  un  réduit  poudreux  ; 
fronder  mes  vers ,  foudroyer  fie  proferîre 
Ce  bjdmage ,  en  faite  un  monftre  affreux* 
Je  les  entend*  gravement  s'entredire , 
D'un  air  capable  &  d'un  ton  doucereux  : 
«  Y  penfe-t-il.?  Quel  écrit  fcandaleux  f 

*  Quel  tems  perdu'!  pourquoi ,  s*il  veut  écrire, 
"Ne  prend-il  point  des  fujets  plus  pompeux, 

*  Des  traits  moraux >  des  éloges  fameux  »  ?... 
Mais  dédaignant  leur/tbfurde  fatyre,1 
Aimable  Abbé,  nous  ne  ferons  que  rire 
Devoir  ainn*  ces  graves  ennuyeux 

Perdre ,  à  gronder ,  à  me  chercher  des  crimes; 
Bien  plus  de  tems  &  de  peines  cncr'eux  , 
Que  je  n'en  perds  à  façonner  ces  rimes. 
Pour  toi,  fidèle  au  goût ,  au  fentiment , 
Franc  dés  travers  de  leur  aigre  doftrine  » 
Tu  n'iras  point  pefer  floïquemcm , 
Au  grave  poids  d'une  raifon  chagrine, 
les  jeux  légers  d'une  Mu  Ce  badine.^ 
Non  ;  la  raifon  ,  celle  que  tu  chéris  , 
A  fes  côtés  iaifle  marcher  1er  Ris , 
Et  Iaifle  au  froc  ces  vertus  trop  fardées 
QjtHhi  plaifîr  fin  n'a  jamais  déridées 
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Aînfi  penfoi.t  Tamufam  du  Cerceau  ; 
Sage ,  enjoué  ,  vertueux  fans  rudefle  » 
Des  fages  faux  évitant  la  irifteflè , 
Il  badina  fans  s'écarter  du  beau, 
Et  fans  jamais  effrayer  la  fagefle  : 
Ainû  les  traits  de  Ton  heureux  pinceau 
Plairont  toujours ,  Se  de  races  en  races5 
Vivront  gravés  dans  les  faites  des  Grâces; 
£t  les  cenfeurs  obftinés  à  ternir 
Son  art  chéri ,  par  l'ennui  pédantefque 
D'un  François  fade  ou  d'un  latin  tudefque, 
Endormiront  les  ficelés  à  venir* 
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ÉPITRE  A  M.  D.  D.  N. 


POURQUOI  demi  fagc  Indolence 
Interrompez- vous  l'heureux  cours  £ 
Son  raifon ,  foie  indifférence  » 
DansHme  douce  négligence , 
Et  loin  des  Mutes  pour  toujours  ; 
JTallois  racheter  en  iîlence 
La  perte  de  mes  premiers  jours. 
Transfuge  det  rou:es  ingrates 
De  l'infruâueux  Hélicon , 
Dans  les  retraites  des  Socratet 
J'allois  jouir  de  ma  raifon  » 
Et  m'arracher,  malgré  moi*  même  « 
Aux  délicieufes  erreurs 
De  cet  art  brillant  &  fuprême 
'Qui ,  malgré  Ces  attraits  flatteurs; 
Toujours  peu  fur  &  peu  tranquille. 
Fait  de  Tes  plus  chers  amateurs 
L'objet  de  la  haine  imbécille 
~  Des  pédans ,  des  prudes ,  des  fots  J 
Et  la  vi&ime  des  cagots. 
Mais  votre  Êpitre  enchantereilê , 
pour  moi  trop  prodigue  d*encens . 
Des  douces  vapeurs  du  Permette  t 
Vient  encore  enivrer  mes^  fens. 
Vainement  j'abjurois  la  rime  , 
L'haleine  légère  des  vents 
Emportent  mes  foibles  ferment  $ 
Amjntc ,  voue  goût  ranima 
3»mé  I.  G 
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Mes  accord*  Se  ma  liberté  :      ■/    ,* 

Entre  Uranie  &  TcrpfichQre, 

Je  reviens  rn-'a rouler  encore 

Au  Pinde  que  jîavois  quitté. 

Tel  par  fa  pente  naturelle , 

Par  une  erreur  toujours,  nouvelle  •' 

Quoiqu'il  femble  changer  Concours^ 

Autour-  de  la  flamme  infidelle 

te  papillon  revient  toujours. 

Vour  voulez  qu'en  rimes  légères 
Je  vous  cftîe  des  traits  fincères 
Du  gîte  où  je  fuis  tranfplamé  *. 
Mais  comment  faire,  en  vérité! 
Entouré  d'objets  déplorables , 
Pourrai  je  de  couleurs  aimables 
Egayer  k  fombre  tableau 
De  mon  domicile  nouveau  t 
Y  répandrai*  je  cette  aifance , 
Ces  frntimens ,  ces  traits  «iîferti. 
Et  cette  molle  négligence 
Qui ,  mieux  que  rexa &e  cadçnce  £ 
Embellit  les  afmabies  vers! 
je  ne  fuw  plus  dans  ces  bo  ce  âges 
Oâ;  plein  de  riantes  images, 
J'aimai  Couvent  a  m'égarer  5 
Je  n*ai  plus  ces  fleurs ,  ces  ombrage*; 
*      Nivous  mêmes  pour  ralnipirer, 

-Quand ,  arraché  de  vos  rivages 
Par  un'deltin  trop  rigoureux  , 
J'encrai  dans  ces  marioirs  fauvages; 
Dieux  I  quel  contraire  douloureux  f 
Au  premier  afpeâ  de  ces  lieux  t 
Pénétré  d'une  horreur  fecrerte» 
Mon  cœur ,  fubitement  flétri , 
Dans  une  furprife  muette 
JUlU'long-tems  enfeveli  i 
Quoi  qu'il  en  foie ,  je  vis  encore* 
Et,  malgré  vingt  fuiets  divers 
De  regrets  &  de  triftes  airs , 
£!•  aaignez  point  que  je  déplore 
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Mon  infortune  dan*  ces  vêts. 

De  l'affoupiflànte  Élégie 

Je  méprife  trop  les  fadeurs; 

Pbébus  me  plonge  en  léthargie 

Dès  qu'il  fredonne  des  langueurs. 

Je  celfe  d'eftimer  Ovide  , 

Quand  il  vient  fur  de  foi  blés  tons 

Me  chanter,  pleureur  in  lipide  , 

De  longues  lamentations. 

Un  efprit  mâle  &  vraiment  fage  ,' 

Dam  le  plus  invincible  ennui , 

Dédaignant  le  trifte  avantage 

De  fe  faire  plaindre  d  autrui , 

Dans  une  égalité  hardie , 

Foule  aux  pieds  la  terre  fie  le  fort  ; 
Et  joint  au  mépris  de  la  vie 
Un  égal  mépris  de  la  more. 
Mais  fans  cette  âpreté  ftoïquCt 
Vainqueur  du  chagrin  léthargique, 
Par  un  heureux  tour  de  penfer, 
Je  fais  me  faire  un  jeu  comique 
Des  peines  que  je  vais  tracer  } 
Ainfî  faimable  Poéûe ,  ^ 
Qui  dant  le  relie  de  la  vie 
Porte  aflèz  peu  d'utilité, 
De  l'objet  le  moins  agréable 
Vient  adoucir  Fauftértté, 
.  Et  nous  fauve  au  moins ,  par  la  Fable  t 
Des  ennuis  de  la  vérité. 
C'eftpar  cette  vertu  magique 
Du  Télefcope  poétique 
Que  je  retrouve  ençor  les  rît 
Dans  la  lucarne  infortunée 
Où  la  bifarre  deftinée  .    ^ 
Vient  de  m'enterrer  à  Paris. 

.  Sur  cette  montagne  empeftçe; 
Où  la  foule ,  toujours  crottée, 
DcPreftolets  provinciaux,     . 
Trotte  fans  caufe  &  fans  repot 
Vers  ces  demeure*  odieufci 
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Où  régnent  les  longs  argument 
Et  les  harangues  ennuyeufes , 
Loin  du  féjour  des  agrémens; 
Enfin ,  pour  fixer  votre  vue  * 
Dans  cette  pédamefaue  rue 
Où  trente  faquins  d'Imprimeurs  ; 
Avec  un  air  de  confluence  , 
Donnent  froidement  audience 
A  cent  faméliques  Auteurs  9 , 
\\  eft  un  édifice  immenfe  , 
Où ,  dans  un  loiiir  {tu dieux  ; 
Les  doàes  arts  forment  l'enfance 
Ces  fils  des  Héços  $c  des  Dieux  : 
Là ,  du  toit  d'un  cinquième  étage 
Qui  domine  avec  avantage 
Tout  le  climat  Grammairien^ 
S'élève  un  antre  a'érie^  » 
Un  aftrologique  hetmitage  ,#     w     ^ 
Qui  paroît  mieux  dins  le  lointain  $ 
Le  nul  de  quelque  oileau  fauvagç 
Que  la  retraite  d'un  humain. 
Ceft  pourtant  de  cette  gnéatei 
C'eft  de  ce  célefte  tombeau 
Que  votre  ami ,  nouveau  Stylîte  j 
A  la  lueur  <fuu  noir  flambeau  , 
Penché  fur  un  Ht  fans  rideau , 
Dans  un  déshabillé  d'hermjte  , 
Vous  griffonne  aujourdliui  fans  fard  | 
Et  peut-être  fans  trop  de  fuite  * 
Ces  vers  enfilés  au  hafard  3 
Et  tandis  que  pour  vous  je  veille  ; 
Long-tems  avant  l'aube  vermeille  * 
Empaqueté  comme  un  Lapon , 
Cinquante  rats  i  mon  oreille 
Ronflent  encore  en  faux-bourdon. 
Si  ma' chambre  eft  ronde  ou  carrée  i\ 
C'eft  ce  que  ié  ne  dirai  pas  : 
Tout  ce  que  j'en  faîs  fans  compas  j 
Ceft  que  depuis  l'oblique  entre* 
pan*  cette  cage  reife«4c , 
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On  peut  former  jufqu'à  iîx  pas» 
Une  lucarne  mal  vitrée. 
Près  d'une  gouttière  livrée 
A  d'interminables  fabats, 
Où  l'univerfîcé  des  chars , 
A  minuit  »  en  robe  fourrée  » 
Vient  tenir  fe$  bruyâns  états  t. 
Une  table  mi  -  démembrée 
Près*  du  plus  humble  des  grabat*  J 
Six  brins  de  paille  délabrée , 
Trèfles  fur  deux  vieux  khalas  ! 
Voilà' les  meubles  délicats 
Dont  ma  Chartrtufz  eft  décorée» 
Et  que  \tt  frères  de  Borée 
Bouleverfent  avec  fracas , 
Lorfque  fur  ma  niche  éthérée  ; 
Ils  préludent  aux  fiers  combats 
Qu'ils  vont  livrer  fur  vos  tlimattf 
Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
Y  vient  préparer  ces  f  ri  mats 
Qui  verfent  fur  chaque  contrée 
les  catharres  &  le  uepas. 
Je  n'outre  rien  ;  telle  eft  en  fomme  * 
La  demeure  où  je  vis  en  paix , 
Concitoyen  du  peuple  Gnome 
Des  Sylphides  &  des  Follets. 
Telles  on  nous  peint  les  tan  ai  ères 
Où  giflent ,  aïniï  qu'au  tombeau , 
Les  Pythonitiès,  les  Sorcières  » 
Dans  le  donjon  d'un  vieux  château  \ 
Ou  tel  eft  le  fublirae  fiége , 
D'où  flanqué  de  trente-deux  vents  f 
L'Auteur  de  l'Almanach  de  Liège. 
Lorgne  l'hiftoke  du  beau  tems  » 
Et  fabrique  avec  privilège 
Ses  agronomiques  romans, 
Sur  ce  portrait  abominable , , 
On  jfenferoit  qu'en  lieu  pareil 
ïl  n*eft  point  d'inftant  dêleflable 
Que  dans  les  heures  du  fommeil, 
C  i 
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Pour  moi ,  qui .  d'un  poids  équitable  ; 
Ai  pelé  des  faibles  morcela 
Et  les  bieus  &  les  maux  réels  ; 
Qui  fais  qu'un  bonheur  véritable 
Ne  dépendit  jamais  des  lieux , 
Que  le  palais  le  plus  pompeux 
Souveni  renferme  un  m fc table , 
Et  qu'un  defert  peut  être  aimable  , 
Pour  quiconque  fait  erre  heureux , 
De  ce  Caucafe  inh.bkable 
Je  me  fais  l'Olympe  des  Dieux. 
Là  ,  dans  la  liberté  fuprêrne  , 
Semant  de  rieurs  tous  mes  inflans , 
Dans  l'empire  de  l'hiver  même 
Je  trouve  les  jours  du  printems. 
Calme  heuteux  •  loifir  folitairet 
Quand, on  Jouît  de  ta  douceur» 
Quel  taire  n'a  pas  de  quoi  plaire  t 
Quelle  caverne  eft  étrangère , 
Lorfqu'ony  trouve  le  bonheur  \ 
Lorfqu'on  y  vit  (ans  fpe&ateur 
Dans  le  ûlcnce  littéraire, 
Loin  de  tout  importun  jâfeur , 
Loin  des  flo'ds  difeours  du  vulgaire 
Er  des  hauts  tons  de  la  grandeur  ; 
Loin  de  ces  troupes  doucereufes, 
Où  d'infipides  précieufes 
Et  de  ^eti;s  fais  ignorans 
Viennent ,  conduits  par  la  Folie, 
S'ennuyer  en  cérémonie , 
Et  s'endormir  en  complimensj 
Loin  de  ces  p  latte  s  cotteries 
Où  Ton  veit  fouvent  réunies 
L'ignorance  en  petit  manteau  , 
La  b trotter ie  en  lunettes , 
La  minauderie  en  cornettes, 
Et  la  réforme  en  grand  chapeau  ; 
Loin  de  ce  médifant  infâme 
Qui  de  l'impofture  &  du  blâme 
Elt  l'impur  &  bruyant  écho  j 
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Loin  de  ces  focs  atrabilaires 
Qui ,  coûtas  de  peiiu  m  y  frères* 
Ne  vous  patient  qtfiiicognito ; 
Loin  de  ces  ighoo!cs  Zones  » 
De  ce*  enfileurs  de  daftyles, 
Coiffés  de  phrâfes  inibécilles 
Ei  de  ciaifîques  préjuges  » 
Et  qui  de  l'enveloppe  épaifle 
Des  pédans  de  Rome  Se  de  Grèce 
N'étant  point  encor  dégagés, 
Portent  leur  petite  fentence 
Sur  la  rime  5c  fur  les  Auteurs  , 
Avec  autant  de  connoi/Tance 
Qu'un  aveugle  en  a  des  couleuts  ; 
Loin  de  ces  voix  acariâtres , 
Qui ,  dograatifent  fur  des  riens.» 
Apportcnr  dans  les  entretiens  » 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres , 
Et  la  profonde  déraifon 
De  ces  difputes  loldaiefques  » 
Où  Ton  s'infulce  à  l'uniflbn  , 
Pour  des  misères  pédante'.quei  » 
Qui  font  bien  moins  la  vérité 
Que  les  rêves  creux  &  burlcfque* 
De  la  crédule  antiquité  $ 
Loin  de  la  gravité  chinoife 
De  ce  vieux  Druide  empefé  , 
Qui ,  fous  uu  air  fy rametrifé, 
Parle  â  trois  ceins  ,  rie  a"  la  toife. 
Regard?  d'un  cell  apprêté. 
Et  m'ennuie  avec  dignité  ; 
Loin  de  cous  ces  faux  Cénobites 
Qui  ;  voués  encor  tout  entiers 
Aux  vanités  qu'ils  ont  profentes  t 
Errant  de  quartiers  en  quartiers. 
Vont*  dans  d'équivoques  vifues 
Porter  leurs  faces  parafites, 
Et  le  dégoût  de  leurs  Moutiers  ; 
Loin  de  ces  fauflèts  du  Parnaflc , 
Qui  •.pour  avoir  glapi  pa*  fois 
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Quelque  épithalame  à  la  glace 
Dans  un  petit  monde  bourgeois  ; 
.Ne  caut'cnt  plus  qu'en  folles  rimes  , 
Ne  vous  parlent  que  d* Apollon  , 
De  Pégafe  &  de  Cupidon , 
Et  telles  fadeurs  fy  non  y  mes  , 
'  Ignorant  que  ce  vieux  jargon  , 
Relégué  dans  l'ombre  des  cl  a  (Tes  ;         * 
N'eft  plus  aujourd'hui  de  faifon 
Chez  la  brillante  Fi&ion  ; 
Que  les  tendies  lyres  des  Grâces 
Se  montent  fur  un  autre  ton  ; 
Et  qu'enfin  ,  de  la  foule  obfcure 
Qui  rampe  au  marais  d'Hélicon  ; 
Pour  fauver  fa  vers  &  Ton  nom  , 
11  faut  être  ,  fans  impofture , 
L'interprète  de  la  nature  , 
Et  le  peintre  de  la  raifon  ; 
Loin  enfin,  loin  de  la  prcfenxe 
De  ces  timides  di (coureurs , 
Qui ,  non  gui  ris  de  l'ignorance 
Dont  on  a  pétri  leur  enfance  * 
Relient  noyés  dans  mille  erreurs; 
Et  damnent  toute  a  me  fenfée 
Qui ,  loin  de  la  route  tracée  , 
Cherchant  la  perfuafion , 
Ofc  fouftratre  fa  penfée 
A  l'aveugle  prévention. 
A  ce»  traies  je  pourrois,  A  mime  ^ 
Ajouter  encor  d'autres  mœurs  s 
Mais  fur  cette  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'ennuyeux  caufeurs; 
Dont  j'ai  nuancé  les  couleurs  , 
Juges  H  toute  folitude 
Qui  nous  fauve  de  leurs  vains  bruits, 
N'eft  point  l'afyle  &  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude  : 
Que  dis- je  ?  Eft-on  feul ,  après  tout; 
Lorfque  touché  des  ptaifin  fages 
Oa  s'entretient  dans  U9  ouvrages 
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Des  Dieux  de  la  lyre  fi;  du  goût  l 
-Par  iine  illuûon  charmante , . 
Que  produit  la  verre  brillante 
De  ces  Chantres  ingénieux  . 
Eux-mêmes  «'offrent  à  mes  yeux 
Non  fous  tes  vêtemens  funèbres  f 
Non  fous  ces  dehors  odieux 
Qu'apportent  du  fein  des  ténèbre*       f 
Les  fantômes  des  malheureux , 
Quand  •  vengeurs  des  crimes  cétèbre* 
Us  montent  aux  terreftres  lieux  j         \ 
Mais  fous  cette  parure  ailée,  * 

Sous  ces  lauriers  vainqueurs-dû  tort*    ; 
Que  les  citoyens  d'Ëlifee 
Sauvent  du  fouffle  de  la  mort. 
Tantôt  de  l'azur  d'un  nuage 
Plus  brKlanc  que  les  plus  beaux  jours* 
3e  vois  (brtir  l'ombre  volage 
D'Anacréon ,  ce  tendrefage»  ' 
Le  Neftor  du  calant  rivage  »    '   , 
Le  Patriarche  des  Amours. 
Épris  de  f on  doux  badinage;         -    - 
Horace  accourt  i  fes  accem ,     < 
.  Horace ,'  l'ami  du  bon  fens  » 
Philofophe  fans  verbiage ,  '  ■ i  ; 

Et  Poëce  fans  fade  entent,  j 

Autour  de  ces  ombres1  aimable»  ;•    - 
Couronnées  de  rofes  durables  9    * { 
Chapelle,' Chaulien,  Pavillon/         > 
EtlanaïveDeshoulières,  j 

Viennent  unir  leu»  vofcf  légère*!  ;  ;^< 
Et  font  badiner  la  raifort;  '  '-  '* 

Tandis  que  le  Taftè  &  Milcon  ;  \  J» 
Pour  eux ,  des  trompettes  guerrière*  ;  * 
Adoucirent  le  double  ton»  »  .  >  <j  r. -  li 
Tantôt  i  ce  folâtré  groupe  ;  •  •{* 
3e  vois  fucdééet  une  trouée  -  «•  \-  '■  ': | 
De  morts  un  peu  plus  feneux^  •'  »•;' 
Mais  non  moins  cHarmtm*  à  rut*  yetx  ] 
Je  voit  Saut-Kfel  «t  Motifrgae 
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Encré  Sênèque  &  Lucien  ; 
Saint-Evremont  les  accompagne^ 
Sur  la  recheicae  du  y  rai  bien 
Je  le  voispoicer  la  lumière  ; 
La  RochefoucauU ,  la  Bruyère» 
Viennent  embellir  l'entretien». 
Bornait  au  doux  fruit  de  leur*  plume» 
Ma  Bibliothèque  &  mes  vœux, 
?é  laiffe  au  Sa /amas  poudreux 
Ce  vaft^cahos  de  volumes ,, .  , 
Donc  Terreur  &  les  fou  divers 
One  infatué  l'Univers , 
Et  qui ,  fous  le  nom  de  fcîence  ,    . 
Semés  &.  reproduits  par  tout,. 
Immortalisent  l'ignorance , 
Le v^enfpnges  éc  le  faux  goût. 
C'cft  aiufi  que  par  la  prefence 
.De  ces  mprts  vainqueurs  des  deiUnt> 
On  fe  confole  de  l'abfence  , 
De  l'oubli  même  àts  humains.    ,     . 
A  l'abri  de  leurs  :  noirs  orages  t 
Sur  la  cînie  de  mon  rocher , 
•Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrages 
-Qu'ils  vont  imprudemment  chercher» 
Pourquoi  dans  leur  foule  importuns 
Voudr.ieg<  y ô«,rac  rétablir  ? 
Leur  eftime  ai  Jtuc;  fortune 
Ne  me  caufent  point  un  deûr  •«   . 
?ourrois*je,  en  psoie  aux,  foins  vulgaire»» 
Dans,  fe  commun*  ili'ufion  , 
Orruiquer  mes, propres*  lumières 
Du  bandeau  4e  l'opinion,? 
Ire*  :  je ,  adulateur  fordide ,         .      % 
Encenfer  un  fot  dan*  l'éclat , 
Amufer  un  Créïus  flup)à>. 
Et  monfeigneuri&r  un  fat} 
Sur  des  errances  frivoles  « 
•  A^oser  af  ec  lâcheté 
Ces  cWméricuet  fariboles    , 
D^gpaooeut  &  4c  digucef 
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Et  vil  client  di  la  fierté , 
A  de  ràcprifablîs  Idoles 
Proftituer la  vérité? 
Irois-je ,  par  d'indignes  brigues  » 
M'ouvrir  des  Palais  faftueux, 
Languir  dans  de  folles  fatigues  , 
Ramper  i  replis  tortueux 
Dans  dé  puériles  intrigues , 
Sans  ofer  être  vertueux  i 
De  la  fiiblime  Poslie  * 
Profanant  l'aimable  harmonie, 
Irois-je ,  par  de  vains  accens  ? 
Chatouiller  ltoreitie  engourdie 
De  cent  ignares  j  m  portant  ^ 
Dont  Pâme  maflive ,  atfoupîo 
Dans  des  organes  impuiftans» 
Où  livrée  aux  fougues  des  (en*;   . 
Ignore  les  dons  du  génie 
Ec  les  plaides  des  Gentiojcûi  i    .    , 
Irois-jej/âlir  fur  la  rime 
Dans  un  ûèçie  infenfible  aux;  am  » 
Et  de  ce  rien  qu'on  nom  me  «famé 
Affronter  les  nombreux  hakrd*  \ 
Et  d'ailleurs , ,  çoand  la  Ppéfie  , 
Sortant  de' la  nuit  du  tombeau, 
Reprendront  le  fçeptre  3c  la  vie  , 

Sous  quelque  Riçhjeljeu  nouveau , 
Pourrois-je  au  char  de  Flmoiottelle 
M'enchaîna  encore  plus  loog-temsj 
Quand  j'aurai  patfe  mon  printems., 
Pourrai  je  vivre  eacoc  pour  elle* 
Cat  enfin ,  au  lyiique  effort 
Fait  pour  nos  bouillantes  annfer, 
•ftens  depLns  fol  ides  journées, 
Voudroïs-je  me  livrer  eocorj 
Perûiadé  que  l'Harmonie 
Ne  verfe  fes  heureux  pcéiens 
Que>ûir  le  nrçtih  de  ta  vie , 
Et  <jue ,  fans  un  peu Âc  folie, 
Pn  ne  rime  plu*  à  treize  ans, 
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Suivrois-je  ùajour  à  paspefans 
Ces  vieilles  Mufes  douanières  , 
Ces  mères  feptuagénaires 
Du  Madrigal  &  des  Sonnetr,' 
Qui,  n'ayant  été  que  Poètes, 
KimaUlent  encore  en  lunette»; 
Et  meurent  au  bruit  des  fiffleu  I  * 
Eçaré  dans  le  noir  dédale 
Ou  le  Dhantôme  de  Thémis, 
Couché  fur  la  pourpre  &  les  lys  J 
PcncheJa  balance  inégale', 
Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  diftés  par  Cyprit  % 
Irois-je,  Orateur  mercenaire 
Du  faux  &  Je  la  vérité, 
Chargé  d'une  haine  étrangère  ; 
Vendreaux  querelles  du  vulgaire 
lia  voix  &  ma  tranquillité  $ 
Et ,  dans  l'ancre  de  la  Chicane  i 
Aux  loix  d'un  tribunal  profane 
Pliant  la  loi  de  l'Immortel, 
Périme  éloquence  anglicane. 
Sapper  Se  le  trône  &  l'autel? 
Aux  fentimens  de  la  nature," 
Aux  plaîfirs  de  la  vérité 
Préférant  le  goût  frelaté 
Des  plaîfirs  que.  fait  1'impofttff» 
Ou  qu'invente  la  vanité  j 
Voudrots- je  partager  ma  yitf 
Entre  les  jeux  de  la  folie 
Et  l'ennui  de  l'oifiveté. 
Et  trouver  la  mélancolie 
Dan*fe  fein  de  la  volupté  ? 
Mon  »  non  ;  avant  que  je  m'enchatuf 
Dans  aucun  de  ces  vils  partis ,  * 
Vos  rivages  verront. la  Seine 
Revenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 

Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères  l 
Sur  leurs  fortunes  mensongères 
J'ai  vu  règneri*  folie  trieur  \ 
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J'ai  vu  mille  peines  cruelle* 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  à 
Mille  peritefles  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur: 
Mille  lâchetés  infideiles 
Sous  un, coloris  de  candeur  $ 
Et  j'ai  die  au  fond  de  mon  coeur  : 
Heureux  !  qui  dans  la  paix  fecrètt 
D'une  libre  &  fûre  retraite 
Vit  ignoré,  content  de  peu , 
Et  qui  ne  fe  voit  point  fans  ceflfc 
Jouet  de  1'a.veugle  Déeflè, 
Ou  dupe  de  l'aveugle  Dieu  ! 

A  la  fombre  mifanthropie 
Je  ne  dois  point  ces  fentimeni  I 
D'une  faune  philofophie 
Je  hais  les  vains  ra  ifonn  émeus  t 
Et  jamais  la  bigotterie , 
Ne  décida  mes  jugemens  : 
•  Une  indifférence  fuprême  , 
Voila  mon  principe  6c  ma  lof  \ 
Tout  lieu ,  tout  deftin ,  tout  fyil£s*q 
Par-li  devient  égal  pour  moi  ; 
Où  je  vois  naître  la  journée, 
JÀ ,  content  j'en  attends  la  fin  ; 
Prêta  partir  le  lendemain , 
Si  Tordre  de  la  Deftjnée 
Vient  m*ouvrir  un  nouveau  cheraui# 

Sans  oppofer  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  fouverain ,     ^  " 
Je  me  fuis  fait  du  Tort  humain 
Une  peinture  trop  fidellc , 
Souvent  dans  les  champêtres*  lieu» 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux» 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  ftlence  des  prairies 
Vous  voyez  un  foible  rameau 
Qui ,  par  les  jeux  du  vague  Eole» 
Enlève  de  quelque  arbiifleau  c 
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Quitte  fa  tige  ,  tombe ,  vole 
Sur  Ja  la t face  d'un  ruiifcau  $ 
Là*  ,  par  une  invincible  pente  « 
Forcé  d'e/rer  fie.de changer ,  î 

Il  flotte  au  gré  de  Tonde  errante  ; 
Et  d'un  mouvement  étranger  , 
Souvent  il  paroir  >  il  fui  nage  > 
-Souvent  il  ett  au  fond  det  eaux; 
Il  rencontre  fur  Ton  pafiâge 
Tous  les  jours  des  pay*  nouveaux» 
Tant ôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunes*, 
Tarnôi  une  rive  fauvage, 
Et  des  défera  abandonnés» 
Par  mi  ces  erreurs  continues 
Il  fuit ,  il  vogue  iufqu'au  jour    - 
Qui  Penie vehi  à  fon  tour 
Au  fein  de  ces  mers  inconnues 
Où  tout  s'abîme  fans  retour.  ; 

Mais ,  qu'ai  je  fait  ?  Pardon ,  Arainfe  9 
Si  je  viens  de  meraiifer  % 
D>las  une  lettre  Xans  contrainte 
Je  ne  prérendois  que  caufer. 
Où  fo  nt  hélas  !  ces  douces  heures 
Où  dans  ros aimables  demeures. 
Partageant  vos  difeouts  charma» , 
Je  parcagois  vos  fentimeas  i 
Dansées  fofkudes  fiantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour  * 
Courez ,  volez ,  heures  trop  lentes  -• 
Qui  retardez  cet  heureux  Jour. 
Oui ,  dès  que  les  defirs  aimables»        * 
Joints  aux  fouvenirs  déleâables  , 
M'emportent  vers  ce  doux  féjour*  .. 
Paris  n'a  plus  rien  qui  rae  pique. 
Dans  ce  jardin  fi  magnifique, 
Embelli  par  la  main  des  Rois  9 
Je  regrette  ce«  bois  ruftique 
Ou  l'eche;  t  épétoit  fit»  TO%      - 
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Sur  ces  rives  tumulcueufcs 

Où  les  payons  fattueufes 

Font  sègner  le  luxe  &  le  bruit 

Jufcjuei  dans  l'ombre  de  la  nuit, 

Je  regrette  ce  tendre  afyle 

Où }  fou  s  des  feuillages  fecrets , 

Le  fommeii  repofe  tranquille, 

Dans  les  bras  dol'aimable  paix* 

A  l'afpeft  de  ces  eaux  caçcives , 

Qu'eii  mille  formes  fugitives 

L'art  fait  enchaîner  dans  les  airs  â 

Je  regrette  cette  onde  pure 

Qui ,  libre  dans  cîs  antres  verds, 

Suit  la  pente  de  la  nature  , 

Et  ne  connoîc  point  d'autres  fert. 

En  admirant  la  mélodie 

De  ces  voix,  de  cts  fons  parfaits, 

Où  le  goût  brillant  d'Aufonie 

Se  mêle  aux  agrèmens  Français , 

Je  regrette  les  chanfonnettes  , 

Et  le  fon  des  fi  m  pi  es  mufettes 

Donttetenciflent  les' coteaux  , 

Quand  vos  bergères  fortunées , 

Sur  les  foirs  dts  belles  journées 

Rarriènent  gaiement  leurs  troupeaux* 

Dans  ces  Palais  où  la  Molleffc 

Peinte  par  tes  mains  de  l'Amour  , 

Sur  une  toile  enchantereUè 

Offre  les  faftes  de  fo  cour , 

Je  regrette  ces  jeunes  hêtre» 

Où  ma  Mufe  plus  d'une  fols 

Grava  les  louanges  champêtre! 

Des  Divinités  de  vos  bois. 

Parmi  la  foule  trop  habile 

Des  beaux  difeurs  du  nouveau  ftyit} 

Qui  par  de  bifatres  détours , 

Quittant  le  ton  de  la  nature , 

Répandent  fur  tous  les  difcouM 

L'académique  enluminure ,  4 
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Et  le  vernis  des  nouveaux  tout». 
Je  regrette  la  bonhommic, 
L'air  loyal ,  l'efprit  non  pointu  > 
Et  le  patois  tout  ingénu 
Du  Curé  de  la  Seigneurie , 
Qui  n'ufant  point  fa  belle  rie 
Sur  des  écrits  laborieux , 
Parle  comme  nos  bons. aïeux  , 
Et  donneront ,  ie  le  parie  , 
L'Hiftoire ,  les  Héros ,  les  Dieux  i 
Et  toute  la  Mythologie , 
Pour, un  quartaut  de  Condrieux. 

Ainfi  de  mes  plaifirs  d'Automne 
7e  me  remets  l'enchantement  » 
Et  de  la  tardive  Pomone 
Rappellantle  règne  charmant, 
Je  me  redis  încefiàmment  : 
Dans  ces  folitudes  riantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour  ? 
Courez    volez ,  heure*  trop  lente* 
Qui  retardez  cet  heureux  jour.  . 
Claire  fontaine  *,  aimable  libre  , 
Ri  ire  où  les  Grâces  font  éclore 
Des  fleurs  &  des  jeux  éternels , 
Près  de  ta  fource ,  avant  l'aurore  ; 
Quand  reviendrai  je  boite  encore 
L'oubli  des  foins  &  des  mortel** 
Dans  cette  gracieufe  attente  » 
Aminte ,  l'amitié  confiante 
Entretenant  mon  fouvenir , 
Elle  endort  sna  peine  pr&fente 
Dans  les  fonces  de  l'avenir. 
Lorfque  le  Dieu  de  la  lumière  j 
Echappé  its  feux  du  Lion , 
Du  Dieu  qui  couronne  le  lierre 
Ouvrira  l'aimable  faifon 
T'en  iure  le  pèlerinage  : 
Envolé  de  mon  hermirage  i 
Je  tous  apparaîtrai  fondai» 
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Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage  v 
Où  fouvcnc  vous  rêvez  en  fage , 
Les  lettres  d'Usbcck  à  la  main  % 
Ou  bien ,  dans  ce  vallon  fertile 
Où  cherchant  un  fecret  afyle , 
Et  trouvant  des  périls  nouveaux  % 
La  perdrix ,  en  vaîn  fugitive , 
Rappelle  fa  troupe  craintive 
Que  nous  châtions  fur  les  coteaux; 
Vous  me  verrez  toujours  le  même; 
Mortel  fans  foin ,  ami  fans  fard, 
PcnÇant  par  goût ,  riman^fans  art, 
Ec  vivant  dans  un  calme  extrême 
Au  gré  du  tems  &  du  hafard  : 
Là  »  dans  de  charmantes  partie* 
D'humeurs  liantes  aflbrtics  , 
Portant- des  efprits  dégagea 
De  foucis  te  de  préj  ugés , 
Et  retranchant  de  notre  vie 
Les  façons ,  la  cérémonie , 
Et  tout  populaire  fardeau , 
Loin  de  l'humaine  Comédie; 
Et  comme  en.  un  monde  nouveau l 
Dans  une  charmante  pratique 
Mous  réaliferons  enfin 
Cette  petite  République 
Si  long-tems  projettée  en  vain; 

Une  Divinité  commode , 
L'Amitié,  fans  bruit»  fans  éclat; 
Fondera  ce  nouvel  Etat  ;    • 
La  Franchife  en  fera  le  code  » 
Lct  Jeux  en  feront  le  Sénat  $ 
Et  fur  un  tribunal  de  rofes  9 
Siège  de  notre  Confulat , 
L'Enjouçment  jugera  les  caufet. 
On  exclura  de  ce  climat 
Tout  ce  qui  porte  l'air  d'étude  $ 
La  Raifon  ,  quittant  fon  ton  rude  | 
Prendra  le  ton  du  Sentiment, 
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La  Vertu  n'y  fera  point  prude, 
t'Ecrit  n'y  fera  point  pédant* 
Le  Si  voit  n'y  fera  mettable 
Que  fous  les  t  aits  de  l'agîémenc  ; 
Pourvu  que  Ton  fachc  être  aimable, 
On  y  faura  fuffîfainrném  j 
On  y  profcdra  l'étalage 
Des  Phralîers  ,  des  Rhéteurs  bouffis} 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage; 
Mais ,  fous  le  nom  d^  badinage , 
Il  fora  quelquefois  permis 

S*?01?  Ve4«««  enanfonneues; 
Et  «  embellir  quelques  forne«c* 
Du  poétique  colons  , 
En  répandant  avec  fmeflê 
Une  nuance  de  fageflè 
Jufques  furjfccchui  &  les  Ris. 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles. 
On  bannira  le*  faux  p  laifans  , 
Les  cagocs  fades  &'  rampans , 
Les  complimenteurs  i  nb.  cilles 
Et  les  peuples  de  froids  favans. 
Enfin  ,  cet  heureux  coin  du  monde 
N'aura  pour  but ,  dans  fes  Statuts , 
Que  de  nous  faudrait e  aux  abus 
Dont  ce  bon  univers  abonde. 
Toujours  fur  ces  lieux  enchanteurs, 
Le  (oleii ,  Wvé  fans  nuages , 
Fournira  fon  cours  fans  orages, 
E;  fe  couchera  dans  les  fleurs. 
Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  étabîiflèment, 
Nul  îndiferet ,  nul  inconftane 
N'enttera  dans  la  confidence  ; 
Ce  canton  veut  être  inconnu. 
Ses  charmes ,  fa  béatitude , 
Pour  bafe  ayant  la  folitude, 
Silideviem  peuple ,  il  e(t perdu» 
Lu  Eiacs.de  la  République 
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Chaque  automne  s'afTembleront  > 
Et  là  notre  regrec  unique , 
No»  uniques  peines  feront 
De  ne  pouvoir  toute  Tannée 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philosophiques  loiiïrs  , 
Jufqu'â  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dam  la  mène  barque 
Moi  jeux ,  nos  coeur»  &  nos  pkifiri. 
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ÉVITRE  h  M.  D.  D.  N* 

JL/B  s  régions  de  Sylphirîe , 

De  ce  féjour  aérien , 

Dont  ma  douce  Philofopbie 

Saie  bannir  la  mélancolie , 

En  rimant  quelqu'aimable  rien  ; 

Salut,  famé  toujours  fleurie  j 

Solitude  &  libre  entretien 

A  la  République  chérie 

Dont  une  tendre  rêverie 

M'a  déjà  rendu  citoyen.  a 

Dans  votre"  Epitre  ingénieufe 

Vous  prétendez  que  le  pinceau 

Qui  vous  a  trace  la  CHARTREUSE  i 

N'en  a  pas  fini  Je  tableau , 

Et  vous  m'engagez  à  décrire! 

D'un  crayon  léger  &  badin , 

La  carte  du  clique  Empictt 

Et  les  mœurs  du  peuple  Latin. 

A  la  gaieté  de  nos  maximes 

Pour  ajufter  ce  grave  objet, 

Et  ne  point  porter  dans  mes  rimet 

La  (echerefle  du  fujet , 

Écartons  la  Mufe  empetée 

Qui ,  fe  suindant  fur  de  grands  mot*  » 

Préfide  a  la  profe  toifée 

Des  Poètes  collégiaux. 

Je  vous  ai  dépeint  l'Elytéc 

Dans  le  plaide  pur  &  parfait 
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De  mon  hermitage  fecret. 
Par  un  contrafte  atièz  bifarre, 
Dans  ce  nouvel  amufement  v 
Je  vais  vous  chanter  le  Tenace ,* 
Non  fur  un  ton  trifte  &  çefanc  s 
Ennemi  des  Mufes  plaintives  » 
Jufques  fur  les  fatales  rives 
Je  veux  rimer  en  badi&anr» 

Un  peuple  de  jeunes  efcïavef 
Dans  un  filence  rigoureux  ; 
Ttts  pleurs",  des  çrifons,  des  entraves  J 
Un  féjour  vafte  &  ténébreux  ; 
Des  cœurs  dévoués  â  la  plainte. 
Des  jours  filés  par  les  ennuis , 
N'cft-ce  point  la  ridelle  empreinte 
Du  trifte  Royaume  des  nuits  > 
>Ten  doutez  point  :  ce  que  la  Fable 
Nous  a  chanté  des  (ombres  bords» 
Cette  peinture  redoutable 
Pu  profond  empire  des  morts, 
C'étoic  l'image  prophétique 
Des  manoirs  que  j'offre  â  vos  yeux  j 
Et  l'hiiloire  trop  véridique 
De  leurs  habitans  malheureux* 
Avec  l'Erebe  &  fon  cortège , 
/Confrontez  ces  antres  divers  , 
Et ,  dans  le  portrait  d'un  Collège  «    ' 
Vous  reconnoitrez  les  Enfers, 
Tel  étoit  le  vrai  parallèle 
Que  dans  cette  dernière  nuit^ 
Un  fonge  ofFroit  à  mon  efprit  S 
Aminte ,  je  me  le  rappelle; 
Dans  ce  délire  réfléchi , 
Je  croyais  vous  conduire  icî  ;  , 
Et ,  fi  ma  mémoire  eft  fidelle  i 
Je  vous  entretenois  ainfi. 
Venez ,  de  la  èo&e  poufïière 
Ofez  franchir  les  tourbillon!. 

Perdons  lïnfernafc  carricrç 
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Des  fcholafo'ques  régions  : 
Là ,  comme  aux  fources  du  Cocyce; 
On  ne  connoîc  plus  hs  beaux  jours  ; 
Sur  cetce  demeure  profcrice 
La  nuit  femble  régner  toujours  : 
Là ,  de  la  charmante  nature 
On  ne  trouve  plus  les  beautés  ; 
Les  eaujc*  les  fleurs»  ni  la  verdure 
N'ornent  point  ces  lieux  dételles  , 
Les  feuls  oifeaux  d'affreux  augure 
Y  forment  des  Tons  redoutés, 

Çès  l'abord  de  ce  gouffre  horrible  t 
out  nous  retrace  l'Achcron  ; 
Voyez  ce  portier  inflexible  » 
Qui ,  payé  pour  être  terrible , 
Et  muni  d'un  cœur  de  Huron  , 
Réunit  dans  fon  caraâère 
,  La  triple  rigueur  de  Cerbère 

Et  l'ame  avare  de  Ca* on  ; 
Ainfï  que  ces  ombres  légères 
Qui ,  pour  leurs  demeures  premières  , 
Formoient  des  regrets  &  des  vaux; 
Les  jeunes  captifs  de  ces  lieux 
Voltigent  auprès  des  barrières , 
Sans  pouvoir  échapper  aux'  yeux      "'*  -> 
De  ce  fatellîre  odieux» 

Entrons  fous  ces  vodtes  antiques. 
Et  jfous  les  lugubres  portiques 
De  cesTribunaux  renommés  ( 
Au  lieu  Je  ces  voiles  funèbres,        )•  ' 
Qui  de  l'empire  des  ténèbres 
Tapiflbient  les  mors  enfumés» 
D'une  longue  fuite  de  thèfes 
Contemplez  les  vils  monument  *  • 
Archives  dedo&es  fadaifes , 
Supplice  éternel  du  bon- Cens. 
A  ta  place  êt$  Tifiphones , 
Des  Sphinx,  des  Larves  «  des  Gorgone* 
Qui  duStyx  ctoient  les[  bourreaux , 
J'tp  perçois  des  tyrans  nouveaux  , 
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L'hype;  bole  aux  longue*  échaftes  , 
La  catachrèfe  aux  doubles  faces j 
.Les  logogryphes  enrayans, 
L'impitoyable  fyllogifme , 
Qui  fuit  le  ténébreux  fophifme,' 
Avec  les  ennuis  dévorans. 
Quelle  inexorable  Mégère 
Ici  raflemble ,  avant  le  tems , 
Ces  mânes  jeunes  ôc  tremblant, 
Et  ravis  au-  fein  de  leur  mrre  !    * 
Sur  leurs  dép'orables  deftins, 
Dans  des  lieux  vouer  au  fi  1er  ce,     x 
Voyez  de  pâles  Souverains 
v  Ex ercer  leur  trifte  pui flàn ce  : 
Un  feeptre  noir  arme  leurs  mains. 
Ainfi  Rbadamanre  aux  traits  fombret 
Balançant  l'urne  de  la  mort. 
Sur  le  peuple  muet  des  Ombres. 
Prononçoit  \tt  arrêts  du  fort. 
Mais  quelles  alarmes  foudaines  ! 
D'où  -partent  ces  longues  clameurs? 
Pourquoi  «es  priions  6c  ces  chaînes 

Sut, uni  tombent  ces  fouets  vengeur*.! 

Tel  croit  l'appareil  barbare 

Des  tortures  du  Phlégéton  , 

Tels  éro'ent  les  cris  du  Tartare , 

Sous  la  fourche  du  vieux  Pluton, 
.  Près  de  ces  cavernes  fatales, 

Quels  font  ces  brûfans  fouprraux  ?  " 

Que  vois  je  !  quels  nouveaux  Tantale! 

Mâudiifenc  ces  perfide»  eaux  ! 
De  ce  parallèle  grotefque, 

Moitié  vrai,  moitié  "omanêfqite; 

Aminre,  pour  vous  égayer,  ^ 

J'aurois  rempli  le  cadre  entier ,  " 

Si ,  dans  cet  endroit  de  mon  fongty 

Un  cruel ,  ofant  ra* éveiller , 

N'eât  diflîpé  ce  doux  menfonge , 

Et  le  preftige  officieux 

Qui  vous  préfcmou  à  mes  yeux  {  . 
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Ce  hideux  bourreau ,  moins  un  homme] 
Qu'un  patibulaire  fantôme , 
Tels  qu'on  let  peine  en  noirs  lambeaux  « 
Et  dans  l'horreur  du  crépufcule. 
Tenant  leur  conciliabule , 
Parmi  la  cendre  des  tombeaux  t. 
Ce  fpe&re  ,  dis- je ,  au  front  finjftreg 
Du  tumulte  bruyant  mjniftre  «  * 

Affublé  de  l'acoutrement 
D'un  précurfeur  d'enterrement, 
Bien  avant  l'aube  matinale, 
Chauue  jour  ,  troublant  mon  réduit  « 
Arme  d'une  lampe  infernale, 
M'offre  un  jour  plus  noir  que  la  nuits 
Et  d'une  bouche  (cpulcrale  > 
M'annonce  que  l'heure  fatale 
Ramène  le  démon  du  bruit* 
Par  cet  arrêt  impitoyable, 
Arraché  du  fein  déleûable 
Et  des  fonges  &  du  repos  > 
X'œil  encor  chargé  de  pavots , 
Aux  Cieux  je  cherche  en  vain  l'aurore}! 
Un  voile  épais  couvre  les  airs  • 
Et  Phébus  n'eft  point  prêt  encore 
A  quitter  les  Nymphes  des  mers, 
Aftre  oui  réglas  ma  naiflânee  , 
Pourquoi  ta  fuprême  puiflànce, 
En  formant  mes  goûts  &  mon  cœur  J 
Y  vcrfa-t-elle  tant  d'horreur 
Pour  la  monachale  indolence  t  # 
Plus  refpefté  dans  mon  fommeil  «  . 
Exempt  des  craintes  du  réveil , 
•Teutte ,  les  deux  tiers  de  ma  vie  ; 
Dormi  (ans  trouble ,  fans  envie  « 
Dans  un  dortoir  de  Viûorin, 
Ou  fur  la  couche  rebondie 
D'un  Procureur  Génovéfain. 
Il  eft  vrai  qu'un  peu  d'ignorance 
Eût  fuivi  ce  deftin  flatteurs 
ftu'importciLcaoïndedûûeiur  .  , 

Jffeâf 
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N'eût Jamais  tente  ma  prudence; 
Jamais  d'un  fommeil  enchanteur 
11  n'eût  violé  la  conftanec. 
Une  éternité  de  feience 
Vaut-elle  une  nuit  de  bonheur? 
Par  votre  miflïve  charmante, 
Vous  me  chargez  de  vous  donner    ' 
Quelque  nouvelle  intéreflante , 
Ou  quelqu'anecdoie  amufante  : 
Mais  que  puis-je  vous  griffonnere 
les  politiques  rêveries 
J>es  vieux  chapiers  des  Tuilerie* 
Intéreflànt  fort  peu  mes  foins , 
Vous  amuferoient  encor  moins  s 
$t  d'ailleurs ,  félon  le  génie 
De  notre  aimable  colonie , 
Je  ne  dois  point  perdre  d'inftanf  : 
Ni  prendre  une  peine  futile 
A  diflèreer  en  grave  ftyle 
Sur  des  bagatelles  du  tems  : 
Qu'on  fade  la  paix  ou  la  guerre  5 
Que  tout  Toit  changé  fur  la  terre  , 
Nos  citoyens  l'ignoreront  j 
Exempts  de  fouas  inutiles, 
Dans  cet  univers  ils  vivront 
Comme  des paflàgers  tranquilles; 
Qui  »  dans  la  chambre  d'un  vailTcau  7 
Oubliant  la  terre ,  l'orage , 
Etlc  refte  de  l'équipage, 
Tâchent  d'égayer  le  voyage 
Dans  un  plaitfr  toujours  nouveau  ; 
Sans  favoir  comme  va  la  flotte'  '* 

Qui  vfcgue  avec  eux  fut  les  eauxrfv  '     ' 
Ils  laiflent  Ja  crainte  au  Pilote  /    !  ?  J 
Etlajnanœuvreaux  Matelots.  '?  '   .* 
A  tout  le  petit  confiftoire  ,  '  ') 

Où  ne  font  échos  imprudens;      f   :\', 
Rendez  cette  lettre  notoire f~ 
Aimable  Aminte ,  j'y  confens  s 
Mais  fauvez-ia  des  jugement 
TmcU  *» 


*t 
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De  cette  prude  à  l'humeur  noire  ; 
Au  froid  caquet,  aux  yeux  bigots , 
Et  de  médifame  mémoire , 
Qui  »  colportant  ces  vers  nouveaux  ; 
Sur  le  champ ,  iroit  Tans  repos , 
D refont  la  crête  &  battant  l'aîle  ; 
Glapir  quelqu'allarme  nouvelle 
Dans  tous  les  poulaillers  dévots  s 
Ou  qui ,  pour  parler  fans  emblème  , 
Dans  quelque  parloir  médifanr, 
Iroit  afficher  l'anathême 
Contre  un  badinage  innocent, 
Et  le  noircir  avec  fcandale 
De  ce  fiel  myftique  &  couvert 
Que  vient  de  verfer  la  cabale 
$ur  Thiftoirede  DON  VER  VERT; 
Faire  en  cette  ciitique  année 
Où  le  Perroquet  révérend 
.     Alla  jafer  publiquement , 
Entraîné  par  fa  deftinée  , 
Etrafi,  je  ne  fais  comment; 
Au  fécrêt  de  fon  maître  abfent. 
Selon  la  gazette  Neuftrique  , 
€et  amufement  poétique 
Surpris  .intercepté ,  tranferu 
Sur  je  ne  fais  quel  manuftric, 
Far  un  Preftott  famélique 
Se  vend  »  â  l'indu  de  l'Auteur; 
Par  ce  petit  Collet  profane, 
Et  déjà  vaut  une  foutane 
Et  deux  caftors  a  ï'Editeur. 
$i  ma  main  n'étoit  pas  trop  lafie  i 
Ce  fetoit  bien  ici  la  place 
D'ajouter  un  tome  nouveau 
Aux  Mémoires  du  faim  Olftau  ; 
De  narrer  comme  aûôi  la  pièce  , 
Portée  au  fortir  de  la  pretfe 
Au  Parlement  Vifitandin , 
Çaufa  dans  leurs  (aimes  brîgadW 
.V«*  lifue ,  dès  barricades , 
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Et  fonna  par-tout  le.  toefîn  ; 

Comme  quoi  Ici  Mères  notables  ; 

L'Etat Major,  les  Vénérables , 

Vouloient ,  dans  leur  premier  accès  . 

Sans  autre  forme  de  procès, 

Brûler  ces  vers  abominable* , 

Comme  erronés ,  conirac  exécrables.' 

Janfêniftes ,  impardon nables , 

Et  notoirement  iropofteurs  ; 

Mais  comme  quoi  des  jeunes  feaici 

La  Jurisprudence  plus  cendre 

A  ju(qi/ici  paré  les  coups, 

Ravi  VÊR-VERTi  ce  courroux 

Et  fauve  rhonnéur  de  fa  cendre.  * 

Suivant  le  lardon,  médifant  t 

Les  jeunes  Sœuçs ,  dWœil  content,' 

Ont  vu  drapper  les  graves  tàères. 

Les  révérendes  Douairières, 

Et  la  grand'Chambre  du  Couvent. 

Une  None  fempiternelle. 

Prétend  prouver,  à  tout  fidèle 

Que  jamais, Ver.- Y*kt n'édifia, 

Vu ,  dit-elle  ,  qu'on  ne  pourra. 
Trouver  la  lettre  circulaire 
Du  Perroquet  Miffiounaire, 
Parmi  ceUes  de  Qcte^lâ.     .  ! 

Je  crois'que  la  remarque  habile 
De  la  cloitrière  fy bille, 
(  N'en  déplaife  à  fa  charité) 
Sera  de  peu  d'utilité  ; 
Car  dès  que  VèR^Vert  eft  cité 
Dans  les  Archivas f  «0  Parnatfè, 
Quel  incrédule  auj^oitltaudace 
I*Venfoupçonnef4£.v4rité> 
Toutefois  ce  procès  myftique  * 
Au  carnaval  fe  jugera; 
Dans  un  Chapitre  œcuménique 
I/Oifeau  défendeur  paroîtra  $ 
La  vieille  Mère  Bibiane 
Contre  lui  doit  plaider  long- ter»*  ; 
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Et ,  dans  le  fort  des  argumens 
Que  hurlera  fon  rauque  organe  f*        \ 
Perdra  Tes  deux  dernières  dents. 
Mais  la  jeune  Sœur  Pulchérie , 
Qui  pour  Ver- Vert  pérorera,  # 
(  Si  dans-ce  Jour ,  comme  on  pubKc  \ 
Lts  directeurs  opinent  là  ) 
Très-fiirement  remportera 
Sur  PoAogénaire  harpie. 
A  plaider  contre  te  printems  ; 
L'hiver  doit  perdre  ayee  dépens. 
Adieu ,  voilà  trop  de  folies^ 
Trop  pareflêux  pour  abréger  , 
Trop  occupé  pour  corriger  , 
Je  vous  livre  mes  rêveries 
Que  quelques  vérités  hardies* 
Viennent  librement  mélanger  : 
J'abandonne  Pexafthude 
Aux  gens  qui  riment  par  métier. 
D'autres  font  des  vers  par  étude  ^ 
J'en  fais  pour  me  défennûyer  j 
Ainfi  »  vous  ne  dëve*  me  lînp 
Qu'avec  les  yeux  de  l'amitié. 
3'aurois  enxor  beaucoup  à  dire  : 
I/efprh  n'eft  jamais  las  d'écrire  i 
locfquç  le  cœur  cftd.c  moiûé» 


*$* 
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ENVOI 

DE   L'ÉPITRE   SUIVANTE 

A    MADAME    •**. 

Ou  R  le  fagc  emploi  àc  la  vîc 
Une  aimable  Philofopbie  . 
A  trop  éclairé  votre  coeur, 
Pour  ^ù'il  puiflfe  me  faire  un  crime 
De  n'accorder  point  à  la  rimé 
Des  jours  que  je  dois  au  bonïieur  i 
Je  ne  m'en  défends  point ,  Thécnire  , 
La  pareûe  eft  ma  Déité , 
Aux  Tons  négligés  de  ma  lyre , 
Vous  fentirez  qu'elle  m'infpire  ; 
Et  que  d'un  chant  trop  concerté 
Fuyant  Fennuyeufe  beauté , 
Loin  de  faire  un  travail  d'écrire , 
Je  m'en  fais  une  volupté  $ 
Moins  délfcatement  flatté. 
De  l'honneur ée  me  faire  lire, 
Que  de  l'agrément  de  m'inftruire 
Dans  une  oifive  liberté. 
On  ne  doit  écrire  qu'en  Maftre  ; 
11  en  coûte  trop  au  bonheur  :• 
Le  titre  trop  chéri  d'Auteur 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être  ; 
Aufli  n'ett-ce  point  fous  ce  nom  î 
Si  peu  fait  pour  mon  caraftère , 
Que  je  rentre  au  facré  Vallon , 
Moi  qui  ne  fuis  qu'en  Volontaire 
Les  drapeaux  brillans  d'Apollon* 

La  Mufe  qui  diâa  les  rîmes 
Que  je  vais  offrir  à  yw  yeux 
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N'eft  point  de  ce?  Mufci  fublimet 
Qui  pour  amans  veulent  des  Dieux  \ 
Elle  n'a  point  les  grâces  fières 
Dont  brillent  ces  Nymphe:  altières 
Qui  divinifent  les  Guerriers  ; 
la.'négJigence.'fuic  Tes  traces ,  ; 
Ses  teridfcs  erreurs  font  (es  grâces; 
Et  les  rofes  font  Tes  lauriers. 
Ici  fur  le  ton  àts  préraces , 
Et  des  pefantes  dédicaces , 
Thémire ,  je  ne  prétends  pat 
Vous  implorer  pour  mes  Ouvrages 
Par  vous  le  goût  &  les  appas 
Me  gagneroient  mille  futrrages  ; 
Mais  en  faut  il  tant  à  mes  vers? 
Mes  amis  me  font  l'univers» 
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V  o  I A  G  B  Mufe ,  aimable  enchantereflè  » 
Qui ,  m'égarant  dans  de  douces  erreurs  , 
Viens  tour-à-tour  parfemer  ma  jeunefle 
De  jeux ,  d'ennuis  ,  d'épines  &  de  fleurs  j 
Si ,  dans  ce  jour  de  loifibte  raolleflc, 
Tu  peux  quitter  les  pailîbles  douceurs  , 
Vole  en  ces  lieux  5  la  voix  de  la  fageflê 
M'appelle  ici  loin  du  bruyant  Permeflè, 
Loin  du  vulgaire  &  des  folles  rumeurs» 
Parois  fan*  crainte  aux  yeux  d'une  Dcefle , 
Qui  règle  feule  &  ma  Lyre  &  mes  mœurs  : 
Car  ce  n'eft  point  cette  pédante  alcière 
Dont  la  vertu  n'eft  qu'une  morgue  fière  , 
Un  faux  honneur  guindé  fur  de  vieux  mots  ; 
L'horreur  du  fage  &  l'idole  des  fots  ; 
C'eft  cette  nymphe  au  tendre  cara&èrc , 
Née  au  Portique  ,  &  formée  à  Cychère , 
Qui  ,  dédaignant  l'orgueil  des  vains  difeourt , 
Brille  fans  fard ,  &  ratfèmble  auprès  d'elle 
La  vérité ,  la  franebife  fidelle , 
Et  la  vertu  dans  le  char  des  amour*. 

C'eft  à  Ces  yeux ,  an  poids  de  fa  balance  , 
Mufe ,  qu'ici  »  dans  le  fein  du  filcnee  , 
De  l'art  des  vers  eftîmant  la  valeXir, 
Je  yeux  fur  lui  te  dévoiler  mon  cœur  s 
Maïs  en  ce  jour  quelle  pompe  s'apprête  f 
Le  front  paré  des  niyrthes  de  Vénus , 
Où  voles-tu  ?  Quelle  brillance  tête 
Peut  t'inipirer  ces  tranfporrs  inconnu*  ? 
Sur  mes  deftins  tu  t'applaudis  fans  doute  : 
Maisînftruis-mçi;  pourquoi  triomphes- tu? 
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Comptes-tudonc ,  qu'à  moi-même  rendu  ; 
Au  Pinde  feul  je  vais  tourner  ma  route  ,' 
Ou  qu'affranchi  des  liens  rigoureux 
Quf  captiv oient  ton  enjouement  folâtre  i 
Je  vais  enfin  ,  de  toi  feul  idolâtre , 
Donner  l'eflbr  aux  fougues  de  tes  jeux  ! 
Si  ce  projet  fait  l'êrpoir  qui  t'enchante , 
C'eft  t'endormir  dans  une  vaine  attente  ; 
Sous  d'autres  loix  mon  fort  fe  voit  rangé  ; 
Avec  mon  fort  mon  cœur  n'a  point  changé. 
Je  veux  pourtant  que  la  métamorphofe 
Ait  transformé  ma  rai  Ton  &  mes  fens, 
Et  pour  un  tems  avec  toi  je  fuppofe 
Que,  confacrant  ma  voix  à  tes  accens, 
J'aille  t'offrir  un  éternel  encens  : 
Adorateur  d'un  fantôme  frivole , 
A  tes  Autels  que pourrois-je  obtenir? 
Que  ferois-tu ,  capricieufe  idole  ? 
Par  le  parte,  décidons  l'avenir. 
Comme  tes  fœurs  ,  tu  paierois  mes  hommages 
Du  doux  efpoir  des  dons  les  plus  chéris. 
Tes  fœurs  !  que  dis- je  ?  hélas  !  quels  avantages 
En  ont  reçu  leurs  plus  chers  favoris  1 
Vaines  beautés ,  fi  rênes  homicides  , 
Dans  tous  les  tems ,  par  leurs  accords  perfides, 
N'ont  elles  point  égaré  les  vaillèaux 
De  leurs  amans  endormis  fur  les  eaux  ? 
Ouvre  à  mes  yeux  les  fades  de  Mémoire  ; 
Ces  monumens  de  difgrace  &  de  gloire  ; 
Je  lis  les  noms  des  Poètes  fameux  ; 
Où  font  les  noms  des  Poètes  heureux  ?^ 
Enfans  des  Dieux ,  pourquoi  leur  deftinéc 
Eft-elle  en  proie  aux  tyrans  infernaux  *,. 
Pour  eux  la  Parque  eft-elle  condamnée 
^t  ne  filer  que  fur  de  noirs  fufeaux  ? 
Quoi  !  je  les  vois ,  victimes  du  génie; 
Au  foible  prix  d'un  éclat  partager 
Vivre  ifoles  fans  jouir  de  la  vie , 
Fuir  l'univers  &  mourir  fans  patrie  , 
Nom  moins  errant  que  ce  peupje  légot 
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Semé  par- tout ,  &  partout  étranger  ! 
De  ces  malheurs  les  cygnes  de  la  Seine 
N'ont- ils  point  eu  des  gages  trop  certains  r 
Et ,  pour  trouver,  ces  lugubres  deftîns , 
Faut-il  errer  daoc  les  tombeaux  d'Athéne; 
Ou  réveiller  la  cendre  des  Latins  ?  > 
Faut-il  d'Orphée ,  ou  d'Ovide ,  ou  du  Tattc  i 
Interroger  Its  mines  radieux , 
Et  reprocher  leur  bifarre  difgrace 
Au  fier  caprice  &  âtt  Rois  &  des  Dieux  ? 
Non  9  n'ouvrons  point  d'étrangères  Archives  * 
Notre  Hélicon ,  trop  long-tems  défolé  » 
Ne  voit- il  pas  Tes  Grâces  fugitives  i 
Oui ,  chaque  jpur  la  Mufe  de  nos  rives, 
Fleurant  encor  fon  Horace  exilé ,    • 
Demande  aux  Dieux  que  ce  phénix  lyrique 
Dont  la  jeunette  illuftra  ces  climats, 
Revienne  enfin  de  la  rive  Belgique  * 

Se  reproduire  &  renaître  en  fesisras. 

Voilà  pourtant ,  Mufe,  voilà  Thiftoirc 
Des  dons  fameux  qu'ont  procuré  tes  feeurs  ; 
Vingt  ans  d'ennui  pour  quelques  jours  de  gloire  ; 
Et  j^nvierois  tes  rtompeufes  faveurs! 
J'en  conviendrai  »  de  ces  Dieux  du  Permette 
N'atteignant  point  les  talens  enchanteurs , 
Et  défendu  per  ma  propre  foiblettè  , 
Je  n'aurois  pas  i  craindre  leurs  malheurs* 
Eh  que  fait-o/i  !  Un  fimple  badinage , 
Mal  entendu  d'une  prude,  ou  d'un  fot  » 
Peut  vous  jetter  fur  un  autre  rivage  %     ; 
Pour  perdre  un  fage ,  il  ne  faut  Qu'un  bigot» 

Cependant,  Mufe,  â  quelle  folle  ivrefte 
Veux-tu  livrer  mon  tranquille  enjouement! 
Toujours  tfidélle  à  l'aimable  pareflè  ,  • 
Et  ne  voulant  :quW  travail  d  agrément,  «     •'    «. 

Jufgu'â  ce  jourjtucssérittbu:  la  rime  ; 
Moins  par  fureur  que  par  amufement  ;  .    .  I 

Quel  feu  fubit  te  tranfporxe  ,•  t'anime , 
Et  d'un  plaU»r«arie.fake  un  tourment  1 
Hélas  !  je  vois  .par  quel  -charme  réduite  »  . . 
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Tu  veux  franchir  la  carrière  des  airs  ; 

De  mille  objets  la  nouveauté  t'invite, 

Ec  leur  image  ,  autrefois  interdite 

A  ton  pinceau  dans  le  jour  de  tes  feu; 

Vient  aujourd'hui  te  demander  des  ver»; 

Rendu*  enfin  à  la  fcène  du  monde  , 

Tu  crois  fc\rtir  d\inè  éciipfe  profonde ,     '     ' 

Et  vo  r  éclorre  un  nouvel  univers-. 

Autour  de  roi  mille  fou:  ces  nouvelles 

A  chaque  inltant  jaiFliflènc  jufqù'aux  Cicuxf 

Pour  t'enlever  fur  leurs  brillantes  ailes 

Tous  les  plaiiîrs  voltigent  à  tes  yeux  ; 

Pour  l'égarer ,  le  Dieu  du  doâe  Empire 

T'ouvre  des  bois  nouveaux  i  tes  regards  ; 

Et  fait  pour  toi  briller  de  toutes  parts 

Le  brodei]u  n ,  le  co cl  urne ,  la  lyre, 

Le  luth  d'Eutcrpe  Se  le  cfa? ronde  Mars. 

Un  autre*Dieu ,  plus  charmant  &  plut  tendre  » 

Jufqu'â  ce  jour  a  bien*  de  tes  cha&fons , 

Sous  mille  attratts'eaché  pour  te  furprendre» 

Prétend  mêler  des  foupî  s  à  tes  fons  : 

De  tant  d'objets  la  pompe-réunte , 

A  chaque  inltant  redouble  ta  manie, 

Et  ru  vouirois ,  dans  tev  nouveaux  tranfpor tt , 

Sur  vingt  fujecs  eiîàyer  tes  accords. 

Tel  dans  nos  champs ,  au  lever  de  l'aurore* 

Prenant  fon  vol  pour  la  première  fois , 

Charmé  ,  furpris  entre  Pomone  &  Flore, 

Le  Jeune  oifeau  ne  peur  fixer  fon  choix  $ 

De  la  fougère  4  l'épine  fleurie 

11  Ta  porter  fes  defiis  inconftans  : 

Il  volé  au  bois ,  il  eft  dans  la  prairie  9 

It  eft  par-  tour  dans  les  mêmes  infians» 

Ceneft  donc  fait  »  «Mufe ,  dans* la  carrièfi 
Tu  prétends  voir  ton  char  bientôt  lancé  t 
Du  moins ,  avant  qu'on  t'ouvre  laiartièce, 
Pour  prévenir  un  écart  infeitte,'     -  v      ■< 

Va  confulcer  la  fage  DeshovKere, 
Et  vois  les  traits  dont  fa  Mufe  en  tôt» roua  :  •   •  • 
De  fart  &i  vertsoiia ntmclei  àtgofo» 
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Quand  tu  ferois  à  l'abri  des  difgi  aces 
Qjue  le  génie  entraîne  fur  Tes  traces, 
Craindrois  tu  moins  le  bifarre  fracas 
Qui  d'Apollon  accompagne  les  pas  > 
Du  nom  d'Auteur  l'ennuyeux  étalage  ; 
D'Auteur  montré  le  fade  perfonnage  ? 
Que  fais  je  enfin  ?  tous  les  foins ,  toux  reonuî 
Qu'un  vain  talent  nous  apporte  avec  lui  ? 

Dès  qu'un  mortel ,  Auteur  involontaire  , 
Elt  arraché  de  l'ombre  du  myftèrc , 
Où  ,  s'amufant  8c  charmant  fa  langueur , 
Dans  quelques  Vers  il  dépeignoû  fon  «sur  J 
Du  goût  public  hono'able  victime , 
Bientôt,  au  prix  de  fi  tranquillité  » 
Il  va  payer  une  inutile  eftime  , 
Et  regretter  fa  douce  obfcurité. 
Privé  du  droit  d'écrire  en  foliaire, 
Et  d'épancher  fort  cœur ,  fon  caractère  ; 
Toute  fon  ame  aux  veux  de  l'Amitié, 
L'Amitié  même  indiferette  &  Kgere , 
Le  trahira  fans  croire  lui  déplaire  $  . 
Et  fon  fecret  follement  publié , 
S'il  cft  en  vers ,  fera  facri  fié. 
Arrfi  les  fruits  d'un  léger  badinage , 
Nés  (ans  prétendre  au  grave  nom  d'<>uvragti  , 
Nés  pour  mourir  dans  un  cercle  d'amis  ,   .. 
Au  fier  Ce*feur  feront  pourtant  fournis,  . 

Si ,  par  hafard  ,il  trouve  ,.  comme  Ho*a$eV 
Quelque  Mécène  ou  quelle  uaidre  Grâce ,        ,-: 
Tels  que  Ton  voit  aux  rives  où  j'écris  ^ 
Dapbnis  ,  Thémire  &  la  ieiine  Eucharis,    '       . 
Qui  cherchent  moins  dans  la  philofojphfc 
L'efprjt  d'Auteur  que  l'écrit  de  la  vie  1 
Qu'un  face  ailé  ,  qui,  natweî»  S&&  »  ;> . .    • 
Sache  éviter  Je  ûyl*  théâtral ,, ., 
Les  airs  guindçs  du  pe^e  P*W««  t 
Des  froids  pékans ,  des. (a des  tfmailknrt». 
Et  dont  les  ver*  #okn.t  Je  <krmec  mérite*   . 
Que  de  dégoûts  Tin veûira»*  ailleurs  I  • 
pans  tous  les  lieux  où  l'euaiw  fortune 
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L'entraînera  fous  fes  pénibles  fers, 

Il  efluiera  la  contrainte  importune 

De  Pcncretien  de  mille  fots  divers , 

Qui ,  prévenus  de  cette  erreur  commune  ; 

Que,  quand  on  rime ,  on  ne  fait  que  des  vers, 

A  fon  abord ,  prendront  cet  idiome ,        * 

Ce  précieux  trop  en  vogue  aujourd'hui , 

Et ,  de  l'Auteur  ne  diftinguant  point  l'homme  2 

En  l'ennuyant,  s'ennuieront  avec  lui. 

Tels  font  les  maux  où  cet  eflbr  t'engage  : 
Mais  l'amour- propre ,  oppofant  (on  bandeau  • 
De  l'avenir  te  dérobe  l'image , 
Ou  fait  du  moins  ne  le  peindre  qu'en  beau  : 
Trompeur  chéri ,  t'abufant  pour  te  plaire  , 
11  te  redit,  dans  tes  nouveaux  accès*, 
Qu'on  a  daigné  fourfre  à  tes  eflfais , 
Et  qu'un  public  diftingué  du  vulgaire , 
T'appelle  encore  à*  de  plus  hauts  fuccès. 
Mais  connois-tu  ce  public  variable , 
Vain  dans  fes  dons ,  contrant  dans  fes  dégoûts  i 
En  deux  prîntems ,  de  ce  Juge  peu  ftable  , 
On  peut  fe  voir  &  l'idole  &  la  fable  : 
Le  nom  de  ceux  qu'il  voit  d'un  œil  plus  doux  » 
A  peine  écrit  fur  la  mobile  arène  , 
Par  les  zéphirs  de  l'heureufe  Hippocrène  , 
Eft  effacé  par  Eole  en  courroux  : 
Et  quand  les  (leurs  dont  le  public  vous  pare 
Conferveroient  un  éternel  prîntems , 
Chez  la  Faveur ,  fa  Déefle  bifarre  , 
Eft» il  des  dons  &  des  plaifirs  conftans  ? 

Au  fein  des  mers  dans  une  ifle  enchantée* 
Près  du  fejour  de  l'inconftant  Prothée, 
Il  eft  un  Temple  élevé  par  l'Erreur , 
Ou  la  brillante  &  volage  Faveur , 
Semant  au  loin  Tefpoir  &  les  menfonget  » 
D'un  air  diftrait  fait  le  fort  des  mortels  ; 
Son  foible  trône  eft  fur  l'allé  des  Songes  t 
Les  Vents  légers  foutiennent  fes  autels  » 
Là  j  rarement  la  Raifoh ,  la  Juftice 
Ont  amené  les  mortels  ve«ucux| 
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L'Opinion ,  la  Mode  &  le  Caprice 
Ouvrent  le  Temple ,  &  nomme  les  heureux» 
En  leur  offrant  la  coupe  déleâable, 
Sous  le  neâar  cachant  un  noir  poifon , 
.  La  Déité  daigne  parofcre  aimable , 
Et  d'un  fourre  enivre  leur  raKbn  ; 
Au  même  inftant  l'agile  Renommée 
Grave  leur  nom  fur  Ton  char  lumineux; 
Jouet  confiant  d'une  vaine  fumée , 
Le  monde  entier  fe  réveille  pour  eux  ; 
Mais  fur  la  foi  de  Tonde  pacifique , 
A  peine  ifs  font  mollement  endormit; 
Déifiés  par  l'erreur  léthargique , 
Qui  leur  fait  voir  dans  des  fonges  amis 
Tout  l'univers  à  leur  gloire  fournis; 
Dans  ce  fommeil  d'une  ivreflè  riante, 
En  un  moment ,  la  Faveur  inconftante 
Tournant  ailleurs  fon  eflbr  incertain , 
Dans  des  défères*  loin  de  l'ifle  charmante; 
Les  Aquilons  les  emportent  foudatn , 
Et  leur  réveil  n'offre  plus  à  leur  vue 
Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue , 
Qu'un  monde  obfcur  fans  printems,  fans  beaux  ioutt! 
Et  que  des  Cieux  édiptés  pour  toujours. 
Mufe ,  crois-moi ,  qu'un  autre  facrifie 
A  la  Faveur ,  à  PEftime  ,  au  Renom  ; 
Qu'un  autre  perde  au  Temple  d'Apollon. 
Ce  peu  d'inftans  qu'on  appelle  la  vie, 
D'un  vain  honneur  efclave  faftueux . 
Toujours  Auteur  &  jamais  homme  heureux  ; 
Moi ,  que  le  Ciel  fit  naître  moins  fenfible 
A  tout  éclat  qu'à  tout  bonheur  paifiblet 
Je  fuis  du  nom  Je  dangereux  lien  ; 
Et  quelques  vers  échappés  à  ma  veine  * 
Kéi  fans  deûein  Bc  façonnés  fans  peine, 
Pour  l'avenir  ne,  m'engagent  i  rien. 
Plufîeuts  des  fleurs  que  voit  naître  PomonC 
Au  fein  fécond  des  vergers  renaiAàns , 

¥e  doivent  point  un  tribut  à  l'Automne? 
out  leur  deftin  eft  de  plaire  au  Ptimtems, 
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De  la  licence  ennemi  généreux , 
Ils  ne  mêloient  aucun  fiel  dangereux  ; 
Aucun  poifon  à  la  pure  Ambrotâe , 
Et  les  Zéphirs  de  ces  brillans  coteaux  ,' 
Accoutumés  au  doux  Ton  des  guicarres  , 
Tar  des  accords  infâmes  ou  barbares  , 
N'avoient  jamais  réveillé  \ts  échos  ; 
Quand ,  évoqués  par  le  crime  &  l'envie  * 
Du  fond  du  Styx  deux  fpeâres  abhorrés  , 
L'Obfcénité,  la  noire  Calomnie, 
Ofant  entrer  dans  ces  lieux  révérés , 
Vinrent  tenter  des  accens  ignorés. 
Au  même  inftant  les  lauriers  fe  flétrirent  ; 
Et  les  Amours  &  les  Nymphes  s'enfuirent* 
Bientôt  Phébus ,  outré  de  fes  revers , 
Au  bas  du  mont  de  la  doâe  Aonie 
Précipitant  ces  filles  des  enfers , 
I«es  replongea  dans  leur  ignominie» 
Et  pour  toujours  inftruifit  l'univers , 
Que  la  Vertu ,  Reine  de  l'Harmonie  ; 
A  la  décence ,  aux  grâces  réunie  » 
Seule  a  le  droit  d'enfanter  de  beaux  vers. 

Pour  rétablir  leur  attente  trompée , 
Non  loin  de  là  ,  leur  adroite  fureur, 
Sur  Tes  débris  d'une  roche  efearpée , 
Êdifians  dans  l'ombre  &  dans  l'horreur 
Du  vrai  Parnafle  un  fantôme  impofteur  : 
Là* ,  pour  groffir  leurs  profanes  cabales  , 
Des  chaftes  Sœurs  ces  impures  rivales, . 
l'encens  en  main ,  reçurent  les  rimeurs 
Profcrits,  exclus  du  Temple  Jes  Auteurs, 
Ainfi  ,  jaloux  des  abeilles  fécondes , 
Et  du  ne&ac  que  leurs  foins  ont  formé  • 
Le  vil  frélottfu.r  des  plantes  immondes 
Verfe  fans  force  un^fuc  'envenime. 
C'eft-lâ  ^u'vncor  cent  obfcurs  Satyriques  i  K 
Cent  artifans  de  fadaifes  lubrique*. 
Par  la  debauche  ou  la  haine  conduits  . 
Dans  le  fecret  des  plus  fombres  réduits  ; 
Vont  fans  témoins,  forger  ces  folles  limes,; 
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Ces  vers  groflïers ,  ces  montres  anonyme*  ; 
Tout  ce  fatras  de  libelles  pervers 
Dont  le  Batave  infe&c  Puni  vers. 
O  du  génie  ufage  trop  funefte  ! 
Pourquoi  faut  il  que  ce  don  précieux , 
Que  l'art  charmant,  le  langage  célefte; 
Fait  pour  chanter ,  fur  des  tons  précieux , 
Les  conquétans ,  les  belles  &  les  Dieux , 
Chez  une  foule  au  ParnaAe  étrangère» 
Soit  fi  fouvent  le  jargon  de  Mégère , 
L'organe  impur  des  plus  lâches  noirceurs; 
L'arae  du  cciine ,  &  la  honte  des  moeurs  > 
Pourquoi  faut-il  que  les  pleurs  de  l'Aurore  , 
Qui  ne  devroiem enfanter  que  des  fleurs, 
Au  même  inftant  faffe  fouvent  éclôrre 
Les  fucs  mortels  &  les  poifons  vengeurs! 

Mufe,  je  fais  que  tu  fuiras  fans  peine 
Les  chants  honteux  de  la  licence  obfcènel 
Faite  à  chanter  fans  rougir  de  tes  fons , 
Tu  n'iras  point  chez  certe  infâme  Reine 
Prollituer  tes  naïves  chanfons  : 
Mais  ,  de  tout  temps ,  un  peu  trop  prompte  â  rire  à 
Ton  goût,  peut-être  en  quelques  noirs  accès  , 
T'attacheroit  au  char  de  la  fatyre  5 
Ah  ï  loin  de  toi  ces  ciniques  accès. 
Quelles  douceurs  en  fuivent  les  fuccès , 
Si,  quand  l'Ouvrage  a  le  fceau  de  Tcftime  ; 
L'Auteur  flétri ,  fugitif ,  détefté , 
Devient  Phorreor  de  la  fociété  ? 

Je  veux ,  qu'épris  d'un  nom  plus  légitime  * 
Que,  non  content  de  fe  voir  cftimé, 
Par  fon  génie  un  amant  de  la  rime 
Emporte  encor  le  plaifîr  d'être  aimé  ; 
Qu'aux  régions  à  lui  même  inconnues; 
Où  voleront  ces  gracieux  écrits, 
A  ce  tableau  de  fes  mœurs  ingénues  v> 
Tous  fes  le&eurs  deviennent  fes  amis  J 
Que ,  diflipant  le  préjugé  vulgaire , 
U  montre  enfin  que  fans  crime  on  peut  plaire  ; 
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Et  réunir  par  un  heureux  lien 
l'Auteur  charmant  &  le  vrai  Citoyen; 

En  vain ,  guidé  par  un  fougueux  délice i 
Le  Juvênal  du  ficelé  de  Louis 
Fie  un  talenc  du  crime  de  médire, 
Mes  yeux  jamais  n'en  fuvenc  éblouis  t 
Ce  n'eft  point  là  que  ma  rai  Ton  l'admire  % 
Et  Defpiéaux,  ce  chantre  harmonieux, 
Sur  les  autels  du  poétique  Empire 
Ne  feroit  point  au  nombre  de  mes  Dieux , 
Si  »  de  l'opprobre  organe  impitoyable , 
Toujours  couvert  d'une  gloire  coupable , 
Il  n'eût  chanté  que  les  malheureux  noms 
Bes  Colletets ,  des  Cotins ,  des  Pradons  ; 
Mânes  plaintifs  qui  fur  le  noir  rivage 
Vont  regrettant  que  ce  Cenfeur  fauvage , 
Les  enchaînant  dans  d'immortels  accords  î 
Les  ait  privé  du  commun  avantage 
D'être  caché  dans  la  foui?  des  morts. 

Un  autre  écueil ,  Mufe ,  te  refte  encore  s 
En  évitant  cet  antre  ténébreux , 
Où ,  nourriflànt  le  feu  qui  la  dévore  , 
L'âpre  Satyre  épand  fon  fiel  affreux  , 
Crains  d'aborder  à  cette  plage  aride 
Où  la  Louange ,  au  ton  foiblc  &  timide  ; 
Aux  yeux  baiflfés ,  au  doucereux  Courts  , 
Vient  chaque  jour ,  feus  le  titre  infipide 
D'Odes  aux  Grands ,  de  Bouquets  aux  Iris,4 
A  l'univers  préparer  des  ennuis 
Le  Dieu  du  Goût ,  au  Vrai  toujours  fidèle» 
N'exclut  pas  moins  de  fa  Cour  immortelle 
Le  complaifanr ,  le  vil  adulateur , 
Que  l'envieux  &  le  noir  impofteur. 

Pars ,  c'en  eft  fait;  que  ce  fil  fecourable; 
Te  conduifant  au  lyrique  féjour , 
Sauve  tes  pas  du  dédale  effroyable 
Où  mille  Auteurs  s'égarent  fans  retour» 
Dans  ces  vallons  ,  û*  la  troupe  invidble 
Des  froids  Cenfeurs ,  âts  Zoïles  fecteti 
Lance  fur  toi  fei  inutiles  traies, 
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Vun  cours  égal  pour  fuis  ton  roi  paiûble  ; 
?ar  les  fredons  d'un  rimeur  dé  fol! , 
^uc  ton  repos  ne  puifle  être  troublé  ; 
Et  ,  fans  jamais  t'avilir  à  répondre , 
Laide  au  mépris  le  foin  de  les  confondre* 
Rendre  à  leur  cris  des  fons  injurieux ,   ' 
C'eft  Te  flétrir  &  ramper  avec  eux. 

A  cette  loi  pour  demeurer  fidclle , 
Devant  tes  yeux  conferve  ce  modèle  : 
Il  eft  un  fage  ,  un  favori  des  Cieux , 
Dont  à  Penvi  tous  les  Arts ,  tous  les  Dieux 
Ont  couronne  la  brillante  jeunefle, 
Et  qui ,  vainqueur  du  fufeau  rigoureux , 
Poflède  encor  *  dans  fa  mâle  vieilieflè,  " 
L'art  d'être  aimable  &  le  don  d'être  heureux, 
Long- temps  la  Haine  &  la  farouche  Envie  » 
En  s  obftinant  à  pourfuivre  fes  pas, 
Crurent  troubler  le  calme  de  fa  vie  , 
Et  l'attirer  dans  de  honteux  combats  : 

Mais  confervant  fa  douce  indifférence* 

Et  retranché  dans  un  noble  filence , 

De  fes  rivaux  il  trompa  les  projets  : 

Pouvant  les  vaincre ,  il  leur  laiûa  la  pahr* 

D'affreux  corbeaux  lorfqu'un  épais  nuage 

Trouble ,  en  panant,  le  repos  d'un  bocage» 

Lai  (Tant  les  airs  à  leurs  fons  glapiûans , 

Le  roflïgnol  interrompt  fes  accent; 

Et,  pour  reprendre  une  chanfon  légère  , 

Seul  il  attend  que  le  gofier  touchant 

D'une  Dryade  ou  de  quelque  Bergère  • 

Réveille  enfin  fa  tendrefle  &  fon  chanr. 
Prends  le  burin  ,  &  grave  ces  maximes  :  - 

Mufe  ,  à  ce  prix  je  fuis  encor  tes  loix  ; 

A  ce  prix  feul  nous  pouvons  à  nos  rimes 

Promettre  encor  des  honneurs  légitimes; 

Et  les  regards  des  fages  &  des  Rois. 
Toujours  j'entends  les  échos  de  nos  rivet 
Porter  au  loin  ces  redites  plaintives  : 
Que  l'Hélicon  n'eft  plus  qu'un  vain  tombeau  ; 
Que  pour  Phébus  il  n'eft  plus  de  Mécène  s 
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Et  qu'éloigné  du  Trône  de  la  Seine , 

En  foupirant  il  éteint  Ton  flambeau. 

Oui ,  je  le  fais ,  de  profonde*  ténèbres    • 

Ont  du  Parnafle  invefti  l'horifon  ; 

Mais ,  s'il  languit  fous  ces  voiles  funèbres, 

Allons  au  vrai  :  quelle  en  eft  la  raifon  î 

Peut-on  compter  qu'un  foleil  plus  propice 

Ramènera  fous  l'empire  des  vers 

Ces  )ours  brillans  nés  fous  le  doux  aufpice 

Des  Richelieux ,  des  Séguiers ,  des  Colberts  ; 

Quand ,  ne  fuivant  que  les  Mufes  impies  , 

Prenant  la  rage  fie  le  ton  des  Harpies, 

Mille  rîmeurs ,  honteufement  rivaux  , 

Par  leurs  fujets  dégradent  leurs  travaux  ? 

Ces  noirs  tranfports  font» ils  la  Poêfie? 

Hé  quoi  I  doit-on  couronner  les  forfaits; 

Parer  le  crime ,  armer  la  frénéfie  , 

Et  pour  le  Styx  les  lauriers  font-ils  faits  ? 

N'accufons  point  les  aftres  de  la  France» 
Pour  ranimer  leurs  rayons  éclatans , 
Qu'au  Mont  facré ,  de  nouveaux  habitans , 
Rivaux  amis ,  rendent  l'intelligence 
Xa  vie  awx  moeurs ,  la  nobkfle  aux  talens  ; 
Ainfi  bientôt  nos  rivages ,  moins  fombres  i 
D'un  jour  nouveau  parés  &  réjouis , 
Jleverront  fuir  le  fommeil  &  les  ombres 
Où  font  plongés  les  arts  évanouis. 
Pour  toi ,  pendant  que  de  nouveaux  Orphée*; 
Vouant  leurs  jours  aux  plus  favantes  Fées , 
Et ,  s'élevant  à  des  accords  parfairs, 
ftiériteroient  de  chanter  près  d'un  Trône 
Toujours  paré  des  palmes  de  Bellone  , 
Et  couronné  des  rofes  de  la  paix  $ 
Mufe ,  pour  toi ,  dans  l'union  paiûble 
De  la  fageiTe  &  de  la  volupté  , 
Nymphe  badine ,  ou  bergère  ferifîbjc  ; 
Viens  quelquefois ,  avec  la  Libetté , 
Me  crayonner  de  riantes  images , 
Moins  pour  l'honneur  d'enlever  les  fuffrages  i 
Qutpour  charmer  ma  fage  oifiveté. 
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JJb  la  paifible  folîtude 

Où ,  loin  de  toute  fervitude  i  i 

La  Liberté  Rie  mes  jours»  > 

Ramène  par  un  goût  rutile 

Sur  le^dé lires  de  la  ville  ,  i 

Si  j'en  voulois  Cuivre  le  cours  ; 

Et  fa  voir  i'hiftoire  nouvelle 

Du  domaine  &  des  favoris 

Delà  brillante  bagatelle.  i 

La  divinité  de  Paris  ; 

Le  dédale  des  aventures; 

Les  affiches  &  les  brochures  j 

Les  colifichets  des  Auteurs 

Ec4a  gazette  des  couliflès* 

Avec  le  roman  des  aârices , 

Et  les  auerelles  des  rimeurs  ; 

Je  n'adreiTerois  cette  Épitre 

Qu'à  l'un  de  ces  oififc  errans  ^ 

Qui ,  chaque  foir  fur  leur  pupitre, 

Rapportent  tous  les  vers  courant  ; 

Et  qui ,  dans  le  changeant  Empira 

Des  Amours  &  de  la  Satyre , 

Aôeurs ,.  fpe&ateurs  pur-à-tour, 

Pofsè4ent  toujours  à  merveille 

L'hiftoriette  de  la  veille 

Avec  l'étiquette  du  jour. 

Je po'urrois  décorer  ces  nmei 
Pc  quelqu'un  de  ces  aqdm  ft^Umet 
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Devant  qui  l'humble  adulateur; 
De  Tes  Mtifes  pntillanimes 
Vient  étaler  la  pefameur , 
Si  je  favois  louer  en  (ace  , 

1  Et ,  dans  un  éloge  îropoftêtfrf 

Au  ton  rampant  de  la  fadeur ,    . 
Faire  defcendre  Tare  d' H  orace  i 
Mais  du  vrai  feul  trop  parrifan  « 
Mon  Apollon ,  peu  courtifan , 
Préfère  l'entretien  «f  un  face 
Et  le  (impie  nom  d'un  ami  » 
Aux  titres  ai  nu*  qu'au  fuffrage 
D'un  Grand  dans  la  pompe  endormi. 
Pour  les  proceâeura  que  t'honore 
Que  feroienr  mes  foi  blés  accens  ) 
Ainfi  que  les  Dieux  au'on  adore  •  • 
lia  font  au  deflus  de  l'encens; 

CtfX  donc  vous  feul  que  (ans  contrainte; 
Er  fans  intérêt  ôc  fans  feinte  , 
J'appelle  en  ces  bois  enchantés, 
Moins  révérend  qu'aimable  Père , 
Vous ,  dont  Pefprtt ,  le  caraâère 
Et  les  airs  ne  fonc  poinr  montés 
Sur  le  ton  forcement  auftère 
De  cent  trîft**  paternités    '-• 
Qui ,  manquant  dataient  4e  plaire 
Ec  de  toute  légèreté , 
Pour  difltmuler  la  mifère 
D'un  efpfit  fans  aménité  ; 
D'une  fagefiè  minaodière 
Affichent  la  (éventé , 
Et  ne  fortent  de  leur  tanière 
Que"  fous  la  lugubre  bannière 
De  la  grave  formalité  ; 
Vous ,  dis-fe,  ee  Père  vanté  ; 
Vous  ee  Fhilôfophe  tranquille  t* 
De  Minerve  Pheufeu*  pupile , 
Et  l'enfant  de  la  Libéra, 
Comment  donc  avei- vous  quitté 
là  délices  de  cet  aJyle, 
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Pour  aller  reprendre  à  la  Vi/le 
Les  chaînes  de  la  gravité? 
Amant  &  favori  des  Mufea , 
Et  parêlftux  confequemment , 
Je  ne  vous  trouve  point  d'exeufet 
Pour  avoir  fui  fi  promptement. 
Le  defir  des  bords  de  la  Seine 
Soudain  vous  auroit-ii  repris  * 
Non ,  aux  lieux  d'où  je  vous  écris 
Je  me  pet  fuade  fans  peine 
Qu'on  peut  fe  paftèr  de  Paris. 
Héritier 4e  l'antique  enclume 
De  quelque  Pédant  ignoré , 
Et  pour  reforger  maint  volume    - 
Aux  antret  Latins  enter t  é , 
Iriez-vous ,  comme  les  Saumaifei  ; 
Immolant  aux  doâes  fadaifea 
L'efprit  &  la  félicite  , 
Partager ,  avec  privilège , 
Des  pa:ciarch«9  du  Collège 
L'ennuyeufe  immortalité  î 
Non ,  l'efprit  des  attables  fages 
N'eft  point  né  pour  le*  gros  ouvrages; 
Souvent  publics  incognit6; 

Le  Dieu  du  goût  &  au  génW 

A  rarement  eu  la  manie 

Des  honneurs  de  rin-foHe. 

Quoi  !  fur  votre  nhilofop nie  ; 

Que  les  rayons  de  l'enjouement 

Faifoient  briHerd'un  feu  charmant; 

La  pso&ne  Mélancolie 

Aurok-clte ,  malgré  les  Jeu*  ] 

Porté  fes  nuages  atfreux  ? 

Martyr  de  1*  MiÊirithropie , 

Fuiriez-voUs  ce  peu  4*agjréme*f 

Qui  nous  fakltoporter  la^e^ 

Les  entretiens  ou  tout  <e  plie 

Au  naturel  de»  fcmlmen* , 

Les  doux  tr*afpotcs  de  l'harmonie; 

Etltsjeuxdelapoéfie, 
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Enfin  tous  les  enchantement 

De  la  meilleure  compagnie  1 

Et  par  quelle  bifarreric  , 

Anachorète  cafanier,       . 

Pou_r  aller  encore  efTuyec 

L'éternité  du  vin  de  Bcie , 

Auriez- vous  quitté  Je  neâar 

D'Aï,  d'Arbois&dePomar? 

Non  »  vous  tenez  de  la  nature 

Un  jugement  trop  lumineux , 

Vous  av£z  trop  cette  tournure  . 

Qui  fait  &  le  fage  &  l'heureux , 

Pour  vous  condamner  au  filencei 

loin  de  ces  biens  &  de  ces  jeux 

Dont  la  tranquille  jouitiànce» 

Profane  chez  le  peuple  fot, 

Diftingue  le  mortel  qui  penfe  , 

De  l'automate  8c  du  caget  ; 

Et  quand  refprit.  mélancolique 

Pourroit  des  ennuis  tén&reux 

Dans  une  amc  philosophique 

Verfer  le  poifon  léthargique , 

Ce  n'eût  poin^cté  dans  ces  lieux; 

Dans  un  tf* aple  de  l'Àllégreflè, 

Que  le  bedeau  de  la  Trifteflè 

Se  fv*  répandu  fur  vos  yeux.  %  • 

fjais  pourquoi  donner  au  myftère  j 

Pourquoi  reprocher  au  hafard  , 

De  ce  prompt  &  trifte  départ 

ta  caufe  trop  involontaire  i 

Oui ,  vous  feriez  encore  à  nous  ; 

Si  vou«  étiez  vous-même  à  vous* 

Si  j'éerivois  à  quelque  belle  , 

Je  lui  dirpis  peut-être  auffi 

Que  depuis  fa  fuite  cruelle 

lesoifeauxlanguiflentici,*   • 

Que  tous  les  Amours  avec  elle 

Ont  fui  nos  champs  à  tire  d'aile  5 

Qu'on  n'entend  plus  les  chalumeaux ," 

Qu'on  ne  connoit  plus  les  échos  ; 

fin€4 
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Enfin  la  longue  kyrielle 
De  tout  le  Phébtis  ancien  : 
Et  uns  doute  il  n'en  feroit  rîen  ; 
Tous  les  moineaux,  à  l'ordinaire A 
Vaqueroienc  à  leurs  fondions  : 
Sans  chagrines  reflexions , 
Les  Amours  fongeroienc  à  plaire  : 
Mîrtyle  ;  toujours  plus  heureux  , 
Ùniroit  ion  chiffre  amoureux 
Avec  celui  de  fa  bergère  ; 
Et  les  ruiûeaux ,  apparemment; 
Entre  les  fleurs  éc  la  fougère , 
N'en  iroîcnt  pas  plus  lentement» 
Mais»  fans  ces  fadeurs  de  l'Idyle, 
Je  vous  dirai  fore  amplement 
Que  jamais  ce  (ejour  tranquille 
N'a  vu  P  Automne  plus  charmant. 
Loin  du  tumulte  qu'il  abhorre 
Le  Plaifir  avec  chaque  aurore 
Renaît  fur  ces  vallons  chéris  : 
Des  guirlandes  de  la  Jeuneflè 
Les  Ris  couronnent  la  SageflV  , 
La  Sagefle  enchaîne  les  Ris  ; 
Et,  pour  mieux  varier  fans  celle 

L'uniformité  du  loilir  , 

Un  goût  guidé  par  la  finefle , 

Vient  unir  les  arts  au  plàiiir  v 

Les  arts  aue  permet  la  parefle  • 

Ces  arts  inventés  feulement 

Pour  occuper  l'amufement. 
Tour- à- tour  d'une  main  facile  ; 

On  tient  le  crayon ,  le  compas , 

Les  fufeaux  ,  le  pinceau  docile  > 

Avec  l'aiguille  de  Pallaa  ; 

Et  pendant  tout  ce  badinage , 

Qu  on  honore  du  nom  d'emploi; 

D'autres parefleux  avec  moi 

Font  un  fermon  contre  l'ouvrage  $ 

Ou ,  fans  projet ,  fans  autre  loi 

Que  les  erreurs  d'un  goût  volage  > 
7mcL  *  S 
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Sages  ou  foux  i  l'uniflbn  , 
Joignent  la  flûte  à  la  trompette  , 
Le  brodequin  à  la  houlette , 
Er  le  fublime  à  la  chanfon. 
Hors  la  louange  &  la  Cuyie , 
Tout  s'écrit  ici ,  tous  nous  plaît; 
Depuis  les  accords  de  h  lyre 
Jufqu'aux  foupirs  du  flageolet, 
Et  depuis  la  langue  «divine 
De  Malebr anche  &  <de  Racine, 
Jufqu'au  folâtre  triolet. 

Qiie  l'inlipide  iymmétrie 
Règle  la' ville  qu'elle  ennuie; 
Que  les  tems  y  foicnt  concerté?, 
Et  les  plaiûrs  même  comptés  $ 
La  mode  ,  la  cérémonie  » 
Et  l'oidre  &  la  monotonie 
Ne  font  point  le  Dieu  des  hameaux  %  ' 
Au  poids  delà  trille  Satyre 
On  n'y  pèfe  point  tous  les  mats  ; 
Et  ♦  fi  Ton  doit  blâmer  ou  rire , 
Tout  ce  qui  plaît  vient  â  propos  ; 
Tout  y  fait  des  plaifirs  nouveaux  î 
Le  hafa  d ,  l'inftant  les  d  ctde, 
Sans  regretter  l'heure  rapide  ^ 
Qui  naît,  qui  s'envoie  foudaittj 
Et  fans  prévoir  le  lendemain  , 
Dans  ce  filence  foli  taire , 
Sous  Pc  m  pire  de  l'agrément , 
Nous  ne  nous  doutons  nullement 
Que  déjà  le  noir  Sagittaire  , 
Couronné  de  trilles  f ri  mats  , 
Vient  bannir  F,lore  défolét* 
Et  qu'avec  Pojnooe  exilée, 
L'allreduiouc  fuit  nos  cl i mais. 
Oui ,  makié  ces  stéugnorphofes ,' 
Nos  oois  Semblent  encor  nattant  ; 
Zéphtr  n^poînt  quitté  nesWiamps  , 
Nos  jardins  ont.  encor  4*4  soft*. 
Où  régnent  le*  arnuj&uj&t ,. 
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I!  eft  toujours  des  fleurs  édofci  ; 
Ec  les  pi  ai  (if  s  font  le  priotcms. 
Echappé  de  roxro  het^aicage , 
Ec  fur  ce  fortuné  rivage 
Porté  par  les  tonses  Jégecs, 
Voyez  la  nouvelle  par iue 
Dont  s'einbeiliflcnt  ces  vergers  (*); 
Élève  ici  «de  Ja.  Nature , 
L'Art  lui  prêtant  fes  foins  brillant* 
Y  forme  un  temple  de  vefdurc 
A  la  Dceflfe  dts  uilens. 
Sortez  du  fein  des  violettes  > 
Croiflez ,  feuillages  fortunés; 
Couronnez  ces  bcUes  retrait  et , 
Ces  détours ,  ces?  routes,  fecretjes 
Aux  pIu*4qhx  accor<L  deftinés! 
Ma  NÎufc.p^ur  vous  attendrie. 
D'une  chariqanxe  rêverie 
Subit  dpi  l'aiinable  Joi; 
Le»  bo?s ,  les  vallons ,  les  montagnes; 
Toute  ja  fc*ne  jdesrcampagnes 
Pr?sjd.t»ne  ame  &Yotnc.pour  mou 
Aux  yeux  d  •  l'ignare  vulgaire , 
Tout  eil  i«ort,  tout  eft  fol i taire; 
Un  bois  n'eft  qu'un  fomb  e  réduit  , 
Un  ruiffrau  .n'etf  q  l'une  oude  claire, 
Les  Zéphyrs  ne  font -que  da  licutc; 
Aux  yctixjque-  Catl.opc  çc'aire , 
Tout  brille,  tout  penJe ,foutfvic  ; 
Les  onde*  tend  «s  3c  plaintives. , 
Ce  fon t  des  Ny no  pbes  ftigitives 
Qui  cherchent  à  fe  dégager 
De  Jupiter,  pour  un  berger  ; 
Ces  fougères,  font  auyntes  ; 
Ces  fleurs  qui  les  parent  toujours  ,' 
Ce  fonedes  belles  transformées  ; 


*)  Bofquet  de&tt*rvé  ,  réeemmem aj&uié  «tune  Jardins  de 
'    -  ~  1  parlé  célébré  igA&X. 
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Ces  papillons  font  des  Amours* 

Mais  pourquoi  nia  raifon  oifive; 
D'une  Mufe  qui  la  captive 
Suivant  les  caprices  légers  » 
Cherche-t-elle  fur  cette  rive 
Des  objets  au  fage  étrangers, 
Sans  fixer  fa  vue  attentive 
Sur  l'exemple  de  ces  bergers  ! 
Si  dans  l'impofture  éternelle 
De  nos  menfonges enchanteurs; 
]1  refte  encor  auclqu'étincelle 
Dé  la  nature  dans  nos  cœurs  ; 
Sauvés  du  féjour  des  preftiges  , 
Et  cherchant  ici  les  vertiges 
De 4'antique  (implicite,   ^       '" 
Sans  adorer  de  vains  fantômes  ; 
Décidons  û  ce  que  nous  (brames 
Vaut  ce  que  nous  avons  été  : 
Et  fi  malgré  leur  douceur  pure; 
Ces  biens  pour  toujours  font  perdus  } 
Voyons -en  du  moins  la  figure , 
Comme  on  aime  à  voir  la  peinture 
De  quelque  belle  qui  n'eft  plus. 

Oui ,  chez  ces  bergers ,  fous  ces  hettef  } 
J'ai  vu  dans  la  frugalité , 
Les  dépositaires ,  les  maîtres 
De  la  douce  félicité; 
;Tai  vu  dans  les  fèces  champêtres  3 
J'ai  vu  la  pure  Vo!upté 
Defcendre  ici  fur  les  cabanes  » 
Y  répandre  un  air  de  gaieté  , 
De  douceur  &  de  vérité , 
Que  n'ont  point  les  plaifirs  profane? 
Du  luxe  8c  de  la  dignité. 

Parmi  le  fafte  &  les  grimaces 
Qu'entraînent  les  fîtes  des  Cours , 
Thémire,  dans  fesplus  beaux  jours; 
Avec  de  Tefprit  &  des  grâces  0 
S'ennuie  au  milieu  des  Amours} 
Jcifai  vu  U  tendre  lifc 
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À  peine  en  Ton  quinzième  été , 
Sans  autre  efpoir  que  la  frandûfe. 
Sans  parure  que  la  beauté , 
Plus  heureufe ,  plus  fatisfaite 
D'«nir  avec  agilité 
Ses  pas  aux  Tons  d'une  mufette , 
Et  parmi  les  plus  (impies  jeux  , 
Portant  le  platâr  dans  Tes  yeux, 
Écrit  des  mains  de  la  Natute , 
Avec  de  plus  aimables  feux 
Que  n'en  peut  prêter  l'impofturc 
A  l'œil  rroinpeur  &  concerté 
D'une  coquette  faftueufe , 
Qui ,  par  trn  foudre  emprunté , 
Dans  l'ennui  veut  paroître  heureufe  i 
Et  jouer  la  vivacité. 

Qu'on  cenfure  ou  qu'on  favorife 
Ce  goût  d'un  bonheur  innocent , 
Pour  répondre  a  qui  le  méprife, 
Qu'il  nous  fuffife  que  Couvent , 
Pour  fuir  un  tumulte  brillant , 
Thémire  voudroit  être  Life , 
Et  voler  du  fein  de«  grandeurs 
Sur  un  lit  de  raouiTe  &  de  fleurs. 

Feuillage  antique  &  vénérable  * 
Temple  des  bergers  de  ces  lieux , 
Orme  heureux ,  monument  -durable 
De  la  pauvreté  refpcâable  » 
Et  êcs  amours  de  leurs  aïeux  i 
O  toi  !  qui  depuis  la  durée 
De  trente  luftres  révolus , 
Couvres  de  ton  ombre  facrée 
Leurs  danfes  ,  leurs  jeux  ingénus  ; 
Sur  ces  bords ,  depuis  ta  jeunefi'e 
Jufqu'à  cette  verte  vieilleflè , 
Vis- tu  jamais  changer  les  moeurs  , 
Et  la  félicité  première 
Fuir  devant  la  faute  lumière 
De  mille  brillantes  erreurs  * 
Non  :  abc?  cette  i  ace  fidcllc 
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Tu  voit  encor  ce  put  {ferabtaa 
De  l'innocence  naturelle 
Que  tu  voyoic  briller  che*  elle  ,'• 
Lorfque  tu  n*étois  qu'arbtifleau  i 
£c ,  pour  bien  peindre  la  mémoire 
De  ce*  mortels  qui  t'ont  planté, 
Tu  nous  offres  pour  leur  hiftoire 
Lt$  nKrurs  de  leur  poftérité. 
Triomphe  ,  règne  furies  âges , 
Echappe  rou jours  aux  ravages 
D'Éole  ,  du  fer  &  des  ans  , 
Fleuris  jufqu'au  dernier  primemt , 
Et  dure  amant  que  cinq  rivages  ; 
Au  chêne,  au  cèdiefaftueux 
laiffe  les  trilles  avantages 
D'orner  des  palais  fomptucux: 
Les  lambris  couvrent  les  faux  fageî  ^ 
Tes  rameaux  couvrent  les  heureux. 
Tandis  qu'înftruitpar  la  droiiutc 
Et  par  la  (impie  vérité , 
Mon  efprit ,  toujours  enchanté  > 
Pénètre  au  lein  de  la  Nature, 
Et  s'y  plonge  avec  volupté , 
Hélas  !  par  une  loi  trop  dure"; 
Pcufle  vers  l'éternelle  nuit, 
Le  Plaifîr  vole  ,  le  Tems  fuit  $ 
Er  bien  ôt  fous  fa  faux  rapide , 
Ainfi  que  les  JaHim  d'Armide , 
Ce  lieu  pour  nous  fera  détruit  ! 
Trop  tût,  Hélas  !  les  foins  pénible!,* 
les  bienféances  inflexibles , 
Revendiquant  leurs  trilles  dioîcs, 
Viendront  profaner  cet  afyle , 
Et  nous  arrachant  de  ces  bois  , 
Nous  replongeront  pour  fix  mois 
Dans  l'affreux  caHos  de  la  ville, 
Et  dans  cet  éternel  fracas 
De  riens  pompeux  &  d'embarras  v 
Qui ,  pour  tout  efprit  raifonnabre, 
Sujet  de  gêne  &  de  pitié. 
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Ne  font  qt»e  le  jeu  roiflsraWr 
D'un  ennui  diverfiflé  ! 

Mais  outre  cet  peinesîcomrittmer 
Qui  nous  attendent  au  recour. , 
Ou ue  les  chaînes  importunes 
Et  de  Ja  ville  U  de  la  Cour , 
11  eu  un  fatal  appsuage 
De  dégoûts  entor  plus  nombres»; 
Qu'au  retour  des.  champêtres  iietfjr 
Le  funette  Apollon  menace* 
A  fes  élèves  malheureux. 

Au  milieu  d'un  monde  frivole  , 
Dont  les  nouveautés  font  l'idole , 
Déjà  je  me  vois  revenu  * 
Et  pour  le  malheur  de  ma  vie  • 
Par  l'importune  Poéfie 
Malgré  moi-même  un  peu  connu; 
Déjà  j'entends  les  périodes  , 
Et  les  queibons  incommodes 
De  ces  furets  de  vers  nouveaux, 
De  ces  copifles  généraux , 
Qui ,  perfuadés  o,ue  l'étude 
Me  tient  abfent pendant  trois  mois; 
Vont  s^maginer  que  je  dois 
Le  tribut  de  ma  folitude 
A  roifiveté  de  leur  voix. 
«  Hé  bien  !  me  dit  l'un ,  donc  l'idyl*. 
Enchante  l'efprit  douce  eux , 
»  Sans  doute  ,  élcv«  de  Virgile , 
»  Sur  c}es  pipeaux  harmonieux  , 
»  De  Lycidas  &  d*Amaryle: 
»  Vous  aurez  foupiré  les*  feux  * 
»  Vous  aurez  chanté  les  beaux  yeux  i 
*  Les  premiers  foupirs  di  Sylvie, 
»  Et  des  bouquets  de  la  prairie 
»  Vous  aurez  foupiré  les  feux  * 
aa  Vous  aurez  orné  fes  cheveux*, 
ce  Qu'apportez-  vous  ï  pomt  de  mjKtere  % 
(  Me  vient  dire  avec  un  ftiuris 
Quelle  faivant  de  bcaux-efpritf  • 
S* 
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Infeôe  &  tyran  du  Parterre  ;) 
»  L'ouvrage  eft  il  pour  Tbomaffin, 
»  Pour  Péliflier  ou  pour  Goflîn  «  ? 
Je  fuis ,  j'échappe  à  la  pour  fui  re 
De  ces  Colporteurs  trop  communs  ; 
Suis-je  plus  heureux  dans  ma  fuite  ? 
D'autres  lieux ,  d'au rr es  importuns. 
«  Enfin ,  dit-  on ,  de  voire  abfencc 
»  Revenez- vous  un  peu  chargé  > 
,  »  Du  fommeil  de  la  négligence 
»  Votre  efprit  enfin  dégagé , 
»  Immolera- 1- il  l'indolence 
«  Aux  fuccès  d'un  travail  rangé  »  ! 
Ainfi  déclame  fans  jufrefle 
Contre  les  droits  de  la  pareilè 
Un  froid  cenCeur  qui  ne  fent  pas 
Que ,  fans  cet  air  de  douce  aifance  a 
Mes  vers  perdroient  le  peu  d'appas 
Qui  leur  a  gagné  l'indulgence 
Des  voluptueux  délicats , 
Des  meilleurs  paretTeux  de  France  $ 
Les  feuls  Juges  dont  je  fais  cas. 
Par  l'étude ,  par  l'art  fupiêrac 
Sur  un  froid  pupitre  amaigris , 
D'autres  orneront  leurs  écrits  ; 
Pour  moi  dans  cette  gêne  extrême  ; 
Je  verrois  mourir  mes  efprits  : 
On  n'eft  jamais  bien  que  foi-même  > 
Et  me  voilà  tel  que  je  fuis. 
Imprimés ,  affichés  fans  celle , 
Ets'cntrechaflant  de  la  prefTe  , 
Mille  autres  nous  inonderont 
D'un  déluge  d'écrits  ftériles , 
Et  d'opufcules  puériles , 
Auxquels  fans  doute  ils  furvi vront  s 
A  cette  abondance  cruelle , 
Je  veux  toujours ,  en  vérité , 
Et  de  la  Fare  &  de  Chapelle 
Préférer  la  ftérilité: 
J'aime  bien  moins  ce  chêne  énorme 
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Dont  la  tige  toujouis  informe 
S'épuife  en  rameaux  fuperfhu , 
Que  ce  tnyrthe  cendre  &  docile 
Qui ,  croiflànt  fous  l'œil  de  Vénus  î 
N'a  pas  une  feuille  inutile  , 
S'épanouit  négligemment, 
Et  fe  couronne  lentement. 
11  eft  vrai  qu'en  quittant  la  ville  ; 
Tavoifi  promis  que  plus  tranquille 
Et  dans  moi-même  enfeveli , 
Je  faurois  ,  difciple  d'Horace , 
Unir  les  Nymphes  du  Parnaflè 
Aux  bergères  de  Tivoli, 
pavois  promis  :  mais  tu  t*abufes , 
Si  tu  comptes  fur  nos  difcours  : 
Cher  ami ,  les  ferment  des  Mufes 
Refîèmblent  à  ceux  des  Amours. 
Dans  la  tranquillité  profonde 
Du  Philofophe  &  du  Berger . 
Trois  mois  j'ai  vécu  fans  fonger 
Qu* Apollon  fût  encore  au  monde  $ 
Et  je  t'avoue  ingénument 
Que  très -peu  fait  à  voir  l'Aurore 
Que  j'apperçois  dans  ce  moment» 
.  Je  ne  la  verrois  point  éclorre 
Dans  ce  champêtre  cJoigncmenty 
Si  des  volontés  que  j'adore , 
Pour  mé  foire  rimer  encore , 
Ne  valoient  mieux  que  mon  ferment* 

Toi ,  dont  la  fageflè  riante 
Souffre  &  féconde  nos  chanfons  , 
Ami ,  fur  ta  lyre  brillante 
Prépare-nous  les  plus  doux  fons. 
Dès  qu'entraînés  par  l'habitude 
Au  (cjour  de  la  multitude , 
Mous  aurons  quitté  ce  canton* 
Chez  une  élève  d'Uranie , 
Entre  les  fleurs  &  l'ambroifit* 
Entre  Démocrite  &  Platon  , 
De  u  vertu  toujours  unie 

E/ 
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Nous  Irons  prendre  des  leçons  i 
Et  t'en  donner  de  la  fofie , 
Que  la  bonne  Phiîofophie 
Permet  à  Tes  vtais  Nourrirons» 
Cette  anacréontique  orgie, 
Livrée  à  la  vive  énergie 
Du  génie  &  du  fexuiment , 
Ne  fera  point  apurement 
De  ces  fêtes  fombres  te  graves; 
Où  périt  la  vivacité , 
Où  les  agrémens  fontefdaves, 
Et  s'endorment  dans  les  entravée 
De  la  pefante  autorité  ; 
.  Nous  n'y  choifirons  point  pour  guide 
Cette  raifon  froide  &  timide, 
Qui  toife  impitoyablement 
Et  la  pehfée  &  le  langage, 
Et  qui ,  fur  les  pas  de  l'ufage, 
Rampe  géométriquement. 
Loin  dû  myftère  Ôc  de  la  gêne  , 
Penfant  tort  haut  6c  fans  effort, 
Admettant  la  raifon  fans  peine 
Et  là  faillie  avec  trarifport , 
D'une  Ville  turttultueufe 
Nous  adoucirons  le  dégoût 
La  raifon  eft  par-  tout  heureufe , 
Le  bonheur  au  fage  eft  par-rout  5 
Et  puifqu'il  faut  du  ton  ftoïque 
Egayer  la  fe vérité», 
La  ville ,  malgré  ma  critique 
Et  l'éloge  du  foriruftique, 
Reverra  mon  cœur  enchanté. 
Dans  Tes  caprices  agréables , 
Et  dans  fon  brillant  le  plus  faux* 
Paris  a  des  charmes  (emblablès 
A  ces  cotjuèti&  adorables 
Qu'on  aime  avec  tous  leurs  défaut*. 
Maisijuot  !  tandis  que  ma  pcfnfee* 
Plus  légère  que  Te  Èéphyr , 
Folâtre  à  la  fait  *fc*tt«. 
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Vole  fur  l'aîle  du  Plaifir, 
Dieux  !  quelle  nout elle  fem.ee 
Subitement  dans  l'univers 
Vient  glacer  mon  ame  ala  rente, 
Et  quelle  main  de  feux  aimée 
Lance  la  foudre  fur  mes  vêts  ? 
Sur  un  char  funèbre  pot  tée  > 
Des  Grâces  en  deuil  efeorcte, 
La  Renommée  en  ce  moment 
M'apprend  que  la  Parque  inhumaine; 
Sut  les  mites  bords  de  la  Seine , 
Vient  de  plonger  au  monument 
Des  mortels  le  plus  adorable ,  (•*) 
L'ami  de  tout  heureux  calent 
Et  de  tout  ce  que  vit  d'aimable, 
Le  Dieu  même  du'fentiment , 
Et  l'oracle  d«  l'agrément* 
O  toi  !  mou  guide  &  mon  modèle, 
Durable  «bjet  de  ma  douleur  ; 
Toi  qui ,  malgré  la  mort  cou*  lie. 
Refaire*  encore  dans  mon  coeur, 
llluitre  Arifte»  ombre  immortelle i 
Ah!  fi  du  iéjour  de  nos  Dieux , 
Si  de  ces  br;  liantes  retraites 
Où  tes  mânes  ingénieux 
Charment  le*  Ombres  fatis  faites 
Des  Se  vignes,  des  La  Fayetes, 
Des  Vendîmes  &  des  Chaulieux  ; 
Tu  daignes ,  fenfibie  a  nos  rimes  , 
AbaiiTer  tes  regards  fubiimes 
Sur  le  deuil  4e  ces  utiles  lieux; 
Et  fi  de  l'éternel  ûlence 
Ttaverfant  le  vafte  Ceiour , 
Un  Dieu  te  parte  dans  ce  tour 
La  voix  de  ma  ceconnoiiTaace  ; 
Pardonne  au  légitime  effroi , 
Au  fombre  ennui  qui  fond  fur  moi; 
Si ,  daos  les  faites  de  mémoire , 


(*)  L'Mvêque  4*  Lu$o%% 
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K      Je  ne  trace  point  â  ta  gloire 
Des  vers  immortels  comme  toi. 
Moi  qui  voudrais  en  traits  de  fia  me 
Graver  aux  yeux  de  l'avenir 
Ma  tendreâè  &  ton  fou  venir. 
Comme  ils  relieront  dans  mon  arme 
Gravés  jufqu'au  dernier  foupir  ; 
J'irois  dans  le  Temple  des  Grâces 
Laitier  d'ineffaçables  traces 
De  cette  fenlîble  bonté, 
L'amour ,  le  charme  de  norre  âge; 
Ou  ,  pour  en  dire  davantage , 
L'éloge -de  l'Humanité  : 
Mais  a  travers  les  voiles  (ombres ,' 
Quand  je  te  cherche  dans  les  ombres  , 
Dans  le  illence  du  tombeau , 
Puis-  je  foutenir  le  pinceau  > 
Que  les  beaux  Arts ,  que  le  portique  ; 
Que  tout  l'empire  poétique, 
Où  fouvt nt  tu  diâas  des  loix , 
Avec  la  Seine  inconfolable , 
Pleurons  une  féconde  fois 
La  perte  trop  irréparable 
D'Ariftippe ,  d'Anacréon  , 
D'Atticus  &  de  Fénéton  $ 
Pour  moi ,  de  ma  douleur  profonde 
Trop  pénétré  pour  la  chanter , 
N'admirant  plus  rien  en  ce  monde 
Où  je  ne  puis  plus  ('écouter , 
Sur  l'urne  qui  contient  ta  cendre , 
Et  que  je  viens  baigner  de  pleurs , 
Chaque  printems  je  veux  répandre 
Le  tribut  des  premières  rieurs  ; 
Et  puifquVnfin  je  perds  le  maître 
Qui  du  vrai  beau  m'eût  fait  connoîtxe 
Les  myftères  les  plusTecrets , 
Je  vais  i  tes  fombres  cyprès 
Sufpendre  ma  lyre ,  &  peut-être 
Pour  ne  la  reprendre  Jamais, 
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SUR  MA  CONVALESCENCE. 


-loi,  que  la  voix  de  ma  douleur 
A  fait  voler  vers  moi  du  fein  de  ta  pairie  . 
£c  qui,  portant  encor  dans  ton  ame  attendrie 

Du  fpcâacle  de  mon  malheur 

La  douloureufe  rêverie , 
Après  mon  péril  même  en  conferve  l'horreur; 

Renais  ,  rappelle  la  douceur 

De  ton  alIégreiTe  chérie , 

Ma  Minerve ,  ma  tendre  Sœur. 
Mais  quoi  !  fuis  je  encor  fait  pour  nommer  PallcgreflcJ 

Si  pour  en  chanter  les  appas  , 
Moi  qui ,  depuis  deux  mois  de  mortelle  trtftcflè  4 
Ai  vu  fur  ma  demeure  étinceler  (ans  cefle 

la  taux  (anglante  du  trépas  l 

Par  les  Songes  du  fombre  Empire  , 
Enfant  tumultueux  du  bifcrre  Délire , 

Mon  efprit  fi  long-tems  noirci 
Pourra- 1- il  retrouver  ,  fous  fes  épais  nuages»' 
Les  pinceaux  du  plaifir ,  les  brillantes  images» 
Et  lever  le  bandeau  qui  le  tient  obfcurci  ?      . 

Quand  fur  les  champs  de  Syracufe 
Un  yofcan  vient  au  loin  d'exercer  fes  fureurs  ; 

Au  bords  défolés  d'Aréthufe 

Dajrané  cherche-c'elle  âts  fleurs  ? 

Dans  de  mâles  &  fages  rîmes  ,  \ 

Si  de  l'inflexible  raifon 
B  s*  falloic  qu'offrir  ks  ftoïques  maximes 
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tcî ,  plus  que  jamais ,  j*«»  ttouveroi*  le  «on. 
Je  fors  de  ce*  milans  «le  force  de  de  lumière , 

Où  l'éclatante  Vérité , 
Telle  que  le  foleil  au  bouc  de  fa  carrière , 
Donne  à  fes  derniers  feux  fa  plus  vive  clarté* 
J'ai  vu  ce  pas  fatal  où  Partie  plus  hardie , 

S'éJançant  de  fes  trilles  fers  f 
Et  prête  a  voir  finir  le  fortge  de  la  vie , 

Au  poids  du  vrai  feu!  apprécie 

le  néant  de  cet  Univers. 

Éclairé  fur  les  voyx  frivoles 

Et  fur  le  faux  bien  des  humains  ; 
je  peurrois  à  tes  yeux  renverfer  leurs  Idoles 
tes  Dieux  de  leur  folie ,  ouvrage  de  leurs  mains  ; 

Ec  dans  mon  atdeur  inti  épi  de , 

De  la  Vérité  moins  timide 

Ofant  rallumer  le  flambeau  , 
Juger  &  nommer  tout  avec  cetre  aûTurance 
Que  j'ai  Ai  rapporter  du  fein  de  la  foutfrance , 

Et  de  l'école  du  tombeau. 
Réduit ,  comme  Je  fus ,  par  l'arrêt  inflexible 

Et  de  la  douleur  &  du  fort 
A  demander  aux  Dieux  le  bienfait  de  la  mort. 
Je  tedirois  auffi  que  cette  mort,  horrible 

Pour  le  vulgaire  malheureux , 
Pour  un  fage  n'eft  point  ce  fpeôre  fi  terrible 
Sur  qui  les  vils  mortels  n'ofent  lever  Us  yeux  : 
Et  qu'après  avoir  vu  la  misère  profonde 

Des  infeâes  préfomptumx , 

De  tous  les  êtres  ennuyeux 
Dont  le  Ciel  a  chargé  la  futface  du  monde , 

Et  qui  rampent  dans  ces  bas  lieux  ; 

Au  premier  an  et  de  la  Parque , 
Sans  peine  te  d\iti  pas  ferme  on  paiferoit  la  barque  , 
Si  la  tendre  amit* ,  fi  le  fidèle  amour 

N'arrêtoient  l'ame  dans  leurs  chaînes , 

Et  fi  leurs  piaf  fit*  f  «ror-tVtôttf , 

Plus  vrais  «c  plus  vif*  ou*  nos  peint*,' 

Ne  nous  rtifoiént  chérir  le  Jour. 

Mais  dt  cette  philofoptife 
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Je  ne  réveille  point  les  lugubres  propos , 
Tu-n'es  faite  que  pour  la  vie  ; 
JEt  t'enrretenir  de  tombeaux  f 
Ce  ferpit  déployer  fur  la  naiflante  Aurore 
Du  foir  d'un  jour  obfcur  les  nuages  épais  , 
Et  donner  à  la  jeune  Flore 
Une  couronne  de  cyprès. 
Qu'attends-tu  cependant?  Tu  veux  que  ma  mémoire 
Retournant  fur  des  jours  d'alarmes  &  d'ennuis  t 
T'en  faflê  la  pénible  h  Mo  ire; 
Sur  quels  déplorables  rt  cics 
Exigtstu  que  je  m'arrête  1 
C'efl  rappeller  mon  ame  aux  portes  de  la  mort. 
J'y  confens  :  mais  bannis  Tcttroi  delà  tempête  « 

Je  la  raconte  dans  le  porc.  v 

Sur  Ces  rameaux  brifes  &  vcrfês  fur  h  terre 
Par  la  foudre  8c  l'effort  des  vents , 
Un  chêne  voie  enfin  d'autres  rameaux  naiflfans,    - 
Et  idevé  des  coups  d'Éole  &  du  tonnerre, 
11  compte  de  nouveaux  pr <ntems. 
Le  jour  a  reparu  Rien  n'elt  long-tems  extrême  , 

Tel  étoit  mon  affreux  tourment  $ 
J'ai  fouffert  plus  de  maux  au  boid  du  monument» 

Que  n'en  apporte  la  mort  même  ; 
la  douleur  eft  un  (îède ,  &  la  mort  un  moment. 

F'ftppé  d  une  main  foudroyante. 
Et  frappé  dans  le  fen  des  Arts  5e  des  Amours  , 

De  la  fanté  la  plus  brillante 
Je  vis  en  un  inftant  s'éteindre  les  beaux  jours. 
Ain  fi  d'un  ruiflèau  pur  la  Nayade  éplorce  »  > 
Dans  une  froide  nuit,  par  le  fougueux  Borée 
De  fes  plus  vives  eaux  voit  enchaîner  le  cours. 

Dans  cette  langueur  meurtrière 
Comptant  les  pas  du  tems  trop  lent  aux  malheureux , 
Quarante  fois  de  la  lumière 
J  ai  vu  difparoître  les  feux  , 
Quarante  ibis  dans  fâ  tafriêre 
J'ai* vu  rentrer  l'attrê  dés  Cieux 
Et  dans  ith^i  long  intervalle  » 
^i^^tfuiettutnfàtAki 
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Arrachant  de  mes  yeux  les  paifibles  pavots  ; 
Pour  moi  ne  fila  point  une  heure  de  repps  ; 
Par  le  foùffle  brûlant  de  la  fièvre  indomptée  ; 

Chaque  jour  ma  force  emportée 
RenattToit  chaque  jour  pour  des  courmens  nouveaux}  . 

Dans  la  fable  de  Prométhéc 

Tu  vois  l'hiftoire  de  mes  maux* 
Après  l'effroi  qui  fuit  l'attente  du  fupplice ,    { 

Voilé  des  plus  noires  couleurs  v 
Parut  enfin  ce  jour  de  malheureux  aufpice; 
Où  de  l'humanité  j'épuifai  les  douleurs  ; 
Couché  fur  un  bûcher  &  l'autel  &le  trône 

D'Efculape  &  de  Tifiphone , 
Courbé  fous  le  pouvoir  de  leurs  Prêtres  cruels  ; 
J'ai  vu  couler  mon  fang  fous  les  couteaux  mortels  : 
Mon  ame  s'avança  vers  les  rivages  fombres  : 
Mais  quel  rayon  lancé  de  fein  dis  immortels» 
L'arrêtante  travers  la  région  des  Ombres , 
.Vint  ranimer  mes  fens  fur  ces  fanglans  autels  S 

Je  crus  for&ir  du  noir  abîme. 
Quand,  revenant  au  jour,  je  me  vis  délivré  j 
Je  trompai  le  trépas  »  ainfi  qu'une  victime 

Que  frappe  un  bras  mal  afTurè  ; 

Inutilement  pourfuivie , 

Et  plus  forte  par  la  douleur , 
Elle  arrache,  en  fuyant ,  les  reftesjdc  fa  vie 

Aux  coups  du  Sacrificateur. 

Il  eft  une  jeune  DéefTe, 
Wus  agile  qu'Hébé ,  plus  fraîche  que  VénUs  : 
&G  écarte  les  maux  ,  les  langueurs ,  lafoibleftci 

Sans  elle  la  Beauté  n'efl  plus  : 

Les  Amours,  Bacchus  &  Morphée 

La  fouriennent  fur  un  trophée 

De  myrthe  &  de  pampres  orné  t 

Tandis  qu'à  fes  pieds  abattue 

Rampe  1  inutile  (larue 

Du  Dieu  d'Épidaure  enchaîné. 
Ame  de  l'univers ,  charme  de  nos  années  ; 

Heureufe  8c  tranquille  Sant*! 
|Toi  qui  viens  renouer  le  il  de  mes  journées*  A 
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ytt  rendre  â  mon  efprit  fa  plus  vive  clarté , 
Quml ,  prodigues  des  dons  d'une  cource  jeuneflè  j 
Ne  pO«ârnque  la  honte  &  d'amères  douleurs 

A  la  trop  précoce  vieilleflè , 
Les  aveugles  mortels  abrègent  tes  faveurs , 
Je  vais  facrifier  dans  ton  Temple  champêtre»' 

Loin  des  C  tés  &  de  l'ennui. 
Tout  nous  appelle  aux  champs  ;  le  primems  va  renaître, 

£c  j'y  vais  renaître  avec  lui. 

Dans  cette  retraite  chérie 

Delà  Sagefle  &  du  Plaifîr  ; 

Avec  quel  goût  je  vais  cueillir  -^ 

La  première  épine  fleurie, 

Et  de  Philomèle  attendrie 

Recevoir  le  premier  foupîr  ! 

Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 

A  chaque  inftant  va  s'embellir  ; 

Mon  a  me ,  trop  long-tems  flétrie  ; 

Va  de  nouveau  s'épanouir , 

Et ,  loin  de  toute  rêverie  , 

Voltiger  avec  le  Zéphyr. 
Occupé  tout  entier  du  fom ,  du  plaîlïr  d'être  i 

Au  fortir  du  néant  affreux  , 

Je  ne  fongerai  qu'à  voir  naître 

Ces  bois ,  ces  berceaux  amoureux  ; 

Et  cette  moufle  6c  ces  fougères 

Qui  feront ,  dans  les  plus  beaux  jours  i 

Le  trône  des  tendres  bergères , 

Et  l'autel  des  heureux  Amours. 
O  jours  de  la  convalefcence  1 

Jours  d'une  pure  volupté  ! 

C'eft  une  nouvelle  nàiflànce , 

Un  rayon  d'immortalité. 
Quel  feu  »  tous  les  platuïs  ont  volé  dans  mon  ame* 
J'adere  avec  tranfport  le  célefte  flambeau  ; 

Tout  m'intérefle,  tout  ro'enflame  5 

Pour  moi  l'univers  eft  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nous  rend  l'exjftençe , 

A  l'heureufe  convalefcence 
Pour  de  nouveaux  plaifo  donne  de  nouveaux  feus  j  ' 
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t       L  ^/e*  égards  impatiens 
Le  cabos  fub;  tout  naît  ;  la  lumière  commences 
T*.    i     \ou\baU?  ******  du  priment. 
ic«  plus  (impies  objets ,  Je  ch.iot  d'une  fauvette 
A-e  matin  d  un  beau  jour ,  h  ve:dure  des  bois ,   * 

la  fraîcheur  d'une  violette  , 

Mille  fpe&ac  es  qu'autrefois 

On  voyou  avec  nonchalance , 
4  ranrportent  aujourd'hui    préfemem  des  appas 

Inconrus  à  l'indinvretice, 

Et  que  la  foule  ne  voit  pa?# 

Tour  s'émoufTe  dans  l'habitude  ; 

L  amour  s'endorr,  fans  volupté; 
tas  des  mêmes  piaifirs,  las  de  leur  multitude: 

Le  fenn  ment  n'eft  plus  flatté  : 
*?ans  le  fraca<  des  jeux ,  dans  la  plus  vive  orme; 

L  efpnt  fans  force  &  fans  clarté 

Ne  trouve  que  la  léthargie 

peftnfipideoifiveté, 
Cléon ,  depuis  dix  ans  de  fêtes  &  d'ivreflè, 
*rais,  brillant  d'embonpoint,  ramené  chaque  jour; 

Entre  la  Jeuneflè&i?  Amour, 

l>ans  le  néant  de  la  moufle 
_,.  Dort  &  végète  tour-â-rour. 
tins  depuis  long-  tems  plongé  dans  les  ténèbr* 

Entre  Hipocrate  &  les  ennuis, 
.       >.^*>rc  de  ^eurs  chaînes  funèbres , 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  lugubres  réduit». 
Obfervez-les  tous  deux  dans  une  même  fête. 
Cleon  n'y  paroîtra  que  diftrait  ou  glacé  ; 
Tout  gliffe  fur  fes  fens,  nul  plaifir  ne  s'arrête 

Au  fond  de  fon  cœur  émouflTé. 
Tout  charmera  Li fis 5  cctte*Nymphe  eft  plus  belle; 

Cette  Syrènc  a  mieux  chanté, 
D  un  plus  aimable  feu  ce  Champagne  étincelle, 
Ces  convives  joyeux  font  la  troupe  immortelle, 
Cette  brune  charmante  eft  la  Divinité. 
Cléon  eft  un  Sultan ,  qu'un  bonheur  trop  facile 
I  rive  du  fentiment ,  des  ardeurs,  des  transports! 
fin  vain  de  cent  beautés  une  troupe  inutile 
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loi  cherche  des  defirs  ;  infrudueux  efforts! 

Mahomet  eft  au  rang  des  morts. 

Lifo ,  dans  Ces  ardeurs  nouvelle*, 

Eft  un  voyageur  de  retour  ; 

Éloigné  des  jeux  &  des  belles , 
Le  pli»  tfifte  vaiffran  fut  longtenw  fon  fefour  : 
11  couche  le  rivage;  à  l'intrant  tout  l'invite  : 

Et  pour  LiiTs  ,  dans  ce  beau  jour  , 
La  première  Ffol-s  des  hameaux  d'alentour 

Eft  la  fu!tane  favorite, 

Et  le  miracle  dtl'Amour. 


ni 
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I\  ouvel  an ,  complimens  nouveaux  < 

Éternelle  cérémonie , 

lnépuifables  madrigaux , 

Vers  dont  on  endort  fon  Héros  ; 

Courtes  à  la  Cour  qu'on  ennuie; 

Faut-il  qu'un  fage  s'aflbeie 

A  la  proceflîon  des  focs  f 

Au/fi ,  bien  moins  pour  fatnfaire 

Un  ufage  fafti  dieux 

Que  reconnoiflfanc  &  fincère 

Pour  un  Miniftre  généreux, 

J'aurois  de  lenaiuantë  année 

Donné  la  première  journée 

A  lui  porter  mes  premiers  voeux  ; 

Si  par  la  bife  impitoyable 

Qui  vient  d'enrhumer  tout  Paris; 

'Je  ne  me  fuflè  trouvé  pris, 

Et  fi ,  fur  l'avis  déteftable 

D'un  vieil  Empyrique  pendable  , . 

Je  ne  me  fufle  encor  muni 

Des  feux  d'une  fièvre  effroyable 

Que  ie  n'aurois  point  eu  fans  lui. 

Or ,  dans  les  chimères  qu'infpire 

Un  tranfport,  un  brûlant  délire  * 

De  fantômes  environné, 

(  Je  m'en  fouviens  )  j'imaginai 

Que  rayé  du  nombre  des  êtres  • 
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Par  Hîppocrate  empoifonné  ; 
J'étots  où  giflent  nos  ancêtre*. 
Li,  prèf  d'un  fleuve  infortuné. 
Et  parmi  la  défunte  troupe , 
Qui  ,  pour  pafler  à  l'autre  bord  ; 
Attendoit  la  noire  chaloupe , 
M'occupant  peu ,  m'ennuyant  fort  ; 
Et  ne  fâchant  enfin  que  faire  ; 
(Car ,  que  fait  on ,  quand  on  eft  mort?) 
Je  rappelloii  ma  vîc  entière,  . 
Et  ne  reprochois  rien  au  fort. 
/  Non  ,  fi  par  la  métempfycofe, 
Me  difois  je ,  on  quittou  ces  lîetix  } 

Pour  revoir  la  clarté  des  Cieux , 
Et  que  le  choix  fuivît  mes  vœux , 
Je  ne  ferois  rien  autre  chofe 
Que  ce  que  m'avoient  fait  les  Dieuxj 
Par  un  Miniftre  digne  d'eux ,  j 

Sans  projet,  fans  inquiétude^ 
Libre  de  toute  fervitude , 
Cherchant  tour- à-tour  8e  quittant 
Et  le  monde  &  la  folitude  , 
Entre  les  plaifirs  &  l'étude 
Je  vivois  obfcur  &  content.  ? 

D'un  délire  ce  fut  l'image , 
11  reçoit  de  la  vérité. 
Vous,  qui  recevez  mon  hommage  ; 
D'un  loifir  qui  fut  votre  ouvrage 
Confirmez  la  tranquillité, 
Ainfi ,  gravée  en  traits  de  Marne  J 
La  gratitude  de  mon  fort , 
Immortelle  comme  mon  ame;  •» 

Me  ûiiyra  jufqu'au  fombre  bord* 
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Sur  la  Tragédie  d'Aï Z IRE. 
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\C uelqubs  ombres ,  quelques défaut! 

Ne  déparent  point  une  belle; 
Trois  fois  i  ai  vu  la  Voltaire  nouvelle, 
Et  trois  foL  j'y  trouvai  des  agré mens  nouveaux. 
Aux  règles ,  «ne  dit  on  >  la  Pièce  eit  peu  fidelie  J 
Si  mon  efprh  conct'eJle  a  éts  objedlions, 

Mon  cœur, a  des  larmes  pour  elle , 
les  pleurs  décident  mieux  que  les  réflexions. 
Le  Goût  ïçpar~tout  divers ,  mate  ne  fans  règle  fûre. 
Le  Sentiment  ne  va  point  au  bâtard  : 

On  s'attendrir  tais  impoilure  ; 

Le  (ii  fit  âge  de  la  Nature  ^ 

L'emporte  fur  celui  de  l'Art. 
En  dépit  du  Zoïle  £  du  Cenfeur  aftftèct  ; 
Je  compterai  touiours  fur  un  pJaiiic  certain  i 
Lorfqu'on  réunira  Ja  Mule  de  Voltaire 

Et  les  grâces  de  la  Gavisui. 
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VERS 

Sur  les  Tableaux  expofés  à  t Académie  Royak 
de  Peinture  (*). 

Oi  l'on  mft Jcs  plaintet  chagrines 

De  quelque*  Frondeurs  décrié?. 
*  Et  les  fatyreddamieftines 

De  quelques  Auteurs  oubliés 

Tout  s'anéantit  Ains  la  France  ; 

te  goût,  les  arts  les  plus  brillant , 

Tout  meure  fou.de*  tfieux  indolensi 

Et ,  dévoues  à  1  opulence  ,  * 

Nos  jours  ramènent  l'ignorance 

Sur  la  ruine  des  calens. 

Mais  quelle  lumière  nouvelle 

Dtffipe  lé  fommril  des  Arts» 

De  la  Dwinitéd'Apelle 

Le  Temple  s'ouvre  à  mes  regard*. 
p         Gainez    foriez  de  vos  ténèbres  , 

Elevé*  de  tet  Art  Charmant 

Qui ,  de  la  nu  t  du  monument , 

Sauve  les  fpeâacles  célébrée, 

EtfixelaJégèreté 

De  la  fugitive  beauté  : 

De  vos  maîtres,  que^tns  ce  Tem»l0 

la  patrie  honore  &  contemple  , 

Distinguez,  fetâiTez  tes  traits; 

Et ,  par  le  talent  &  l'exemple , 

Elevés  aux  mêmes  fuccè*, 

D'une  gloire  contemporaine 

Méritez  les-' fruits- les  trlus  doux  * 

Oe<Ha  Ièu4e^e«e*cènainei 


(*)  AumêUîk$tBumh*€nn% 


fe*o  VERS 

Et  l'avenir  n'eft  rien  pour  nous 
Si  dans  cette  illuftre  carrière  , 
La  Peinture ,  fur  Tes  autels , 
De  Rigault  ni  de  l' Argilière , 
.    N'offre  point  les  traits  immortels  J 
A  jufte  titre  elle  a  pu  croire 
Que  c'étoit  allez  pour  fa  gloire , 
AfTez  pour  e nfeigner  fes  loix , 
D'offrir  les  Coypels,  les  de  Troyif 
Et  de  conduire  fur  fes  traces 
Vanlo  ,  le  61s  de  la  Gaieté  , 
Le  Peintre  de  la  Volupté , 
Et  N  ttier ,  l'élève  des  Grâces; 
Et  le  Peintre  de  la  Beauté. 
Quel  préface  pour  Polymnie  ! 
La  gloire  dés  Dieux  du  pincera 
À  la  Reine  de  l'harmonie 
Annonce  un  triomphe  nouveau* 
Après  les  exploits  de  BeJlone , 
Sous  le  règne  du  dernier  Mars  , 
La  même  main  guidoit  au  trône 
Les  Racines  &  les  Mignards. 
Vous  donc,  &  l'ame  &  le  Mécène 
Des  progrès  d'un  art  fortuné , 
Ouvrez  des  Mufes  de  la  Seine 
Le  fan&uaire  abandonné  : 
Des  amans  de  la  Poéfie 
Qu'on  y  dépofe  les  travaux  ; 
Et  que ,  fans  baflè  jaloufie, 
Admirateurs  de  leurs  rivais  » 
Us  y  partagent  l'ambroifie.  ** 

Par  de  réciproques  fecoura 
Augmentant  leur  clarté  féconde  » 
Les  Aftres  éclairent  le  monde 
Sans  fe  combattre  dans  leur  cours; 
Crébi]?on  des  Royaumes  fombresO 
Noos  peindra  les  plaintives  Ombres, 


(*)  La  Tragédie, 
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Et  les  célèbres  malheureux  : 
.  Voltaire  du  cendre  El  y  fée  (*  )  - 

Peindra  les  mânes  généreux  : 
Er ,  deicendu  de  l'Empirée , 
Rouflèau  viendra  peindre  les  Dieu*,  (**) 
Quelques  favoris  de  T h aïie 
Sauront ,  avec  légèreté  , 
Crayonner  l'Erreur,  la  Fçlie ,  [***) 
L'hiftoire  de  l'Humait u£. 
Des  fleurs,  un  myrche,  une  bergère, 
Seront  Jes  jeux  dé  mes  crayons  ; 
Ou  î  G  CaHiope  m'éclaire  ' 

Et  m'Échauffe  de  fes  rayons, 
J'offrirai  l'image  chérie 
D'un  Miniftre  d  qui  la  patrîe  t 
Dans  fes  combats  fc  Tes  fuccès4 
Dut  l'abondance,  l'indtiftrie , 
Et  l'éclat  des  jours  de  la  Paix  ; 
Et  qui ,  protecteur  du  génie , 
Va ,  dans  lu  n'Ience  de  Mars  ,  "  '  • 
Rendre  les  beaux-arts  à  la  vie , 
Et  rendre  Colbert  aux  beaux- arts. 

Ut  Piftura  Poëfa  erit ,  Ho  rat. 


".*       : - '-^- m 

f)  Ze  Prime  Epique.    <")  UQie,%    (  ***)  Za  Comédie^ 
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X  réciîu*  jours  dpnt  fut  ©«ée, 
La  jeuneflfe  dç  l'uniyef*  » 
Par  quelle  trifte  dcftinée.    . 
>I'êtes-vçt«$  plus  que  dan*no*yc,J:?? 

Votre  douceur  charmante  &pur« 
Caufe  nos  regms  fappcflus, 
Telle  qu'une  tendre  pejoiure,    , , 
P*un  aimable  objet  ^ui  Ja'eft  plt^#  . 

L*.terre. ,  auH£. riche  que,  belle  , 
Vnîïîbic,  dans  cethetirjeux  teins , 
lies  fruits  d'uâe  automne  éternelle 
Aux  fleurs  d'un  éterçej  prjûigms* 

Tout  l'univers  étoit  champêtre, 
Tous  les  hommes  étoient  bergers} 
l>cs  noms  de  Sujets  &  de  Maître 
Leur  étoient  encore  étrangers. 

Sous  cette  iufte  raftépendance,; 
Compagne  de  l'égalité, 
Tous  dans  une  même  abondance 
Goutoient  même  tranquillité. 

Leurs  toits  é:oîent  d'épais  feuillaget  m 
L'ombre  des  fautes  leurs  lambris  $. 

tes  Temples  étoient  des  bocages  » 
es  Âuicls  des  ^azQQS  fl*t»K 


PASTORAL  nk 

Les  Dieux  defeendorent  fur  la  terre 
Que  ne  fouilloient  aucuns  forfaits  ; 
Dieux  moins  connus  par  le  tonner  te, 
Que  par  d'équrrabfes  bienfaits. 

Vous  n'étïefc  point  dans  cet  ann'ées, 
Vices  ,  Crimes  tumultueux  ; 
Les  panions  n'étoient  point  nées , 
Les  plaifirs  étoient  vfcrtutux. 

Sophifmes,  erreurs .importure; 
Rien  n'avoir  pris  votre  poifon  5 
Aux  lumières  de  la  Nature 
Les  bergers  bornoient  leur  riifon. 

Sur  leur  République  champêtre 
Règnoft  l'ordre ,  image  âts  Cieux. 
L'homme  étoit  ce  qu  il  devott  être  ; 
On  penfoit  moins ,  on  viroit  mieux;     * 

Ils  n'avoïent  poînt  d*  Aréopages 
Nixk  Capîtoîes  fameux  ; 
Mais  n'étoient-Hs  point  les  vrais  Sages; 
Pui  ftju'ils  étoient  les  vrais  heureux  î 

Kt  îgnorôîetu  les  arts  pénibles 
Et  les  travaux  nés  du  befoin  ; 
Des  arts  enjoués  &  pàifiblés 
La  culture  fit  tout  leur  foin. 

La  tendre  &  touchante  Harmonie 
A'tairs  jeux  doit  fes  premiers  airs  ; 
A  leur  noble  Ôc  Tibre  génie 
Apollon  doit  fes  premiers  ver*.       '  ' 

Or  ignoroit  dans  leurs?  retraites 

Les  noirt  chagrins ,  les  vains  defir*'/ 

lesefpérancesïnquïectcs ,  *' 

Les  longs  remords ,  les  edurts  pfitiffri. 

F  a 


LE    SIECLE 

L'Intérêt  au  fein  de  la  terre 
N'avoit  point  ravi  les  métaux  , 
Ni  (buffle  le  feu  de  la  guerre  , 
Ni  fait  des  chemins  lui  les  eaux. 

Les  Pafteurs  dans  leur  héritage 
Coulant  leurs  jours  jufqu'au  tombeau , 
Ne  connoiflbient  que  le  rivage 
Qui  Jes  avoit  vus  au  berceau. 

Tous  dans  d'innocentes  délices , 
Unis  par  des  nœudspleins  d'attraits, 
PalToient  leur  jeuneue  fans  vices , 
Et  leur  vieillefle  fans  regrets. 

La  Mort ,  qui  pour  nous  a  des  aîles, 
Arrivoit  lentement  pour  eux; 
Jamais  des  caufes  criminelles 
Ne  hâtoient  fes  coups  douloureux. 

Chaque  jour  voyoît  une  fêre , 
Les  combats  étoient  des  concerts  ; 
Une  amante  étoit  la  conquête, 
L'Amour  jugeoit  du  prix  des  airs. 

Ce  Dieu  berger  ,  alors  modefte, 
Ne  lançoit  que  des  traits  dorçs; 
Du  bandeau  qui  le  rend  funefte , 
Ses  yeux  n'étoient  point  entourés. 

Les  Crimes,  les  pâles  A1  armes 
Ne  marchoiem  point  devant  fes  pas  ; 
Il  n'etoit  point  fuivi  des  Larmes, 
Ni  du  Dégoût ,  ni  du  Trépas. 

La  bergère ,  aimable  &  ridelle; 
Ne  fe  piquoit  point  de  fa  voir  j 
Elle  ne  favoit  qu'être  belle  % 
gt  fuiyce  la  loi  du  devoir. 


PASTORAL.  lts 

La  fougère  étoit  fa  toilette, 
Son  miroir  le  cryftal  des  eaux  , 
La  jonquille  &c  la  violette 
Etoicni  Tes  atours  les  plus  beaux. 

On  la  voyou  dans  fa  parure 
Auflî  fimple  que  fes  brebis; 
De  leur  toifon  commode  &  pure 
Elle  Ce  fîloic  des  habits. 

Elle  occupoic  fon  plus  bel  âge 
Bu  foin  d'un  troupeau  plein  d'appai  J 
Et ,  fur  la  foi  d'un  chien  volage. 
Elle  ne  l'abandonnoit  pas, . 

O  Règne  heureux  de  la  Nature , 
Quel  Dieu  nous  rendra  tes  beaux  jours  * 
JulHce ,  Égalité ,  Droicure ,  * 
Que  n'avez  vous  régné  toujours» 

Sort  des  bergers,  douceurs  aimable», 
Vous  n'êtes  plus  ce  fort  fi  doux  5 
Un  peuple  vit  de.  mitfrables 
Vit  Paftcur  fans  jouir  de  vous, 

Ne  peins-je  point  une  chimère  i 
Ce  charmant  fièclea-t-il  été! 
D'un  Auteur  témoin  oculaire, 
En  fait- on  la  réalité? 

J'ouvre  les  fartes  fur  cet  âge , 
Par-roue  je  trouve  des  regrets  ; 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image i 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  lis  aue  la  terre  fut  teinte 
Du  fang  de  fon  premier  berger; 
Depuis  ce  jour ,  de  maux  atteinte, 
Elle  **arnu  pour  le  venger. 

F  j 


ut  LE    SI  E  CL  E9  bc. 

Ce  n'cft  donc  qu'une  belle  fable  : 
N'envions  rien  i  nos  aïeux  ; 
En  touc  tems  l'homme  fut  coupable  > 
En  tout  tems  il  fut  malheuscux. 
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ODE    PREMIERE, 

:   A    U        RO'l^  ' 

SUR  LA  GU.ERR&.(*-y 

A  LW  s  1 le»  H6pos  de  S  >Km« 
Refrcâ^ient-lt  f«ng  des  liuriiatn*  *     * 
Ain  fi  ,  pour  çléfarnter  le  Grim-e*j 
Ils  n'arinoiisnt  <]«'*<  regret  leurs -fttamr, 
A  ]'omb*e<i«i  foeré*  'pondues , 
Ro»s  citoyens  ,  Rois  pacifiques , 
W«f«ydVeftf  les  champs  il»  t-rc  pas  ;' 
L'ord«e  fcx*prèi  chrDieu  d^s bcttailiec    ; 
A  de  laaglames  fondrai  Mes 
Pouvoic  fcul  coaddicelm-s  pas.  ■      •'  » 

TWteurs  I'^^gc  à*  la  Vi&cVîre    • 
Précédât  leur s  ft+;^s  hgrsiHons ,         V| 
Tcnlj  6tits  les  .>î1«s  d  .*  la  G  o*  iJe  f 

Repwfottnr 'far  leurs  pavi  Irions  ;'         .  » 
Tels  font  te*  eanto  ts  &  ta  tête*  ;       ^ 
Que  iVirir  ie  de  tes  consistes  , 
Grand  Rdl ,  piefage  à  res  beau*  fou  rs$ 
Des  Princes^  Phonn?urde  ion  Tempife 
Le  Ciel  te  vort  fuivre  l'exemple , 
Il  te  doit  feî  montes  Tecoirrî.  ' 
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Combattre  5c  vaincre  fans  juftîce 
,    De  ious  les  Rois  être  ennemi,       ; 
CVft  erre  H^ros  par  caprice , 
kC!çft  n*è*cre.Hçços  qu'à  demi  : 
Loin  de  nous  ces  vainqueurs  bifarrts/ 
Qui,  de  leurs  fujets  Rois  barbares, 
:  Méprifeàt  les  cris  douloureux; 

Loin,  cette gloire  crop  funèbre» 
\  fi*"  kpout  les  jeux  d'iui fou  célèbre;     . 
F  aie  un  peuple  de  malheureux, 

La  Fiance  exempte  de  cet  crâhites, 
Soufcrît  aux  vœux  Je  ta  vertu  ; 
|e%  palmes-  *ie  feront-point  teinte*  i'.    \ 
D'un  fan  g  à  regret  répandu  : 
lnflruite  que  tu  dois  tes  armes 
Au  fort<du  monde  ,  à  ft$  alarmes, 
Aux  égards  d'un  auguite  amour  , 
Sa  fidélité  s'incéreite 
A  cette., héroïque  tendieile  •  .  '  i 

Qui  forge  ton  glaive  en  ce  jour. 

Moins  fendble  aux  conquêtes  vaftes. 
Qu!i  l'heureux  fort  de  tes  fujeis, 
Tu  faifois  écrire  tes  faites 
Par  la  main  feule  de  la  Paix  î 
Mais  le  Souverain  des  Armées 
Veut  que  tes  mains  plus'reBomméft 
De  lauriers  chargent  te*  Autels.;      ■    T 
Prends  la  foudre ,  &  montre  à  la  terrt 
Que  ton  cœur  n'épargnait  la  guerre    ,r 
Que  pour  épargner  les  martels. 

Quejs  plus  équitables  trophées    ■ 
Quc4  ceux  que  va  drefler  ton  bra* 
Sur  les  discordes  ciouirees  ,  (*.) 
Sur  un  relie  de  cçcucs  ingrats  ï.,         ;  k 


l»  )  La  Pvlegne. 
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Fn  vain  l'Envie ,  au  pas  oblique; 
D'une  ("upreme  République 
Vient  tenter  la  fidélité, 
Et  lui  porte  d  indignes  chaîne* 
Sous  1m  apparences  nop  vaines 
Delccourir  fa  liberté. 

Tu  ne  paroîs  dans  la  carrière 
Que  pour  difliper  ces  complots  , 
Et  lever  l'injuitc  barrière 
Qui  ferme  un  Trône  à  Ton  Héros: 
Secondé  par  d'heureux  Miniftrcs, 
Tu  brifes  ces  traces  iîniftres  : 
Qu'il  tègne ,  ce  Roi  vertueux. 
Sa  gloire  étoit  bien  moins  fondée 
Et  (a  venu  moins  décidée  , 
S'il  n'avoit  été  malheureux. 

Tel  qu'après  l'écltpfc  légère 
De  Ton  empire  étincelant , 
Du  feîn  de  l'ombre  paiTagère 
L'Allie  du  jour  fort  plus  brillant  ; 
Tel,  vers  les  régions  de  l'Ourfe 
Stanislas  reprenant  fa  courfe, 
Éclate  enfin  dans  tout  fan  jour  • 
Nos  cœurs  s'envolent  à  fa  fuite; 
Et  jufqu'au  char  etrant  du  Scythe 
Portent  la  voix  de  notre  amour. 

Toi ,  que  la  Suède  en  vain  délire ,  (*) 
Si  quelque  foin  touche  les  morts. 
Ombre  que  la  Viftule  admire , 
Que  ne  reviens- tu  fur  ces  bords  ? ,  - 
Ton  afpeft,  domptant  la  Furie, 
Dans  les  antres  de  Sibérie  ' 

Replongeroit  leurs  habita ns. 
Mais  tandis  que  je  ce  rappelle  » 


(*)  Charles  XIl% 
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Stanislas  dans  l'ombre  éternelle; 
A  précipité  ces  Titan*. 

Il  règne.  Agtte  Renommée 
J'entends  ta  ttiomphame  toîxJ 
La  Rébellion  déformée 
Tombe ,  &  fe  range  fous  Ces  lois  ; 
Que  la  brigue  s'anéancifè. 
Diflïpe,  célefte  Juftice, 
Un  fantôme  de  Royauté  ; 
AfïiiFcà  Ton  unique  Maître; 
Au  feul  qui  mérite  de  Terre, 
Un  Trône  deux  Fois  mérité* 

NoJ>fç  compagne  des  diferace* 
Et  des  fpK  ndeurs  d  un  tendre  époux» 
Les  Cieux  t'appellent  fur  fes  traces, 
Va  partager  des  jours  plus  doux  j 
Ton  goût ,  tes  vertus  révérées, 
Tes  grâces  paroient  nos  contrées: 
Tu  vas  emporter  nos  regrets. 
Heureux  ,  en  perdant  ta  préfence* 
Que  TEfther  qu'adore  la  France 
Te  retrace  dans  Ces  attraits  ; 

Aînfi ,  des  Rois ,  ton  nom  fupfèm*; 
Puiflant  LOUIS,  cl*  le  fouttea  : 
En  défendant  leur  Diadème , 
Tu  relèves  l'éclat  du  tien. 
<*u  font  ces  rivaux  indomptables  ; 
Qui  bravoient  tes  vaux  équitables  r 
Qu'ifs  paroifîènt  à  nos  regards. 
Mais  quoi  !  leurs  cohortes  craintive* 
Ont  déjà  déferti  leurs  rivei , 
Ec  tu  règnes  fur  leurs  rempaw. 

DoHtoierrfils  donc  qtte  ce  tonnent 
Ne  fut  encor  celui  d'un  Roi 
Qui  ftit  impoftr  â  h  rerre 
Va  (leacç  rempli  d'effroi  { 


France  ,  fi  long  terus  aflbuprt  , 
Va  foudroyer  leur  ligue  impie 
En  fouveraiae  des  coavbâM  ;        .    , 
Et  compte  encoche  fur  leurs  murai!!»* 
Tes  triomphes  par  cesbacaUles  ,. 
£c  ces  Héros  par  te*  foUats.  ' 

;  '  • ,  ■>  ; 

Mânes  Fratiçcyîr.mâneJifluftf  es  * 
Vous  vainquez  dans  vos  nourrirons  j 
Dan$«n  lourde  quatre  Iufties  l 

Vos  faiçs  opt  été  leurs  leçons  ; 
Ils  rentrent,  h&rûters  fidèles , 
Dan»  eetaltiètes  citadelles  '    f 

Oui*  gloire  porta  vosloixj  '  ' 

Au  feiri  des  palmeVdè  nos  père*  ;  '  -  * 
De  leurs  fils  les  d?ftins  rirofpèrea  .*•  *  ' 
Bm  fait  édorre  les  exploits.  J 

Guidés  par  ces  jpudçes  rapide* 
Que  toujours  M^s Jp«?f  ib  »  . 

Ils  marchent,  vainqueurs  intrépides, 
t^x  Xfl*  <ty  **cros 4*4ta*»MU     . 
Tributaire  eocor  Je  Ja^eîn*»  :f 

Superbe  Rh i n  i  caJ i ue  ta  peine ,  ,:  \> 
Confole  tes  flots  «ncouirQ.u^'5  •.,-"  [ 
De  i'IJriUn'  Tojjde  eochajniç  ,  ,\  ) 
Va  parta^ema  ckaipée,  *  ,*,  .  .  ",r^| 
Et  ne  plus  copier  que  pQ»r  njftus. . . ,  . 

J*  vwfc  ¥iB«rs ,  âtà  U  Vi^oéf©  : 
11  fut  Héroav-H  l'tfftcncor;  j  «    .   .. 
Un  nouveau  trait  s'offre  â  l'hifloirc, 
\|a^iKe  4isir  un  Noftox  t 
Sût :de  wmewns  l'Aigle  en  froiev 
fait  â  vainatte ,  â\  mène  a  fa  foice 
Les  Amours dewiraj^rricrs; 
Et  les  Ris  ,*it  ciTfjivc  jetxtât; 
Dan£{àttf«Qndiprintenuiclofcs,  *  ' 
Portent  fa  fouA*  fc  fts  kwnwrt, 
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A  fa  beUîqueufe  allegreflê 

Les  vieux  vainqueurs  qu'il  a  formés  >  • 

Sentent  renaîti e  leur  jeunette 

Et  leurs  courages  ranimé»  : 

Sur  leurs  chai  s  ;  en  chiffres  durables  ,  -' 

Ils  gravent  ies  noais-mérn.  arables-  - 

De  Stolhoffbn  &  de  Dénainj 

Déjà ,  par  un  nouveau  prodige»  -, 

]ls  ferment  les  bords  de  l'Adige 

Aux  fecours  tardifs  du  Germain. 

Amans  des  vers  ,,ô  que  de  fèces 
Vous  prometteur  ces  jours  heureux  ! 
De  nos  renai  (Tances  conquêtes 
Renaîtront  nos  fons  généreux  ; 
Reprenons  ces  nobles  guitarres 
Que  touchoient  rços  derniers  Pindares, 
Pour  le  Héros  de  Puni  vers. 
Flewriflez ,  guirlandes  arides  : 
Toujours  les  fidcles  des  Alcides 
Furent  les  ficelés  des  beaux  vers. 

Grand  Roi  ,  fur  ce  brillant  niodèfe,1 
Diffipe  le  foin  m  cil  Aes  Ans  $ 
Ranime  leur  hurto  fidèle, 
Par  lui  revivent  les  Céfars. 
Conaoît-ôn  ces  Rois  inlenfibles 
Dont  les  Trônes  iiiatceflibles 
Fure Ht  fermés  aux  doâes  voix  î 
lis  n'avoient  point  fait  de  Vîrgiles  ; 
La  mort  plongea  leurs  ndms  ftériles 
Dans  la  populace  des  Rois. 

Fais  naître  de  nouveaux  Orpfeéesf 
Ccft  le  fore  des  Héros  parfaits  : 
Ils  attireront  tes  trophées, 
En  éternifant  ces  bienfaits  : 
De  tes  victoires  perfonoelles 
PuifTent  leurs  Lyres  immortelle* 
Entretenir  les  Nations,  , 
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Dès  que  dans  nos  vertes  prairies 
Zéphir ,  fur  Ces  aîles  fleurie* ,  " 
Ramènera  les  Alcyons. 

Alors  les  Mu  Tes  unanimes 
Chanteront  de  nouveaux  Condést, 
Déjà  par  leurs  faits  magnanimes , 
Les  tiens  ont  été  fécondés  : 
Les  Grâces  briguent  l'avantage 
De  chanter  feules  le  courage 
Du  fcune  Héros  v*)  de  leur  Cour  5 
Le  Rhin  l'eût  pris  ,  a  fon  audace , 
Four  le  conquérant  de  la  Thrace  , 
S'il  n'avoitles  yeux  de  l'Amour. 


(*)  S.  Aê  S.MonfeiçnturU  Prince  de  Co/ui, 
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ODE    IL 

SUR    L'AMOUR   DE  LA  PATRIE, 

JL/a  n  s  cet  afyl*  (binaire 

Suis-n)oia  ,  viens  eba-rmer  ma  langue V,' 

Mufe,  unique  dépositaire 

Des  ennui*  fecrers  de  mon  cœur  : 

Aux  ris ,  aux  jeux  quand  tout  confpkt  ^ 

Pardonne  Ci  je  prens  ta  lyre 

Potrr  n'exprimer  que  des  regrets  s 

Plusfenfible que  Philomçle, 

Je  viens  fouptrer  avec  elle 

Dans  le  ûîence  des  foré  s. 

En  vain  fur  cette  aimable  rive 
La  jeune  Flore  e<l  de  retour  ; 
EnvainCércs,  long- tems captive, 
Ouvre  fon  fein  au.  pieu  du  jour  j 
Dans  ma  lente  «léfainolie  , 
Ce  Tempe,  cfttte autre  ïdalie 
N'a  pour  moi  rien  de  gracieux, 
L'amour  d'une  chère  patrie 
Rappel  e  mon  ame  attendrie 
Sur  des  boids  plus  beaux  à  mes  yeux, 

Loin  du  féjour  que  je  regrette, 
J'ai  d£jà  vu  quatre  printems  : 
Une  inquiétude  fecrette 
En  a  mirqué  tous  les  inftans; 
De  cette  demeure  chérie 
Uneiinportu  ne  rêverie 
Me  retrace  l'éloignemcnt* 
Faut  il  qu'un  fou  venir  que  j'aime; 
Loin  d'adoucir  ma  peine  extrême, 
En  aigriÛè  le  fçntimenç  J 
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Mais  que  Jis-je  ?  for  ça  ne  l'obstacle 
Qui  me  fépare  de  ces  lieux  ,  < 

Mon  efprlt  Te  donne  un  fpe&acfe 
Donc  ne  peurent  jouir  mes  yeux. 
Pourquoi  m'en  ferois-je  une  peine? 
La  douce  erreur  qui  me  ramène 
Ver»  les  objets  de  mes  foupir  s , 
Eft  le  feul  p  laifir  qui  me  rcltc 
Dans  la  privation  funefte 
D'un  bien  qui  manque  à  mes  defirs» 

Soit  fnftinâ ,  foie  reconnoiflànce, 
L'homme ,  par  un  penchant  fecret  , 
Chérie  le  lieu  de  fa  naiflance , 
Et  ne  le  quitte  qa'i  regret  : 
Les  cavernes  hyperborées , 
Les  plus  odieufes  contrées 
Savent  plaire  à  leurs  habitans; 
Sur  nos  délicieux  rivages 
Tranfplantez  ces  peuples  faurages; 
Vous  les  y  verrez  moins  contens. 

Sans  ce  penchant  qui  nous  domine. 
Par  un  invi  fiole  r effort , 
te  laboureur  en  fa  chaumine 
Vivroit-il  content  de  fon  fort? 
Hélas  !  au  foyer  de  Tes  pères, 
Trifte  hétitier  de  leurs  misères , 
Que  pourroic-il  trouver  d'attraits; 
Si  la  naiflance  &  l'habitude 
Ne  lui  rendoient  fa  folitude 
Plus  charmante  que  les  palais? 

Souvent  la  fortune ,  un  caprice  , 
€>u  l'amour  de  la  nouveauté 
Entraîne  au  loin  notre  avarice 
Ou  notre  curiofité  ; 

Mais  Tous  quelque  beau  Ciel  qu'on  erte} 
11  cft  toujours  un  autre  (ccre 
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D'où  !e  Ciel  nous  paroît  plus  bcm; 
Loin  que  (a  eendrefTe  varie  ,  *     ' 

Cette  eftime  de  la  patrie 
Suit  l'homme  au-delà  du  tombeau. 

Ouï ,  dans  fa  courfe  déplorée 
S'il  fuccombe  au  dernier  fo.nmeil  > 
Sans  revoir  la  douce  contrée 
Où  brilla  fon  premier  foleil , 
Là  Ton  dernier  foupir  s'adrefle , 
Là -ion  expirante  tep.drefïè 
Veut  que  Tes  os  fbient  ramenés  : 
D'une  région  étrangère 
La  terre  feroit  moins  légère 
A  Tes  mânes  abandonnés. 

Ainfi .  par  le  jaloux  Augufte  » 
Banni  de  ton  climat  natal , 
Ovide  ,  quand  la  Parque  injurie 
T'alloit  frapper  du  trait  fatal, 
Craignant  que  ton  ombre  exilée, 
Aux  ombres  des  Scvthes  mêlée  , 
N'errât  fur  des  bords  inhumains , 
Tu  priois  que  ta  cendre  libre , 
Rapportée  aux  rives  du  Tibre , 
Fut  jointe  aux  cendres  des  Romains  (*)• 

Heureux  qui ,  des  mers  atlantiques , 
Au  toit  paternel  revenu  , 
Confacre  à  Ces  Dieux  domeftique* 
Un  repos  enfin  obtenu  ; 
Plus  heureux  le  mortel  fenfible 
Qui  refte,  Citoyen  paifîble, 
Où  la  Nature  l'a  placé  , 
Jufqu'à  ce  que  fa  dernière  heure 
Ouvre  la  dernière  demeure  » 
Où  fes  aïeux  l'ont  devancé. 
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Ceux  qu'un  deftin  fixe  Se  tranquille 
Retient  fous  leur  propre  lambris, 
Pofledenr  ce  bonheur  facile 
Sans  en  bien  connoître  le  prix  ; 
Peur  être  même  fatiguée 
D'être  aux  mêmes  lieux  reléguée , 
-  Leur  ame  ignore  ces  douceurs  ; 
Il  ne  foudroie  qu'un  an  d'ablence 
Pour  leur  apprendre  là  puiftance 
Que  la  patrie  a  fur  ks  cœurs» 

Pour  fixer  le  volage  Ulyflè, 
Jouet  de  Neptune  irrité , 
En  vain. Olypfo  plus  propice ,         • 
Lui  promet  l'immortalité  : 
Peu  touché  d'une  ifle  char  m  ame  , 
APlucon  ,  malgré  (on  amante , 
De  fes  jours  il  fomnet  le  fil , 
Aimant, mieux  ,  <Uns  fa  Cour  déferte,* 
Defcendrcau  tombeau  de  Laërce , 
Qu'être  inimorcel  dans,  un  exil- 

A  ces  trait*  »  qui  peut  tnécotinoîire 
L'Amour  généreux  ôc  puiffant  ■ 
Dont  fc/ejQur  qui  nous  voit  naître 
S  aiûche  notre  cœur  naiflant  » 
Ce  noble  Amour  dans  la  difgrace, 
Nous  arme  d'une  utile  audace 
Contre  le  fort  &  le  danger  : 
A  ta  fuue'  il  i>rêw  fes  aîîes  ,  J^ 

1   Toi  qui  (•) ,  par  des  routes  nouvelles  i' 
Volas  loin  d'un  Ciel  étranger. 

Cet  Amour ,  fourcede  merveille», 
1  Âme  des  venus  &  des  arts , 
Soutient  l'Homère  dans  les  veilles , 
Et  l'Achille  dans  les  hafards  5 
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ut  ods  tt: 

II  a  produit  ces  faits  fubJhtae*, 
Ces  f'acrifices  magnanime* 
Qu'à  peine  les  âges,  ont  crus-; 
D'un  Cuuius  l'effort  rapide  , 
L'ardeur  d'un  Dicie  intrépide , 
Et  le  dévouement  d  un  Codrus» 

Qutlle  étrange  bifar-erie 
Traîna  ces  ftoïques  erran*  , 
Qui  j  méco&noMïàsK  la  patn«  ; 
Firent  gloire  d'en  vivre  abfens  ? 
Du  norn  àt  citoyens  du  monde 
En  vain  leur  feue  vagabonde 
Crut  fe  faire  un' titre  immortel. 
L'Erreur  adora  ces  faux  fages  5 
La  (Utfea  ,  jufte  en  fes  ho  m  m  Age  J , 
N'encenû  jamais  leur  Autel. 

Que  tout  le  Lycée  en  réclame  ; 
Je  ne  comtois  point  pour  vertu    '"  . 
Un  goûr,  par  qui  |4  vcwsdel'ame- 
Le  plus  cher  inftin£t  combattu  : 
Séri  faut  t'immoler  lânirartv      ' 
Je  t'abhorre,  Sa gdlè  dure  ,    •       »  •   ; 
A  r»es  yeux  tti  n'es  qu'une  erreur  :     > 
Infcnfé  le  mortel  fauvage    '         •     ; 
Qui,-.pXHir  avoir k  nom  defage, 
Ole  céder  d'avoir  un  cœur. 

Bords  de  la  Somme ,  aimables  plaides  ; 
Dont  m'éloigne  un  deftin  jaloux , 
Que  ne  puis-  je  tri  fer  les  chaînes 
Qui  me  retiennent  loin  de  vous  ? 
Que  ne  puis- je ,  exempt  de  contrainte  » 
Échapper  de  ce  labyrinthe 
Par  ua  induttrieux  eifor  , 
Et  jouir  enfin  faa«  alarmes 
D'un  (éjour  où  règneutles  charmes 
Et  les  vertus  de  Tige  d'or  l 
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ODE     III. 

A  Monftigntur  le  Duc  de  5.  AIGNAN^ 
Ambajfadeur  de  France  a  /tome* 


\ç  uitte  ces  boii ,  Mufc  bergère, 
Vole  vers  une  aimable  Cour  : 
-Tu  n'y  fierAs  point  étrangère , 
Tes  Saurs  habitent  ce  fcjour. 

Leur  art  divin  ,  dans  les  beaux  âge*; 
Chatfuoit  les  plus  fiers  Conquérant  : 
Il  eft  enco.r  l'amour  des  Sages; 
Mais  il  n'eft  plus  l'amour  des  Grands* 

Art  chéri ,  Ci  P!utus**exile , 
Si  les  Cours  ignorent  ton  prix»  . 
11  te  relie  un  iHuftreafyJe  , 
Un  ParnaiTe  à  tes  favoris. 

De  res  beautés  arbitre  jufte  ; 
Un  Héros  chérit  te*  lauriers.: 
Tel  Pollion  ,  aux  joues  d'Augufte; 
Joignoic  le  goût  aux  foins  guerriers. 

Des  Chantres  vantés  d'Àufonie  » 
Mécène  fut  le  protecteur  ; 
Mais  de  leur  ûibltme  harmonie 
11  ne  fut  point  l'imitateur. 

L'ami  des  Chantres  de  la  Seine 
Unit  dans  un  éclat  égal , 
Au  plaiiïr  d  ècceleur  Mécène  » 
Le  talent  d'être  leur  rival» 
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Tufais.Mufe,  de  quelle gract 
Sa  lyre  anime  une  chanfon; 

Ou  I  élégant  Anacréon. 

Du  Romain  il  a  la  jufteflè, 
Du  Grec  rAttîcifme  charmante 
Comme  eux  il  offre  la  Sagcflè 
Sousles  attraits  de  l'enjouement. 

Çferas-tu  de  ta  mufeete 
Lui  répéter  les  (impies  airs  ï 
Ofe:  ta  candeur,  ta  houlette 
«curent  tes  foibles  concerts. 

.  °*  l'*  dît  Tous  quel  titre  illuftre 
Le  Tage  autrefois  l'admira  : 
A  des  Cuccès  d'un  plus  grand  luftre 
Bientôt  le  Tibre  applaudira. 

Sur  les  campagnes  de  Neptune 
Tu  vera* partir  ton  H'-iOs: 
S»  m  peux  ,  fans  ctrei  -nporcane, 
Uie  lui  parler  en  ces  motf.  j 

Digne  fils  d'un  aimable  père, 
Héricier.de  fes  agrémens; 
Imitateur  d'un  fa^e  fière ,  (*) 
Héritier  de  Cet  femimens  j 

Chargé  des  droits  de  la  Couronne, 
A  lez .  montrez  dans  cet  emploi 
Que  ,  fans  è  re  né  fur  le  Trône, 
On  peut  penfer  &  vivre  en  Roi. 

Qumd  votre  efprit  tranquille  Se  libre 
^permettra  quelques  loifirs, 


Ba^JH'J/  ÎUa  *?  *"T '^  ^ouvtruur  des  Ducs  <fe 
Bourgogne  t  d  Anjou  G»  de  Bttry, 
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Aux  beaux  lieui  qui  baignent  le  Tibre, 
Je  vois  quels  feront  vos  plaifirs. 

Aux  beaux  vers  toujours  favora'  le, 
Toujours  fenfible  aux  tendres  arts , 
Vous  ramènerez  l'âge  aimable 
Qu'ils  durent  aux  premiers  Céfars. 

On  n'y  voit  plus  leur  Cour  antique , 
Séjour  des  Héros  de  Phébus  : 
C'efi  encor  Rome  magnifique  , 
Mais  Rome  favame  n  eil  plus. 

De  tant  de  fublimes  Génies , 
Il  ne  relie  chez  leurs  neveux 
Que  les  chants  où  leurs  fymphoniet 
Charmèrent  l'oreille  des  Dieux. 

Vous  chérirez  cette  contrée  , 
Et  lès  précieux  monumens, 
Où  leur  mémoire  confacrée  ^ 

Survit  à  la  luite  des  tems. 

La  de  Ménandre  ,  autre  LéJîe, 
Reprenant  l'aitique  pinceau  , 
Vous  tracerez  l'arc  de  Thalie 
h  quelque  Térence  nouveau. 

Vou<  aimerez  ces  doux  afyht; 
Ces  bois  où  le  chant  renommé 
Des  O vides  &  des  Virgiles 
Attiroit  Aujrufte  charmç. 

Pans  ces  fol  i  rudes  chérie» 
De  la  brillante  antiquité, 
Des  poétique»  rêveries 
Vous  chercherez  la  volupté. 

De  Tibur  vous  verrez  les  tracée  i 
E<  fur  ce  rivage  charmant 
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Vous  vous  direz  :  ici  les  Grâce* 
De  Glycètc  infpiroient  l'amant. 

Là  du  Luth  galant  de  Catulle, 
Lesbfe  artîmoit  les  doux  fons; 
Ici  Properce,  Ici  Tibulle, 
Soupirèrent  de  tendres  chantons 

An  tombeau  de  ces  morts  célèbres , 
Vénus  répand  encor  des  pleurs  ; 
L'Amour  fur  leurs  urnes  funèbres, 
Attend  encor  leurs  iûcceffèurs . 

II  garde  leurs  lyres  muettes; 
Qu'aucun  mortel  n'ofe  toucher, 
R  leurs  hautbois  &  leurs  trompettes 
Que  Ton  ne  fait  plus  emboucher. 

Près  de  la  flûte  de  Pétrarque ,] 
Il  garde  ce  brillant  flambeau , 
Qui  fauva  dés  nuits  de  la  Parque 
Xes  conquérons  du  faîne  tombeau. 

Mufes,  Amour,  tëchez  vos  larmes  : 
Bientôt' dans  ces  lieux  enchantés 
Vous  verrez  revivre  les  charmes 
De  vos  dïfciple*  regrettés. 

Tivoli,  Blanduft,  Albanée; 
Noms  immortels,  facré  rejour. 
Sur  votre  rive  fortunée 
Apollon  ramène  fa  Coure 

De  n'entendre  plus  vos  Orphée*, 
Dieux  de  ces  bords  confolez-vouî  : 
Un  favori  des  doues  Fées , 
Dans  lui  feiri  vous  les  rendra  tous. 


* 
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ODE    IV. 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DE  TOURS. 


J-jO  I N  de  moi ,  Déliés  frivoles ; 
Quel*.  Fable  invoque  en  fes  vers, 
Mufes,  Pbébus,  vaines  Idoles, 
Ne  prophanez  point  mes  concerts  ; 
VérÎ!£ ,  consacre  mes  rimes  : 
Sur  tes  Autel*,  feuls  légitimes , 
On  verra  fumer  mon  encens  : 
Fille  du  Ciel ,  Vérité  feinte, 
DefceQds.de  la  oélefte  enceinte  ; 
Pcfc  à  ton  poid»  mes  purs  accens. 

Los- Vertus  &  non  pas  la  mitre 
Font  la  grandeur  des  vrais  Prélats  ; 
Ceft  peu  d'en  porter  le  beau  titre , 
Si  les  mœurs  ne  l'annoncent  pas  j. 
Si  ia  Faftueufe  indolence  , 
Fille  de  Poiiîve  Opulence , 
Occupe  ces  Trônes  facrés 
Où  l'humble  Foi,  mère  eu  Zèle  , 
Plaça  dans  un  te  m  s  plus  fidÉU 
Des  Pontifes  plu*  révérés. 

A  cet  augufte  cara&ere , 
Ua grand  cœur  répond  autrement: 
Il  n'eft  le  chefdu  San&uaite 
Que  pour  en  êcre  l'ornement  ; 
jWç  éclairer  la  multitude , 
Il  puife  dar»  l'avive  érttide 
Desjfeuçof  telles  vérités , 
Cet  cfprit  j  «et  waHs  dt/îamtète» 
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Dont  fur  une  contrée  entière 
21  doit  réfléchie  les  clartés. 

Tels  furent ,  dans  l'Églife  antique , 
Dignes  du  Pontife  immortel , 
Ces  Pafteurs  d'un  zèle  héroïque  , 
Dont  la  cendre  vit  fur  l'Autel  : 
Adidas  habicans  des  Temples, 
Ils  y  brilloient  par  leurs  exemples 
Plus  que  par  un  faite  odieux  ; 
Et  leur  humilité  profonde 
Leur  aiTuroit  l'encens  du  monde, 
Et  \ts  premiers  trônes  dts  Cieux. 

O  !  qui  te  rendra  ces  oracles, 
Eglife  ?  immuable  Sion  > 
Ne  verras-tu  plus  leurs  miracles 
Sur  ta  ridelle  Nation? 
Comme  une  veuve  infortunée  > 
A  tes  malheurs  abandonnée , 
Languiras-tu  fans  défendeur? 
Mais  à  tort  j'en  forme  le  doute, 
Ils  vivent;  l'enfer  les  redoute 
Dans  un  plus  digne  fuccefleur. 

D'un  héritier  de  leur  grande  âme  - 
Rastignac  t'oiFre  tous  les  traits  : 
Rempli  du  même  efprit  de  flâme , 
II  tient  les  mêmes  intérêts  ; 
Peuple  ,  fpeâateur  de  fa  gloire, 
Parle ,  retrace  la  mémoire 
De  ces  jours  de  facrés  travaux , 
Où ,  dans  une  noble  fatigue, 
De  foi'  même  on  le  voit  prodigue , 
En  Père,  en  Apôtre ,  en  Héros. 

Tout  vit  heureux  fous  fen  Empire  \ 
L'Équité  prononce  fes  loix  , 
Sur  fon  front  la  Douceur  refpirc, 
La  Bonté  parle  par  fa  voix. 


Du  pauvre  U  prévient  la  misère 
Dans  lui  l'orphelin  trouve  un  père 
L'innocence  y  trouve  un  appui  t 
II  protège  l'humble  mérite , 
Et  la  Vertu,  fou  vent  proferite, 
Triomphe  roujours  devant  lui. 

II  fak  la  rendre  aimable  a  l'homme; 
Et  la  parer  d'attraits  vainqueurs 
Quand  il  veut ,  nouveau  Chrifoftôme, 
lnftruire  &  réformer  les  coeurs. 
Son  éloquence  fru&ucufe, 
Par  Ca.  force  majeftueufe , 
Maîtrife  &  force  les  efprits  • 
Promenant  les  grac-s  dociles 
Sur  les  terres  les  plus  ftériles ,   *     • 
II  en  forme  des  champs  fleuris. 

Au  goû>des  feiences  fubl^mes 
11  joint  celui  des  arts  charmans  ; 

ï  a.im.!iAuc  VaPP**  <*«  rimes 

Embelftfle  les  femimens  : 

Le  beau  feul  a  droit  de  lu!  plaire  : 

Cenfeur  délicat  &  lïncère, 

Il  en  décide  toujours  bien  : 

Je  croirai  mes  foi  Mes  ouvragei 

Sûrs  des  plus  -critiques  fuffi  age« 

S'ils  peuvent  enlever  le  lien. 


^ 
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ODE     V. 


Sur  la  Canonifatbn  des  Saints  Stanislas 
Ko$çxjt  &  ko  vis  dje  Goxzagvl 

\& VEl  Dieu , queHç  nçuvejle  Aurore 
Nous  ouvré  le*  portes  clu  jour  ? 
Un  plus  beau  folety  vient,  d'éclore, 
Ec  dévoile,  un  brijlant  fëjgur. 
Que  vois  je  ?  ce  n'çft  plu*  la  terre* 
Dans  les  régions  du  tonnerre 
Je  porte  mes  regards  furjji*.; 
Vn  Temple  brille  au  fein  des  nues  s 
Là ,  fur  des  ailes  incon,nucf  a 
J'élève,  m  m  libres"  efpriu» 

De  l'Eternel  vois*  je  le  trône  ! 
Les  Anj.es ,  fàifîs  de  refpecl , 
Dela'fplendeùr  qui  l'environne. 
Ne  peuvent  foutenir  rafpeâ.  ; 
Mais  qiuji?  vers  ce  trône. icrri^e, 
A  tout  mortel  inaccessible^ 
Dans  un  char  plus  brillant  que,  Vofi 
Par  une  route  de  lumière , 
Quittant  la  terreftre  carrière  9 
Deux  mortels  vont  prendre  reflor. 

Volez,  Vernis,  le  (yr  vos  aîlei, 
t       Enlevez  leur  char  radieux , 

Jufqu'aux  demeures  immortelles 
Portez  ces  jeunes  demi-  Dieux  ; 
Ils  vont  ;  la  main  de  la  Victoire 
Let  conduit  au  rang  que  la  Gloire 
Au  Ciel  dès  longtemps  leur  marqua  : 
Frappé  dreent  voix  unanime*  » 
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l'air  porte  an  loin  les  noms  fuh&mei 
Ec  de  Gowzagub  &  de  Ko&iksV. 

Sur  des  harpes  majeftueufct, 
A  l'envi  les  céleôes  Chceuu 
Chantent  les  flammes  vercueufef 
Qui  confumeront  ces  beaux  cœurs* 
Leur  jeunelTe  fanâifiée, 
La  fortune  facrifiée , 
Les  feeptres  foulés  (bus  leurs  pas  : 
Plus  Héros  que  ceux  de  leur  race  , 
A  l'héroïfme  de  la  grâce 
Ils  consacrèrent  leurs  combats* 

Tout  le  Ciel ,  ému  d'ajlcgreflè. 
Chante  ces  nouveaux  habitant,; 
La  Religion  s'intérefla 
A  leurs  Triomphes  éclatans  ; 
La  Vérité  leur  drefle  un  trône, 
La  Cancûtir  forme  leur  couronne 
De  myrthe*famt*  toujours  fleuris  ; 
E*  dans  cette  ©te  charmante , 
Chaque  Venu  retrouve  fie  raat« 
Ses  plus  fidèles  faw>ris; 

Qu'offirois-tii ,  profane  Elysée  ! 
Des  platâtsians  vivacité , 
Dont  la  douceur  bdentât  ufte 
Ne  laiftbit  qu'une  otûveté  ; 
Vaws.fonees.de  la  Poéfie! 
Lé  Ciel  oftre  à  l'ame  choifie 
Un  bonheur,  plus  vif,  oluscoûftaru 
Dans  les  délices  éternelles ,. 
Qui  confervejnt»  toujours  nouvelle* ,     t 
Le  charme  du  premier  inftanr» 

La,  goûtant  de  l'amour  fuprêrae 
Les  plus  délicieux  tranfports  # 
Les  cœurs,  dans  le  fein  de  Dieu,  mime.',»? 
}dais  quei  feras  fufpçnd  mes  accords  ? 
G  z 
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Une  fccrette  violence 
FdiCc  îci  ma  lyre  au  filence , 
Tous  mes  efforts  font  fuperflus  5 
Sous  des  voiles  impénétrables 
Dieu  cache  les  dons  adorables 
Qui  font  le  bonheur  des  Élus. 

Nouveaux  Saints ,  âmes  fortunées, 
Ce  Dieu,  l'objet  de  vos  defirs, 
Abrégea  vos  tendres  années 
Pour  hâter  vos  facrfs  plaifirs  : 
Jaloux  d'une  plus  belle  vie  , 
La  fleur  de  vos  jours  eft  ravie 
Sans  vous  coûter  de  vains  regrets  ; 
Vous  tombez  dans  la  nuit  profonde 
Tiop  tôt  pour  l'ornement  du  monde  , 
Trop  tard  encor  pour  yoj  fouhaits 

Dans  les  céleftes  tabernacles, 
Tranfmis  des  portes  du  trépas  , 
Touchez ,  changez  ,  par  vos  miracles  à 
Ceux  qui  n'en  reconnoiflènt  pas  : 
Que  Dieu ,  pat  des  loix  glorieufes , 
Change  en  palmes  viâorieufes 
Ces  cyprès  de  nos  faims  tombeaux  i 
Et  que  vos  cendres  illuftrées, 
De  la  foi  morte  en  nos  contrées, 
Viennent  rallumer  les  flambeaux* 

Fiers  eonaiiérans ,  Héros  profanes  ; 
Pendanr.vos  jours ,  Dieux  adorés 
Que  psuvent  vos  coupables  mânes  î 
Vos  fépulchres  font  ignorés  : 
Par  le  noir  abî'me  engloutie 
Votre  puiftartee  anéantie 
N'a  pu  furvivre  à  votre  fort  5 
Tandis  que  de  leur  fépùlture , 
Les  Saints  régiflent  !a  Nature ,' 
£c  brifent  les  craies  de  la  More» 
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Tout  change.  Des  divins  Cantiques 
Je  n'entends  plus  les  foni  pompeux  5 
Le  Ciel  me  voile  fes  portiques    ^ 
Dans  un  nuage  lumineux. 
Tout  a  difparu  comme  un  fange; 
Mais  ce  n'eft  point  un  vain  m  enfonce 
Qui  trompe  mes  fens  éblouis  : 
Rome  a  parlé  :  tout  doit  Pen  croire  } 
Son  oracle  a  marqué  la  gloire 
De  Stanislas  &  de  Louis. 

Peuples ,  dans  des  fêtes  confiante** 
Renouveliez  un  fi  beau  jour  5 
Prenez  vos  lyres  éclatantes  , 
Chantres  faims  du  célefte  Amour  : 
Répétez  les  chants  de  louanges  5 
Que  l'unanime  voix  des  Anges 
Confacre  aux  nouveaux  Immortels  $ 
Et  que ,  fous  as  voûtes  facrées , 
De  fleurs  leurs  images  parées 
Prennent  place  fur  nos  Autels. 

Jeunes  cœurs ,  troupe  ainuble  &  tendre , 
Formez  un  nuage  d'encens , 
Deux  jeunes  Saints  ont  droit  d'attendre 
Vos  hommages  reconnoiifans. 
A  leur  héroïque  courage , 
L'univers  a  vu  que  voire  âge, 
Capable  d'illuftics  travaux , 
Peut  aux  enfers  livrer  la  guerre  » 
Etre  l'exemple  de  la  terre  , 
Et  donner  au  Ciel  des  Héros, 


*& 
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A     UNE     DAME, 

Sur  la  mort  de  fa  Filte ,  Rctigieufc  à  .4  *  *  *» 

Une  douleur  obftînée 
.  Change  en  nuits  vos  plus  beaux  jOtiH  , 
Prés  d'un  tombeau  profternée 
Voulez- vous  pleurer  toujours  J 
le  chagrin  qui  vous  dévore  , 
Chaque  jour  avant  l'Aurore  - 

Réveille  vos  foins  amers  ; 
la  nuit  vient  &  trouve  encore 
Vos  yeux  aux  larmes  ouverts. 

Trop  juitement  attendrie, 
Vous  avez  dû  pour  un  tems 
Plaindre  une  hlle  chérie 
Moiftbnnée  en  Ton  pr  in  tems  ; 
Dans  ces  premières  alarmes  Kd 
la  plainte  même  a  .de      \ 
Dont  un  beau  coeur  ^IS(iiAvoc  ; 
loin  de  condamner  vos  larmes,' 
3 'en  rêpandrois  avec  vous. 

Maïs  c'eft  être  trop  confiance 
Dans  de  mortels  déplaifirs  , 
la  Nature  fe  contente 
D'un  mois  entier  de  foupîrs  : 
Hélas!  un  chagrin  fi  tendre 
Sera-tjil  fu  de  ta  cendre, 
Ombre  encor  chère  à  nos  cœurs  I 
Non ,  tu  ne  peux  nous  entendre , 
Ni  repoudre  i  nos  clameurs.  - 
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ta  pWnte  la  pHuaraère 
N'attendrit  pas  leDeftm, 
Malgré  les  cris  d'une  mère, 
ta  Mort  retient  *bn  butin  ; 
Avide  de  funérailles , 
Ce  mon!  tre  né  fans  entrât!»* , 
Sans  celle  armé  de  flambeaux  , 
Erre  autour  de  nos  murailles , 
Et  nous.creufe  des  tombeaux 

La  Mort ,  dàhs  fa  vafte  courte  ; 
Voit  des parens éplorés*_ 
Gémir ,  (  trop  foiblè  reflour«e  ï  ) 
Sur  det  enfans  expirés  s 
Sourde  à  leur  plainte  importun** 
Elle  unit  leur  infortune 
A  l'objet  de  leurs  regret* 
Dans  une  tombé  commune  , 
Et  fous  les  mêmes  cyprès. 

Des  Enfers  >  fâle  Mtaiftr*; 
L'affreux  Ennui ,  fie*  vautour  , 
Les  pourfuit  d'un  vol  fitottre  , 
■El  les  dévore  à  leur  tour. 
IkJeur  tragique  iri^efle 
OTm&t*  point  la  foiblefte  s 
Vi&imedc  vos  langueur* , 
Bientôt  â  notre  tewUette 
Vous  coûteriez  d'autres  pleurs. 

Soupire*- vous  par  coutume; 
Comme  ces  fombres  efpiits 
Qui  traînent ,  dans  l'amertunif, 
La  chaîne  de  leur  ennuis  ? 
Ceft  à  tort  que  le  portique 
Avec  le  Parnatfe  antique    # 
Tient  qu'il  eft  doux  de  gémir  5 
Un  deuil  lent  &  léthargique 
Ne  fut  jamais  wu?laiftc 


AS*  0  DE    V I. 

Dans  l'horreur  d'un  bois  faoyàge 
la  tourterelle  gémit; 
Mais  fe  faifam  au  veuvage , 
Son  coeur  enfin  s'affermit. 
Semblable  i  la  tourterelle, 
En  vain  la  Douleur  fi  de  lié 
Veut  conferver  fon  dégoût  ; 
Le  tems  triomphe  enfin  d'elle* 
Comme  il  triomphe  de  tout, 

D'Iphigénie  immolée 
Je  vois  le  bûcher  fumant  ;  ' 
C!ytemneft:e  défolée  ' 

Veut  la  fuivre  au  monument  J  - 
Mais  cette  noire  manie 
Par  d'autres  Coins  fut  bannie* 
Le  te  m  s  efliiya  fes  pleurs  : 
Tels  de  notre  Iphigénie 
Nous  oubliions  les  malheurs n 

Sur  fon  aile  fuguive 
Si  le  Tems  doit  emportée 
Cette  criftefle  plaintive 
Que  vous  femblez  refpe&er  ; 
Sans  attendre  en  fervitude 
Que  de  votre  inquiétude  j 
Il  chafle  le  noir  poifon  , 
Combattez- en  l'habitude  ; 
Et  vainquez- vous  par  saifoiW 

Une  Grecque  magnanime , 
Dans  un  femblable  malheur , 
D'un  chagrin  pufillanime 
Sut  fativer  fon  noble  cœur: 
A  la  Paraae  en  vain  rebelle  v 
Pourquoi  m'affiiger,  dit-elle? 
J'y  fongeai  dès  fon  berceau: 
J'élcvois  une  mortelle 
Soumife  au  fatal  ciieau. 
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Mais  non ,  ftoïques  exemples  ; 
Vous  êtes  d'un  vain  fecours  ; 
Ce  n'elt  que  dans  tes  faims  Temples  , 
Grand  Dieu  !  qu'eft  notre  recours. 
Pour  guérir  ce  coup  funefte 
Il  faut  une  main  célefte  :  • 
N'efpcrez  rien  des  mortels; 
Un  confolateur  Vous  refte , 

Portez  donc  au  Sanûuaire; 
Soumife  aux  divins  arrêts , 
Portez  le  cœur  d't*ne  mère 
Chrétienne  dans  fes  .regrets  : 
Ad&rez-y  dans  vos  peines 
Les  volontés  fouveraines 
Du  Difpenfateur  des  jours  ; 
11  rompt  nos  plus  tendres  chaînes  x 
Pour  fixer  féul  nos  amours. 

Avant  d'ôter  à  la  vîe 
Celle  dont  j'écris  le  fort, 
Le  Ciel  vous  l'avoit  ravie 
Par  une  première  mort  : 
D'un  monde  que  Terreur  vante  ; 
Une  retraite  fervente 
Lui  fermoit  tous  le*  chemins  s 
Pour  Dieu  feul  encot  vivante,  ♦ 
Elle  étoit  morte  aux  humains. 

La  vicVime ,  Dieu  propice, 
A  l'Autel  f)  alloit  marcher  ; 
Déjà  pour  le  fecrifice 
L'Amour  faint  dreflè  un  bûcher  î 
L'encens  t  les  fleurs  >  tout  s'aprête , 
Bientôt  ta  jeune  conquête.... 
Mais  quels  cris!  Qu'criiens-je ?  Helas! 


(•)  Elle  étoitjw  le  point  défaire  profejfion.  Elle  pro-» 
ponça  fes  voeu»  ayant  d'expirer. 
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Tallois  chanter  une  fête. 
Il  faut  pleurer  un  trépas. 

Ainû*  pérît  une  rofe 
Que  frappe  «n  fouffle  mortel.; 
On  la  cueille  à  peine  éclofe 
Pour  en  parer  un  Autel. 
Depuis  l'aube  matinale. 
La  douce  odeur  qu'elle  exhale  ; 
Parfume  un  Temple  enchanté  S 
Le  jour  fuit,  la  nuit  fatale 
Knftvelit  fa  beauté. 

Ciel ,  nous  plaignons  (à  jeunefle 
Dont  tes  loix  tranchent  le  cours  } 
Mais  aux  yeux  de  ta  Cageflfc 
Elle  ayoittJTrz  de  jours. 
Ce n'eft  point  par  la  durée 
Que  doit  être  mefiitée 
La  courfe  de  tes  Élu*, 
La  mort  n'eft  prématurée 
Que  pour  qui  meurt  fansvertuf • 

Voitfdonc,  i'obret  de  raes 
Ne  pleurez  point  fon  bonheur  | 
Par  ces  (pliaea  nwxûne* 
lUuTcrmiflèjt  votre  «tur. 
Que  r  Arbitre  4c «  années  r 
Dieu  i  qui  voit  nos  deftinéet 
Sclorre  &  sJévanouir , 
Joigne  i  vos  ans  les  journées} 
Pont  xi\t  aurok  du  joukt 
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ODE    VII. 

SUR    L'INGRATITUDE. 

>C  U  B 1 1 E  Furie  au  tcînt  Urîde  ; 
Souffle  en  ces  lieux  un  noir  venin  l 
Sa  main  dent  ce  fer  parricide 
Qui  d'Agrippine  ouvrit  le  feïn  : 
L'infçnfible  Oubli ?  rinfolence, 
Les  fourdes  Hatne.5 ,  en  fîïençe , 
Entçurenr  ce  monftre  effronté  , 
Et  tour-à-  tour  leur  main  tiarbar© 
Va  remplir  (a  coupe  au  Tartare, 
Des  froides  ondes  du  Lothé. 

Ingratitude ,  dé  tels  ngnei 
Sont  tes  coupables" attributs  : 
Parmi  tes  batfefles  infigriés , 
Quel  fîlencè  aflbupit  Phébus  ? 
Trop  longitems  tu  fus  épargnée  \ 
Sut  toi1,  de  ma  Nfufe  in*grt«e 
Je  veux  foncer  les  premiers  traits  5 
Heureux i  même,  en  fouillant' mes  rime» 
Du  récit  honteux'de  tés  cannés, 
Si  j'en  arrête  tes  prb&rèt. 

NaiflfQns'-nGUs  injures  &  traîtres  ï 
L'homme  eftlngcàt  dès  le  berceau  : 
Jeunet  ûiie-i!  aimer  Tes  Maîtres? 
Leurs  bienfaits  lui  font  un  fardeau  : 
Homme  fait,  il  s'adore,  il  s^ajmc, 
Il  rapporte  toijc  à  hii-mèniè  , 
Préfômptueux  dans  tout  état  ; 
yUu*T  e;n£n  ,  reÀdez-lui  fervice , 

G  é 
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Selon  lui ,  c'eit  une  juftice  : 
11  vie  fuperbe ,  il  meurt  ingrat* 

Parmi  rénorme  multitude 
Des  vices  qu'on  aime  &  qu'on  fuit  j 
Pourquoi  garder  l'Ingratitude , 
Vice  fans  douceur  &  fans. fruit  î 
Reconnoiflance  omeieufe, 
Pour  garder  ta  loi  précieufe, 
En  coûte- t-il  tant  à  nos  cœurs? 
Es-tu  de  ces  venus  févères, 
QUî  par  des  règles  trop  aufteres; 
Tyrannifem  leurs  feâateursft 

Sans  doute  il  eft  une  autre  caufe 
De  ce  lâche  oubli  des  bienfaits  : 
L'amour- propre  en  fecret  s'oppofc^. 
A  de  reconnoitiàns  eftets  ; 
Par  un  ambitieux  délire 
Croyant  lui-même  fe  fuffire ; 
Voulant  ne  rien  devoir  qu'à  lu!; 
I)  craint  dans  la  reconnoiflance 
Un  témoin  de  fon  impuiflance, 
Et  du  befoin  qu'il  eut  d'autrun 

Paré  d*une  ardeur  complalfanre  j 
Pour  vous  ouvrir  à  la  pitié , 
L'ingrat  â  vos  yeux  fe  préfente 
Sous  le  manteau  de  l'Amitié  : 
Il  rampe  ,  adulateur  fervile; 
Vous  penfez  ,  à  Tes  vœux  facile. 
Que  vous  allez  faire  un  ami. 
Trifte  retour  d'un  noble  zèle  % 
Vous  n'avez  fait  qu'un  infidèle» 
Peut-  être  même  un  ennemi. 

Déji  fon  ail  fuit  votre  approche  ï 
Votre  prtfence  eft  fon  bourreau  ; 
Pour  s'affranchir  de  ce  reproche» 
.  U  Youdroit  tout  votre  tenabeau. 
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Monftres  des  bois ,  race  farouche , 
On  peut  vous  gagner ,  on  vous  touche! 
Vous  Tentez  le  bien  qu'on  vous  fait  : 
Seul  des  monftres  le  plus  fauvage , 
L'ingrat  rrouve  un  fujet  de  rage 
Dans  le  fouvenir  d'un  bienfait» 

Mais  n'eftce  point  une  chimère  » 
Vn  fantôme  que  je  combats  l 
Fut-il  jamais  un  caractère 
Marqué  par  des  crimes  G  bas  ? 
O  Ciel!  que,n'eft  ce  une  impoftur«*j 
A  la  honte  de  la  Nature 
Je  vois  que  je  n'ai  rien  outré  » 
Je  connois  des  coeurs  quej'abhotre  3 
Dont  la  noirceur  furpaflfe  encore 
Ce  que  ces  traits  en  ont  montré» 

Pour  prévenir  ces  Âmes  viles  ; 
Faudra- 1- il,  mortels  bienfaifans; 
Que  vos  mains  »  déformais  ftérilet 
Ne  répandent  plus  leurs  préfensi 
Non ,  leur  dureté  la  plus  noire 
N'enlève  rien  à  votre  gloire. 
11  vaut  mieux  d'un  foin  généreux  ; 
Servir  une  foule  coupable  » 
Que  manquer  un  feul  miférable 
Donc  vous  pouvez  faire  un  heureux* 

Des  Dieux  imitez  les  exemples» 
Dans  vos  dons  défintéreties  : 
Aucun  n'cft  exclus  de  leurs  temples  ; 
Leurs  bienfaits  fur  tous  font  verfés. 
Le  Soleil  qui ,  dans  fa  carrière „ 
Prête  aux  vertueux  fa  lumière , 
•  Luit  auflî  pour  le  fcélérat  ; 
Le  Cîel  ceflêroic  de  répandre^ 
Les  dons  que  l'homme  en  doit  attendre jj 
S'il  en  cxduoû  l'homme  ingrat. 
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Jufte  Thémis ,  contre  un  tel  crime 
N'as-  tu  plus  ni  glaive ,  ni  voix  ? 
Que  l'ingrat  n'cft  il  ta  victime  , 
Ainfî  qn  il  le  fut  autrefois  ? 
Que  ne  reprends- tu  dans  notre  âge  i 
De  ton  antique  Aréopage 
L'équitable  ftvérîfé? 
L'ingratitude  étoit  flétrie , 
Se  fouflroit ,  loin  delà  Patrie  i 
Un  Oftracifmc  mérité. 

Maïs  pourquoi  te  van  té- je,  AtfcinefJ 
Sut  la  rujlice  de  tes  loix  , 
Quand ,  par  des  rigueurs  inhumaines  , 
Ta  République  en  rompt  les  droits  * 
Que  de  proferiptiom  ingrates  l 
Tes-Miltiade» ,  te»  Secrates 
Sont  livrés  au  plus  trHte-  fort  ; 
La  M konnoiflance  &  l'Envie 
Leur  font ,  4e  leur  illuftre  vie  » 
Un  crime  digne  àc  la  mort» 

Ainfi  parlait ,  fuyant  fa  Ville  , 
Thémiftocje  aux  Athéniens  ; 
«c  Tel  qu'un  palmier  qui  fert  d'afrle» 
»  J'e n  fers  à  mes  concitoyens. 
»  Pendant,  le  tonnerre  fc  l'orage» 
»•  Sous  «non  innénétrable  ombrage 
s*  La  peur  de*  foudr.es  le*  conduit  $ 
•s  L'orage  cefle  ,  on  m'abandonne  ; 
»  Et.  long-temps  avant  mon  automne 
»  La  foule  ingrate  abbat  mon  fruit,  » 

D'un  cœur  né  droit ,  noble  k  fenÇble} 
Rien  n'enflamme  tant  le  courroux, 
Que  l'ingratitude  inflexible 
D'un  traître  qui  fe  doit  à  nous; 
Sous  vingt  poignards  (  fin  trop  fatale  ÎJj 
Le  Triomphateur  de  Pharfale 
vVgicft  jquu  yainquçûts  afeatips  ï 
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Maïs  de  tant  de  coups  le  plus  tnêt 
Fut  cefa»  gîte  l'Ingratitude 
Porta  par  la  main  de  Brutus. 

Mortels  îogracs ,  âmes  foedide»? 
Que  mes  Tons  puiflènt  voue  fléchir. 
Ou  ,  û  de  vos  recours  perfides 
L'homme  ne  peut  vous  affranchir , 
Que  les  animaux  foient  vos  maîtres  ; 
O  honte  !  ces  ftupides  êtres 
Savent-ils  mieux  fan  d'être  humain  l 
Oui.  Que  Seneoue  (*)  vous  apprenne 
Ce  qu'il  admira  dans  l'arène 
De  ramphithéâtee  Romain. 

Un  lion  s'élance ,  on  l'anim* 
Contre  un  efdave  condamné, 
Mais  à  l'afpca  de  fa  viOime  , 
Il  recule ,  il  tombe  étonné  ; 
Sa  cruauté  fe  change  en  joie  : 
On  lance  fur  la  même  proie 
D'antres  lions  plus  en  courroux  : 
le  premier  ,  d'un  cœur  indomptable* 
Se  range  au  parti  du  coupable , 
Et  (enfle  détend  contre  tous* 

Autrefois,  du  rivage  More 
Cet  efdave  avoit  fui  les  fcr*| 

Trouvant  ce  lion ,  jeune  encore  s 
Abandonné  dans  les  défera ,' 
21  avoit  nourri  fa  jeuneflej 
L'animal  ému  de  tendreflè , 
Reconnoit Con  cher  bienfaiteurs 
Un  inftinâ  de  reconnoifianfift 
Arme ,  couronne  fa  déftnfes, 
*  Il  fauve  ion  libérateur. 
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AÙ    ROI    STANISLAS; 


.FRIVOLE  îvreflè ,  vaîn  délire; 
Remplirez-vous  toujours  nos  chants  ? 
Sans  vos  écarts ,  l'aimable  lyre 
N'a-t-elle  point  d'accords  touchans  ? 
Fuyez  ;  mais  vous  .  guidez  mes  traces  i 
Soeur  dés  Amours,  naïves  grâces. 
Que  le  Goût  marche  fur  vos  pas. 
N'approuvez  point  ces  fons  ftcriles  ; 
Ni  ces  fougues  trop  puériles 
Que  la  raifon  n'approuve  pas. 

Près  d'un  Héros  chantez  fans  craindre  « 
Mêlez  des  rieurs  à  Tes  lauriew  ; 
Je  ne  vous  donne  point  à  peindre 
Sa  grandte  aine ,  Tes  faits  guerriers  $     '" 
Mars  enraieroit  vos  voix  timides  t 
Laiflez  ces  vertus  intrépides 
Aux  accens  du  Dieu  de  Claros  : 
Chantez  fur  des  tons  plus  paifiblcs 
Ces  vertus  douces  &  fenfîbles 
Qui  nous  font  aimer  les  Héros. 

Tracez  l'aimable  caraâère 
D'un  Prince  formé  de  vos  mains: 
Stanislas..  .  ce  nom  doit  vous  plaire  j 
Rappeliez  fes  premiers  deftins  t 
Je  vous  vois ,  brillantes  Dédies, 
Combler  fon  cœur  de  vos  largefïêS| 
Il  faura  gagner  tous  les  coeurs» 
De  fa  jeunetfè  fortunée 
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Vous  avez  fait  la  dîftinée  , 
Vous  lui  devez  d'autres  faveurs. 

Aux  Potentats  Ton  fang  l'égale , 
Pourquoi  n'en  a-cil  pas  les  droits  ? 
I!  poitède  une  ame  royale , 
Que  ne  le  vois-  je  au  rang  des  Rois  ! 
Grâces ,  c'eft  à votrepuiflance, 
De  fupplécr  à  la  naiilance 
Ce  qu  à  manqué  l'aveugle  Sort  ; 
Allez  recueillez  les  fufVrages, 
Soumettez  lui  les  fiers  courages 
Des  plus  nobles  peuples  du  Nord, 

Mais  déjà  l'allégreffe  éclate  s 
11  paroîc,  il  eft  couronné» 
II  charme  l'auftère  Sa  r  ma  ce 
Au  pied  du  Trône  profterné; 
Pour  munir  d'un  brillant  aufpîce 
Ce  c!  oix  di&é  par  la  jaftice; 
la  Victoire  y  mêle  la  voix 
D'un  jeune  arbitre  des  Couronnes  (*)  à 
-  Moins  jaloux  d'occuper  des  Trônes,  . 
Qu'orgueilleux  de  faire  des  Rois. 

Sur  ces  deux  Princes  magnanime»    - 
Tout  l'univers  porte  les  yeux  :       *     „ 
Unis  par  leurs  exploits  fublimes,    f 
Un  tems  les  voit  victorieux. .. . 
Mais  quelle  foudaine  difgrace  ! 
Charles  tombe  ,  fon  nom  l'effaces 
Son  pouvoir  eft  évanoui.  ^  v 

O  conquêtes ,  6  fqf  t  fragile  !       t    , 
11  avoit  vécu  comme  Achille, 
11  meurt  au  même  âge  que  lui* 

Quelle  perte  pour  tes  provinces  \ 
Quand  la  Suc  de  pleure  fon  Roi, 

(*)  Charles  XII. 


Pologne ,  le  plus  doux  des  Princes 
Cède  aufti  de  régner  fur  toi. 
Il  t'en  feftc  ëncoc  i'ëfpérancè.... 
Sois  fon  afyle,  heureufe  France, 
Séfour  des  Rois  dans  leurs  malheurs  f 
S^l  perd  des  fujéts  trop  volages  , 

5u  lui  remplaces  leurs  hommages 
àrïs  ceux  Cju'il  reçoit  ie  nos  cœurs. 

Sous  une  Ùouronne  héritée 
Souvient  un  Roi  vit  fans  {plendeur  | 
Une  Couronne  méritée 
Fait  la  véritable  grandeur  :    . 
Que  Bellonne  enfuice  ou  les  Trames i 
La  raviflent  aux. grandes  âmes 
Qui  là  tenoientde  l'Équité, 
Loin  de  perdre  rien  de  Ton  luftre, 
Leur  grand  cœur ,  d'un  malheur  illuftre» 
Tire  une  nouvelle  clarté. 

Oui ,  ta  fuite ,  injufte  Fortune  ; 
N'enlève  rien  â  la  Vertu  : 
Quelle  abatte  une  ame  commune  « 
Stanislas  n'eft  point  abattu  ; 
Senfible  à  fa  valeur  fublime  , 
Reviens  &  répare  ton  crime  ; 
Le  Ciel  t'en  ouvre  les  chemins  x 
De  fon  héroïque  Famille, 
Dam  le  fein  d'une  augufte  Fille  f 
11  éternité  les  deftins. 

Ainfï,  par  d'heureux  avantages» 
Le  fang  des  Héros  Jagellons 
Va  couler  pendant  tous  les  âges , 
Joint  au  fang  des  Héros  Bourbons  ; 
Cette  fource  iiluftre  &  féconde 
Donnera  des  vainqueurs  au  monde» 
Et  des  maîtres  à  nos  neveux  ; 
Et  les  Souverain»  de  la  France 
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Compteront  avec  complaifance 
St an  LSJLAS  entre  leurs  aïeux. 

Nymphe ,  dont  les  flots  tributaires 
Aiment!  ce-uler  fous  fes  loix  , 
Redit  aux  Nymphes  étrangères 
Son  nom ,  fes  grâces,  fes  exploita. 
Conferve  fur  tes  vertes  rives 
Ces  beautés  champêtres  &  vives 
Pat  qui  fes  yeux  font  réjouis  ; 
Sans  doute  le  fier  Borifthène 
Envie  à  ton  onde  hautaine 
L'avantage  dont  tu  jouis. 

Reçois  ces  vers,  &  pour  les  lire, 
Grand  Roi  ,  reprends  cette  douceur 
Qui  me  permit  de  les  écrire , 
Quand  j'en  demandai  la  faveur. 
Rien  n'eft  flatté  dans  ma  peinture  ; 
pu  fade  encens  de  l'impofture 
Ton  goût  fut  toujours  ennemi  ; 
Ma  voix  ,  n'eft  dans  ce  chant  lyrique  $ 
Que  l'écho  de  la  voix  publique  , 
Et  n'a  répété  qu'a  demi. 


v 
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ODE    IL 

SUR  LA  CONVALESCENCE  DU  ROI: 


V-iOMPAGNE des  Bourbons,  brillante  Renommée» 
Toi  qui  viens  annoncer  la  gloire  de  mon  Roi , 
Soufre  e ,  dans  ce  beau  jour,  qu'à  la  France  charmée  , 
Je  l'annonce  avec  coi. 

Tous  mes  vœux  font  remplis,  tu  m'ouvres  la  barrière  s 
T»  lumière  immortelle  a  pénétré  mes  Cens  ,  ' 
Ce  des  Cieux  ,  avec  toi ,  je  franchis  la  carrière 
Sur  les  aîles  des  Vents. 

t)es  rives  de  la  Seine  aux  campagnes  de  l'Ebre; 
Des  Alpes  à  l'Efcaut ,  &  du  Rhin  aux  deux  Mers, 
Je  vois  ces  champs  heureux ,  cet  Empire  célèbre» 
L'honneur  de  l'univers. 

Tu  parles  :  je  la  vois  ces  ridelles  Province! 
S'attendrir  ,  s'embellir  à  ton  brillant  récit  5 
Par  tout  du  plus  grand  Roi ,  du  plut  chéri  des  Princes 
L'heureux  nom  retentit. 

•  Qu'il  règne  ;  tout  cède  à  la  préfenceaugufte 

»  D'un  Roi  forcé  de  vaincre  &  d'inltruire  les  temps 
»  Qu'il  auroir  pu  paflfer  du  Trône  d'un  Roi  jufte  , 
»  Au  char  des  Conquérans. 

m  Moins  Crniîble  au  renom  que  lui  fait  la  Vi&oire, 
*•  Qu'au  repos  des  humains  ,  au  bien  de  Tes  fujets, 

•  Du  déftin  des  vainqueurs  il  ne  veut  que  la  gloire 

»  D'arbitre  de  la  paix. 

•  Qu'il  vive  ;  que  Ton  règne ,  &  célèbre  &  paifiMe; 
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»  Pa(Te  l'âge  &  l'éclat  des  règnes  les  plus  beaux  , 
m  Ainû  que  fa  fageflfe  &  Ton  cœur  né  fcnûble 
»  Surpaient  les  Héros  ». 

À  ces  voeux  redoublés ,  que  cent  concerts  fécondent  i 
Le  vafte  fein  des  airs  répondre  toutes  parts, 
Et  du  fond  des  forêts  les  cavernes  répondent 
A  l'airain  des  remparts. 

Quel  pompeux  appareil  &  de  jeux  &  de  fêtes  ? 
Lts  Ans ,  peuple  brillant  ,  fervent  tous  tes  defirs; 
Ta  vaillance  commande  au  deflîn  des  conquêtes, 
.  Et  ton  goût  aux  plaiûrs. 

O  Ciel  !  quel  changement*  Nymphe  immortelle,  arrête! 
Quel  coup  de  foudre  annonce  un  orage  imprévu  ] 
Tes  rayons  font  éteints  ;  tout  cède  à  la  tempête  : 
Le  jour  adifparu. 

Aux  acclamations  des  fêtes  renaîflàntes 
Quel  (îlenre  profond  fait  fuccéder  l'horreur  l 
Il  ceflfej  le  tumulte  2c  les  voix  gémiûTantes 
Redoublent  la  terreur* 

Quelque  fléau  fubît  frappe-  r-  il  la  Patrie  ? 
Le  cri  de  fa  douleur  s'élève  dans  les  airs  , 
Tel  qu'il  part  d'un  vaiflfeau  que  les  vents  en  furie 
Vont  plonger  dans  les  mers. 

Une  foîble  lueur  a  percé  les  ténèbres  : 
Quel  fpe&acleï  quel  deuil  !  Citoyens  &  Guerriers  ; 
Tout  gémit  >  tout  friflTonne  ,  &  des  ombres  funcbrcl 
Entourent  nos  lauriers. 

Quel  fombre  égarement  !  où  court  ce  peuple  en  larmes  f 
Que  vois- je  Jun  tombeau  s'ouvre  ;  ô  douleur  !  je  frémi*. 
Quel  tombeau!  je  fuccombeaux  plus  vive»  alarmes, 
Il  eft  près  de  Louis, 

Ciel!  peux-tu  l'ordonner1,  eh!  quels  font  donc  les  crînes 
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D'un  peuple  humain,  fidèle  aux  vertu*  comme  au* 

loix, 
pour  frapper  d'un  iedl  coup  cet  amas  de  viâimei 
Qui  t'adrcue  fa  voix  1 

Occupé  de  Louis  plus  que  du  Diadème  ; 
L'Écar  n'offre  à  mes  yeux  qu'une  famille  en  pleur* 
près  d'un  père  expirant ,  Qu'on  pleure  pour  lui-mémg 
pu  plut  .profond  des  coeurs. 

De  l'Empire  des  Lys  tutélaire  Génie  , 
Viens  ,  fufoend  ces  lauriers ,  fruit  d'un  tenu  ptus  ferein  | 
Un  tiède  de  i'ucccs  nous  eft  moins  que  la  vie 
Du  plus  cher  Souverain* 

Tu  veSUois  fur  fes  jours ,  quand  fon  ardeur  guerrière  # 
Sous  les  foudres  de  Mars ,  f  expofoit  en  foldat  s 
Sauve  ces  mêmes  jours ,  le  tréfor,  la  lumière, 
Et  l'âme  de  l'État» 

C  bonheur  !  quelle  aurore  a  diflîpc  les  ouibres  ? 
1/Efpérance  defeend  vers  ce  penple  abattu  ; 
Le  plus  beau  jour  fuccède  aux  voiles  les  plus  fombresi 
Louis  nous  eft  rendu  ! 

Refpircz  ,  renaifièz ,  Provinces  alarmées , 
Couronnez-vous  de  rieurs ,  fignalez  vos  tranfports  f 
Employez  vos  clairons  ,  triomphantes  armées, 
Aux  plus  tenaces-accords. 

Pour  chanter  l'heureux  jour  qui  ranime  la  France» 
De  Pindare  où  d'Horace  il  ne  faut  point  la  voix  ; 
JLe  cri  d'un  peuple  heureux  eft  la  feule  éloquence 
<^ui  fajt  parler  des  Rqis. 

S'il  falloir ,  ô  Deftin  !  cette  épreuve  cruelle  , 
Pour  peindre  tout  l'amour  dans  nos  coeurs  imprimé  # 
Quel  peuple  fut  jamais  plus  tendre ,  plus  fidèle  I 
gvci  &QÎ fitf  p.lusaimé  { 
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Réduits  au  ftsid  bonheur  de  l'aufl&e  puiflasue, 
Lès  ffiîtres'des  humains ,  au  Commet  des  grandeurs  • 
Ignorent  trop  fouvent  quel  rang  on  leur  difpcnfc 
Dans  le  ffqct  de£  coeurs, 

S'ils  favem  êgre^îmés ,  fui™*  de  U  contrainte;  u 

Ont-ils  de  ce  bonheur  la  douce  fureté  ? 
L'E/cIavage .  autour  d'eux  établiflant  la  Feinte; 
Chaûa  la  Vérité.  * 

Àinfî  toujours  glacés ,  toujours  înacceflïMes 
Au  premier  des  plaifirs  ppur  qui  l'homme  e(t  formé  , 
Ils  meurent  fans  aimer  »  &  fans  être  fenfiblei 
Au  bonheur  d'être  aimé. 

À  peine  quelques  pleurs  honorent  leur  pouflîêre. 
Leur  fin  expofo  au  jour  les  cœurs  de  leurs  fujets  a 
le  flambeau  de  la  Mort  e/l  la  feulé  lumière 
Qui  ne  trompe,  jamais. 

Vous  iouiûçE ,  grand  Roî ,  d'un  olus  heureux  partage 
rinftant  qui  'juge  tout  6c  qui  ne  flatte  rien  ,  s    '  " 
A  dévoilé  pour  vous  &  l'a  me  &  le  langage 
bé  chaque  Citoyen.        '  ^ 

Un  bonheur  tout  nouveau  va  vous  fuîyre  fans  çefte 
Don  plus  fatisfaîfant,  plus' cher  que  la  grandeur , 
Pour  un  Roi  qui  connaît  le  chant) e  &  la  ten^rèûi.. 
Des  fentimens  du  cœur,  ' 

Vous  (aviez  que  dans  vous  tout  refpertoit  le  maître  j 
Que  par-touc  le  Héros  afloit  être  admire  ; 
Coûtez  ce  bien  plus  doux ,  ce  bonheur  de  co^nojirf 
Que  l'homme  eft  adoré. 
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SUR  LA  MÉDIOCRITÉ. 


Souveraine  de  mes  penfées, 

Tes  loix  font- elles  effacées  ? 
Toi  qui  feule  régnois  fur  les  premiers  mortels , - 

Dans  cette  race  miférable,. 

Sur  cette  terre  déplorable , 
Heureufe  Liberté  ,  N'as- tu  donc  plus  d'Autels  î 

De  raille  erreurs  vils  tributaires, 
*  Les  cœurs ,  efclaves  volontaires , 
Immolent  ta  douceur  à  l'efooir  des  faux  biens  t 
Là  je  vois  des  chaînes  dorées , 
Là  d'indignes ,  là  de  facrees , 
Par- tout  je  vois  des  fer-  Ôc  de  triftes  lien*. 

N'eft-il  plus  un  cœur  vraiment  libre 
Qui ,  gardant  an  j'ufte  équilibre  , 

Vive,  maître  de  foi ,  fans  aflfervir  Ces  jours  î 
S'il  en  tft,  montre-moi  ce  Sage, 
Lui  feul  obtiendra  mon  hommage, 

Et  mon  cœur  fous  fa  loi  fe  range  pour  toujours # 

Tu  m'exauces  ,  Nymphe  ingénue  : 
Dans  une  contrée  inconnue, 
Sur  des  aîles  de  feu  je  me  fens  enleva  ; 
Quel  Ciel  pur  î  quel  paifîble  empire  ! 

^  Chante  toi-même ,  prends  ma  lyre  > 
Et  décris  ce  (ejour  par  ces  foins  cultivé. 

Aux  bords  d'un^mer  furieufe, 
Où  1a  Fortune  impérieufe 
force  &  biife  à  fon  gré  de  fuperbes  vaufeaux  ; 
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11  ert  un  port  fèr  &  tranquilfe , 
«  Qui -criaintfem  dans  un  doux  afylç  , 
Des  barques  à  l'abri  du  caprice  des  eaux. 

•  '    Sur  ces  fôliraîres- rivages  , 
D'où  l'oeil  fpe&ateur  des  naufrages , 
S'applaudit  en'  fecrec  de  !  a  féeifri  té ,    ' 

Dans  un  Témp?e  Ample  5:  ruftique 
N  De-1  la  Nature  ouvrage  antique , 

Ce  dîmat  voit  régner  la  Médiocrité, 

Là', conduite  par  Ta  Sageflê,  ' 

Tu  te  fixas  ,  humble  Décflè, 

Loin  des  palais  bruyahs  du  faftueux  Plurus  : 
Là ,  fous  tes  loix  &  fous  ton  culte ,  - 
Tu  ralfémblas ,  loin  du  tumulte , 

Le  Vrai ,  les  PlaHîrs  purs  ,  les  (incères  Vertus; 

Séduks  par  d'aveugles  idoles-,   *l  '  ' 

Du  bonheur  fantômes  frivoles. 
Le  vulgaire  &  les  Grands  to  tefuTv<rentp*s  ; 

Tu  n'eus  pour  fbjets  que  ces  Sages 

Qui  doivent  l'eftime  des  âges 
A  la  fagefle  acqùifeén  marcha nr  fur  tes  pas. 

Tu  vis  ffafrre-dans  ces  refaites 
Ces  nobles  &  tendres  Poètes , 
Dont  la  voix  n'eut  jtfmaîs  formé  de  fôrls  tiéillans; 
Si  le  fracas  de  lâlFbrtune,""     '"    '• 
Ou  (î  r*îndtgence  hftporcune  \  •  *'         -  -    •  t 
Eût  troublé  leur"  filence  ,  ou  cache  leurs  talent 
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.';    Mais  en  vdin  iru  fayois  ta  dorre  :  " 
La  Renommée  6c  la  Viftôire 
Vinrent  dans  tesdéferts  fe  cfcoîfir  des  Héros  ;  _ 
Mieux  formés  par  tes-  loix  ftoïqlie* 
Aux  Vertus ,  aux  faits  héroïques , 
Que  parmi  la  noblcfle  &  l'orgueil  des  faifeeaux: 
.  t    ■»  .■     ••       • 

♦:  P«ft  Kkriçu  fttm*it  loin  des  Vtlles 


Les  Fabrices  &  les  Camille* , 
Ec  ces fages.  vainqueurs,  philosophes  guerrière; 

Qui,. du  char  de  la  Dictature  ; 

Defcendant  à  l'Agricuicure , 
Sur  tesfecrets  Autels  rapportoient  leurs  laurier*. 

Trop  heureux,  Dcné\paifible,>     .. 

Le  mortel  fa^emem  Tenu ble  .  7. 
Qui  Jamais  loin  de  coi  n'a  porté  fes  defirs  ! 

par  la  douce  rflclarççolie,  i    . 

Sauvé  de  l'humaine 'Folie , 
Pans  la  Vérité  feule  il  cherche  fcs;plajfir*; 

Ignoré  de  la  multitude ,  r  k  \ 

Libre  de  toute  fervitude, 

11  n'envia  jamais  les  grands  biens ,  les  grands  noms  ; 
I)  n'ignore  point  que  Ja. foudre 
À  plus  Couvent  réduit  en  poudre 

Le  Pin  des  monts  altiers ,  que  l'Ormeau  des  vallons» 

Sourds  aux  tentures  populaires  , 
il  ne  craint  point  les  yeux  vulgaires» 

Son  œil  perce  au-defi  de  kur  (bible  Horifoa  : 
Quelques  brujts  que  la  fouie  cr>  feiiie,- 
Il  eft  fatisfait  de  lui-même  ; 

$il  a  fu  mériter  l'aveu  de  la  Raif<vn» 

II  rit;£u  fort,  quand  les.  conquêtes 
Promènent  de  têtes  en' têtes        ^' 

Les  Couronnes  du  nord,  eu  celles  du  midi.* 

K»en  n -altère  fa  paU  profop40'».  i         ,         > 
Et  les  derniers  in  (tans  du  monde 

K'épouvan;  croient  point  fQnçqcur  encore  hardi, 

tAmiti£ ,  charmante  imm,ottfllle> 

Tu  qhoiiis  a  ce  coeur  fidèle- 
Peu  d'amis ,  mais  conftans ,  vertueux  comme  Jai  s 

.Tunçqairu  point  que  le  Caprice^    •    .  .    •    ■ 

Que  l'Intérêt  les  défunifle , 
Ou  verfc  iur  leurs  jours,  les  poifoni  dej-giutt?. 


•  t>  B    X.  t79 

Ami  des  frugales  demeures  ; 
§    Sommeil  »  pendant  les  (ombres  heures. 
Tu  répands  fur.  fes  yeux  te*  fongef  favoris; 

Ecartant  ces  fondes  funèbres 
xr         t  Q?}  '  Parmi  rc*oi  <*«  «cnèbres , 
Yont  rfveîjler  les  Grands  fous  les  riches  lambris, 

Ceft  pour  ce  bonheur  légitime 
.    QuelemodeÛeAbdalonjrmc 
NVcceptoit  qu'à  regret  le  feeptre  de  Sydon  s 
Plus  libre  dans  un  fort  champêcre, 
"E«  pl«*  heureux  qtfilne  fut  l'être 
Sur  le  Trône  éclatant  des  aïeux  de  Didon, 

C'eft  par  ces  vertus  pacifiques, 

Par  ces  plaifir*  philosophiques  > 
Que  tu  fais,  cher  R/**,  remplie  d'utiles  jours 

£)ass  ce  Tivoli  folitaire,  ' 

Où  le  Cher  de  fon  onde  claire 
Vient  à  l'aimable  Loire  afibeier  le  cours.  .» 

Fidfleâcefagéfpttême, 
Là ,  dans  l'étude  de  toi* même ,' 
Chaque  folâl  te  «oie  occuper  tes  lofârs-:     < 
Dans  le  brillan.  fracas  .du  monde; 
^  ^       Ton  nom    ta  probité  profonde  ' 
T  eut  donné  plus  d'éclat ,  mais  moins  de  vr*îs  plaints» 
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A"    VI.RG  I  LE'* 

SUR  LA  POÉSIE  CHAMPÊTRE. 

Suspends  tes  flots,  heitreufe  Loire, 
Dans.ces  vallons  délicieux  ;  * 

Quels  bords  t'offriront  plus  de  gloire  > 
Et  dçacôteaux  plus  gracieux  l 
Pa&ole ,  Méandre  ,  Pénée , 
Jamais  votre  ohde  foaunée 
Ne  coula  fous  de.ptas  beaux  Ciewr.  * 
•     •'  o    -  *     -     * 
Ingénieufes  Rêveries,. 
Songes  rians,  fages  Loifirs ,  . 

Venez  fousxes  bwibreî  chéries ,;-  " 
Vous  ldffiÈftz  à  ntesjdefirs. 
Plaides  brillans ,  troublez  les  villes  ; 
Plajfit&  champêtres  fit  tranquilles^ 
Seuls  voui  êcesles  vrais  plaifirs. 

Maïs  pourquoi  ce  trifte  filcnce? 
Ces  lieux  charmans  font-ils  défères  ? 
Quelle  fatale  violence 
En  éloigne  les  da*x  concerts? 
Sur  ces  gazo  »*&'.<  fous,  ces  hêtres, 
D'une  troupe  fonlafts  champêtres 
Que  n'entends  j*4«s  libres  airs  i 

Quel  fon  me  frappe?  Une  voix  tendre 
Sort  de  ces  bocages  fecrets  , 
On  foupire  5  pour  mieux  entendre. 
Entrons  fous  ces  ombrages  frais. 
J'y  vg'w  une  nymphe  afHigéc, 
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Sa  beauté  languit  négligée,    . 
Çt  fa  Couronne  eil  un  Cyprin 

Seuls  confinas  de  f*  retraite ,    ' 
Les  Amours  confolent  Tes  maux  ; 
L'un  lui  prcfence  la  houlette , 
L'autre  aiTemble  des  chalumeaux  t 
Foiblei  fecours  !  Rien,  ne  la  touche ,  . 
D  es  pleurs  coulent  via  belle  bouche 
M'en  apprend  Ja  cau'.e  en  ce*  mots*  . 

D'Euterpe  tu  reçois  Je  j  Jarmes  ; 
3e  vais  «juiner  ces  beaux  vergers*:  • 
Aux  champs  François  perdant  mes  charmes. 
Je  fuis  (ur  des  bosds  étrangers. 
Tu  n'entends  point  diiis  ces  prairies  - 
Les  chants  vantas  des  Bergeries; 
Ce  11  qu'il  n'eft  plus  de  via»  Bergers*  . 

D;s  qu'une  frivole  harmonie , 
Aftervidjtnc  mes  libres  ions  * 
Eu:  de  la  moderne  (*)  Au  Ton  ie 
Banni  mes  premières  chantons  ; 
De  ces  plaines  dégénérée v , 
France  »  je  vins  dans  tes  contrées  i 
J'efpéi'oi*  mieux  de  tes  leçons.    . 

Aicidor  t**-)  fut  ta-mer  ma  peine 
Par  fes  airs  naïfs  &  touchant , 
Galantes  Nymphes  ds  Touraine, 
11  charmoit  vos  aimables  champs  : 
Mourant  il  laula  fa  niuieue 


(*)  On  reproche  les  Concetti ,  fc«  /«  penCies  trop  re- 
cherchées aux  Bergers  Italien*  de  Guarini»  oe  Bonarelli, 
du  Cavalier  Marin ,  tfc. 

*    (*•)  dfteurs  des  Bergeries  de  M.  le  Marquis  de  Hacan , 
$é  enTouraine* 
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Au  jeune  amant  de  Timarète(*) 
Donc  l'Orne  admira  les  doux  chantf» 

Mais  quand  le  paîfible  Éîyfec 
Pofftda  Racan  &  Segrais , 
Lorfque  leur  flûie  fut  brifée, 
I.'Idylle  perdit  Tes  attraits  ; 
A  peine  la  Mufe  fleurie 
D'un  nouveau  Berger  de  Neuftrie  (**} 
En  fauva-t- elle  quelques  traits, 

Biemôr  Flore  vit  difparoitîe 
Cette  heureufe  naïveré , 
Qui  de  mon  empire  champêtre 
Faifoit  la  première  beauté  : 
N'entendant  plus  aucun  Tityrt , 
N'ayant  rien  d'aimable  à  rcdiïe, 
L'Écho  Te  tut  épouvanté,  ' 

La  Bergère ,  outrant  fa  parure  ; 
N'eut  plus  que  de  faux  agrémens  ; 
•     Le  Berger  quittant  la  nature , 
N'eut, plus  que  de  faux  fentimens  9 
Et  ce  qu'on  appe  le  l'Eglogue 
Ne  £ut  plus  qu'un  froid  d  alogue 
D'A&eurs  dérobés  aux  Romans. 

Leur  voix  contrainte  ou  doucercufe 
Mit  ïts  Dryades  aux  abois, 
Leur  guitarre  trop  langoureufe 
Endormit  les  oifeaux  des  bois; 
Les  Amours  en  prirent  la  fuite  , 
Et  vinrent  pleurer  à  ma  fuite 
La  peue  des  premiers  hautbois. 

Tendres  Mufes  de  cet  Empire , 
O  !  fi  ,  fortant  de  chez  les  morts , 

i')  Bergère  des  Idylle*  de  M9  Segrais  ,  net  d  Çaï*. 


OV£    *L  ni 

Virgile  i  pour  <juî  je  loupîre  ;     * 
lUnimoit  fk  voix  fur  vos  bords  ; 
S'il  quitto'it  là  langue  étrangère , 
Parlant  la  vôtre  pour  vous  plaire , 
Vous  trouveriez  oies  vrais  accords, 

A  ces  roots  U  Dêeltè  agile  , 

fuir1  au  travers  de  bois  naiilàns. . .     . 
Viens  donc ,  parois ,  heureux  .Virgile., 
De'  vingt  fièdes  reçois  l'cncerfs  : 
Chez  les  Nymphes  He  ce  rivage , 
Berger  François'»  gagne  un  iurfiage  : 
Qui  manque  encore  à  tes  accens. 

'Sous  quelque  langue  qu'elU chante» 
Ta  Mufe  aura  un  air  rharmant  j 
Telle  qu'une  beauté"  te  y  chante 
Qui  plaît  fous  Ton  habillement.' 
Tout  lui  fîed  bien ,  i  ïeû  ne  A'ffa'ce^ 
Pouïelle  une  nouvelle  grâce 
Naît  d'un  nouvel  ajuftemenr. 

Vîens  fut  les  Tyrcis  de  Mantoue    , 
Réformer  ceux  de  ce  féjour  5 
Rcndi-nous  ce  goût  qu'Eu  te  rpe  avotie  : 
Guidé  par  toi  t, l'enfant  Amour 
Ne  viend:à  plu» 'dans  nos  montagnes 
Parler  aux,'  Nymphes  dés  cimpagnés , 
Comme* il farlè  aux  Nymphes  ai "Conr. 

Affranchis  î'É^îogue  captive, 
'Tire-la  des  chaînes  de  Tait , 
Qu'elle  foit  cendre  ,  mais  naïve , 
Belle  fans  foi.a,  vive  fans  fard  \ 
Que  dans  des  toutes  naturelles ,        ; 
'Elle  cueille  du  fleurs  nouvelles , 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écart. 

En  induÔrîeu'*e  bérgère'^5  *"'  ' 
Cu'ejlc  dépeigne  Us  fortet  5  4 

H4 
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Maîsefur  une  toile  légcVe , 
Sans  des  coloris  indifcrers; 
Et  que  jamais  le  trop  d 'et  y  de 
N'y  contraigne  aucune  attitude,  » 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

La  Nature  ,  fur  chaque  image 
Doit  guider  ies'traits  du  pinceau  ; , .  -% 
Tout  aoit  y  peindre  un  païfagc  ,  .  ' . ., 
Dés  jeux',  des  fêtes  fous  l'ormeau  :   *. 
L'œil  tft  choqué ,  s'il  voit  reluire 
Les  palais.  Toi  &  le  porphyre  'r 

Où  l'on  ne  doit  voir  qu'un  hameau.  ' 
\  > 

11  veut  des,  grottes ,  des  fontaines , 
Des  pampres ,  des- filions  dorés , 
Des  prés  fleuris  ,  de  vertes  plaines;   . 
Des  bois ,  des  lointains  azurés  : 
Sur.ce  mélangé  de  fpectades  , 
Sel  regards  volent  fans  W>lUclci  î 
Agréablement  égares. 

Là  i  dans  leur  courfe  fugitive  / 
Des  ruîflèaux  lui  femblent  plus  beaux 
Que  ces  ondes  que  l'art  captive 
Dans  un  dédale  de  canaux , 
Er  qu'avec  faite  &  violence 
Une  Sy tène  au  Ciel  élance, 
Et  fait  retomber  en  berceaux. 

Sur  cette  terre  route  inculte , 
Mais  par-là  plus  charmante  aux  yeux.; 
On  aime  à  voir ,  loin  du  tumulte  , 
Un  peuple  de  bergers  heureux  , 
Le  cœur  fur  l'aîle  de  tMdyllc, 
Porté  loin  du  bruit  de  la  ville , 
.Vient  être  berger  avec  eux. 

Là ,  fes  payons  en  filence 
laiflèns  parler  WVf rué.  * 
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A  la  fuite  de  l'Innocence  f 
Là  voltige  la  Liberté  :  , 

La  ,  rapproché  de  la  nature  , 
■  11  voit  briller  la.  Vertu  pu:ç 
Sous  l'habit  de  la  Volupté. 

Oui ,  la  Vertu  vit  fc  I.'taïre 
Chez  les  Bergers  ,  fes  favoris  ,         *     ' 
Fuyant  Je  Faite  &  l'A  t  aullèrc  , 
Elle  y-  badtae  avec  les  Ris. 
Farouche  Vertu  du  Porrqde  , 
.De  tan  mérite.  fophHtique 
Pourrions-nous  eue  encore  c{>us  ? 

Aux. vrais  Mens»  par  un  doux  menfooge  , 
L'Églogue  rend  ainh  les  cœurs  : 
La  raifon  fait  que  c'eft  on  fonge, 
Mais  tllc  en  failli  Ie$  douceurs  : 
ËUe  a  Befoin  de  ces  faptômes..  ,  • 

Prefcjue  tous  les  plaififs  des  hommes 
NefomqtteitedQUWctrtuft.;  *    ' 
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AVERTISSEMENT 

SUR   LES,  ÉGLO  GUES 
DE    VIRGIIE. 
Kec  vcrbum  verbo  curabit  reddere.  Roré 

C  j?  r  Ouvrage  eft  moins  une  exafte  tradu&on ,  qu'un* 
imitation  hardii  des  Bglogues  de  Virgile  ;  l'exatTvwk 
clajjique  C?  littéraire  ne  Jèrt  qu'à  rabaijjer  Vtjor  poé- 
tique. U Auteur  a  cru  devoir  en  fecouer  le  joug,  inti« 
midi  6>  averti  par  le  peu  defùccisde  quelques  ^Traduc- 
teur s  de  différent  Poètes  ;  Traduâkurs  craintifs  &  Scru- 
puleux ,  qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  dans  leur  travail, 
fue  celui  de  prouver  au  Public  qu'ils  fivoient  expliquer 
mot  pour  mot  leur  Auteur  :  mérite  de  Pédant  ou  a*Eco- 
lier*  Pour  trop  vouloir  cmuîrvtrfair  Latin  d  leur  Ori- 
ginal ,  ils  font  Couvent  privé,  des  beautés  que  la  Langue 
Trançoife  devoit  lui  fréter.  Us  ont  pris  beaucoup  de  peine; 
il  en  falloit  moins  pour  mieux  faire  :  le  vrai  goût  de- 
mande qu'on  marche  d  côté  de  fin  Auteur,  fias  le  fiàvrt 
an  rampant ,  6»  fans  baifer  humblement  tous  fis  pat. 
On  doit  le  naturalifer  dans  nos  mœurs  >  oublier  fis  tours , 
fis  txprejfiont ,  finjfyle  étranger  au  nôtre ,  ne  lui  Imjfir 
enfin  que  fis  penfées>  b  Us  exprimer  comme  il  auroit 
iâ  faire  tui  même  >  s'il  avoit  parlé  notre  langue,  JU  **» 


A'V  %K  T  l  Vs -Ê¥%  K  t.  I?, 
ftf^^ré  Ubrè  de  la  Poéfie  Françoifè  ne  fi  pHe  point 
volontiers  tfWyrédfioh'iu  fa*s  'tatitt?  mnfi  an  *s'tfr 
mis  au  Urgt/fîhs  s'etithiàneï  <tux  termes:  tn  lie  s%eft 
étudié  ÇiM  Icaitfimr  ïe  font  des  'éhbfis  ;  en  à  ?te  J$tt- 
fois  fefftffi \  qutlifuéfbh  ttentiaW'pthJe'es  ïïù  Fblke., 
félon  U  bïfiihltè's  GrxtifiiiVtk  '6-  les  totimûMb:,Êf  tt 
rïmt.  On  Ifc  SbiêlhoTiifeï  JbtiWkirr  ÇUeipàrtoï  kt£> 
drtfù  wnmiuggfa.  "tous  ft  fità-lfià  *prVs  fou*  Wfr- 
file  ;  cependant^  tt  'cfU  'fc*éK'ifftWj»tf -fc  ffyk'ë* 
certaines  circonflances  qui  ne  pourr oient  être  rendues 
hewreufimmt  ;  il  efi  des  traits  que  les  grâces  accompâ* 
gnent  dans  le  texte ,  6*  qu'elles  abandonneraient  dans 
la  verjion  ;  par  exemple  J  'là  circonfiance  des  mœurs 
d*Eglé ,  dans  la  Jixièjnt:  Ëglàgue  ,  '&s fa  joue  enluminée 
du  Dieu  Pan  dans  la.  djtUhri  »  iï/ft-wen  de  bas  dans  le 
Latin  :  ce  font  desfyùWofà  tiàufûfojk  la  délicatejfe  de 
Vexprejfion  relève  '^^^'s^s^j^fikter  oient  en  Fran- 


çois qu'une  idée  baffe  &ftfr1eifëileï  ces  légers  retranche» 
mens  font  rachetés  (^rem^tkdi'par  un  peu  plus  cCémdê 
dans  les  endroits  rians  ^fmfêHcSy  11  n'eft  pas  befoîn 
de  jufijîer  quelques  changement  dans  les  noms  des  ber- 
gers; chofi  indffirente  ,  &•  qui  n'ôte  rien  au  fuj  t*ni  à 
la  conduite  du  Poème.  On  s'eft  permis  une  liberté  plus 
conjiiérable ,  mais  qu'on  a  cru  nécejfaire  à  nos  mœurs 
&  à  notre  goût  ;  c*ejl  le  changement  de  quelques  noms 
de  bergzrs  en  des  noms  de  bergères  ;  par  la  les  fentimens 
font  ramenés  dans  tordre,  C Amour  fe  trouve  dans  la 
nature  t  bk  voile  efi  tiré  fur  des  images  odkufes  kf 
détefiées  f  qid  pouvaient  cependant  plaire  au  Jiècle  dé» 

H* 


prané  du  Poète,  pcfi  parce?  mêmes  égards  jii'oji  a  rjfr\ 
gué  la^étamorphêfe,  de  ÇjÇluxis,,  Quelques  perjomus 
4  <fungù$t  délicat  fcr  d'une  critique  éclairée  9  ont  enhardi 
V Auteur  à  ce,  changement*  Il  était  difficile  d*affex  bien 
différencier  les  exprejfions ,  de  cette  amitié  d'avec  celles 
4d  l\a/n<mr  mime,  »  le  préjugé  reçu,  contre  les  mœurs  " 
de  Virgile, feferoit  toujours  maintenu*  6*  auroit  rendu, 
wtx  feutimens  de  Corydon  toute  la  vivacité  pajfioimU 
qu'oc  aurojt  taché  tfadoucir  b  de  colorer. 
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7  I  T  Y  R  E. 

MÊL  LBÉ£,    TITYR  E. 

M  An  bée. 

TrANQUIIIS,  chert  ityre  (*),  à  Nombre  de  ce  hêtre* 
Vous  eflàye#ties  airs  fur  un  hautbois  champêtre , 
Vous  chantez  :  mais  pour  nous ,  infortunés  .bergers  ; 
Nous  gémirons  biemôr  fur  des  box ds  étrangers. 
Nous  fuyons,  exilés  d'une  ai  niable  patrie. 
Seul  vous  ne  quittez  point  cette  terre- chérie* $ 
Et  quand  tout  retentît  de  nos;  derniers  regrets  ; 
I>u  nom  d'Amarillis  vous  charmez  ces  forêts*    . 

L  .        -r        ■    '       ■  "...  '      .      -"      ■■     '' 

(  *  ).  Le  père  de  Vir&le  ,  fous  te  nom  de,  Ttyre  ,  chantt 
Us  louanges  6-  les  bienfaits  d'Q&avit*  Céfar*  qui,  dans 
U)  fartage  des  campagnes  dt.Mantoue  *  lui  confervoit  une 
paiJîblepçJJ'(Sioncde  fi  piétairit  d'Anéès,  Sous  le  nom  de 
Mélibée,  un  berger  du  Man'tçim*  banni  àe  fa  patrie  t 
déplore J!U#fgWiS<    .  .     .-."..••  j .;.,,  .:  .  » 


iSa  ÈG  KHGTJE   i. 

T  I  T  V  R  *. 
Un  Dteu ,  cher  fclcftbce,  appui  de  mk  ftftbleffe  ;  <• 
Accordées  ioifirs  aux  jouis-  de  ara  vieJHètTe  ,  - 
Oui ,  je  me-w  ce  Héros  au  rang  4e*  Xrtvmûwejs  , 
Le' fting  de  mes  agneaux  rougira  Tes  Autels; 
Si  mon  troupeau  tranquille  erreencor  fur  ces  rivet; 
Quand  le  fort  en  bannit  vfcs  brebis  fugitives  ,     , 
Tandis  qu'un  wafte  effi*HrouWe^os^àTOp*Hic'feriH  - 
Si  dans  un  doux  rq>os  je  ebante  encor  dtf  airs , 
Bercer ,  c'eft  un  bien£u*  «k  ce  Dieu  fe ctM>r&l$e  ; 
C'eit  a  lui  que  je  dois  ce  de/Ha  favorable. 

Mltua       •  •    -  •    •     > 

Parmi  tant  de  malheurs  6c  de  c.  ouble*  affreux , 
Que  je  ftis  ctdhiié  de  trouver  ujb  toeurïux  i  f       r 
Je  fuir  traînant  "a  pejfce,  eh  cet"*xll  Yfcmefte , 
De  mes  nombreux  troupeaux  le  déplorable  refte  s 
Cette  trnte  ^rews ,  1  cipoii'  iïe  mon  troupeau ,  * 
Dans  fa  fuite  a  perdu  fon  languiflânt  agneau  : 
Déjà  dans  ma  dotfleut ,  j'ai  britë  bia  Vnufette  t 
Pourquoi  te  tiens  je  encore ,  inutile  houlette  ? 
Hélas;  fô^véinieCid , irrité. £ôfa#c*idisLi  ..; 
Par  des  lignes  trop  fûrs  m'annonçoit  fon  courroux  ; 
Trois  fois  (  il  m'en  tairies*  ifehi  la  forêt  prochaine  » 
Le  tonnerre  a  mes  yeux  cft  tombé  fur  un  chêne  ;     •    * 
De  fjoirtreis  oifeau*  ,  far  de  tuglikn  es  ckrjm * 
Trois  sois  m'ont  annoncé  hrperterfe  noAhtstytti 
Maisfoorqu«  rap^eHer  ces  doofotrteiix  ptéfeges  u«  ' 
Berger ,  <qutd  eft  aè  Dtfca  que  reçoit  v*»4wnimàge»  «     . 

Bien  loin  tîé  n'ôrrraméaUx  te  Wx&s  tient  la"  Ctfttt  ; 

Sa  prefence  ewbclftt  uiï'ftoi'ftofelt'tëjonr  $ - 

Rome  eftcltfîîeo  cbarïtiàtart  atrffePoh  f  ft  faVofte-»  * 
Jft  lie  crey  oîî  point  "Rome  àù-dellitt  Tfe  Mamoac,  *  ■  *  * 
QttfeWi  erok  mon*  fcrtetft  !  %t  cabotes  *ntfiftm*s  *  > 
te  Y*bte  toit  briffer  la  Reineetociiés* 
Romefewrpdfre autant  fut Iè  refte  *te* *1Ke* , 
^ueïeplushau^Cy^^fut^esb^ilTbïuftétrtei.  • 

Quel  efpoir,  youi  porta  m»  cet  ai«*M*fctteWl£  -•  i>* 


Ê  G  L  OC  V"Ë    h  i«j 

TlTTRB 

La  Liberté  ,  berger ♦  s*y  montroir  A  mes  vceur  : 

D'elle  j'obtiens  enfin  des  regards  plu#  propices  : 

Mes  derniers  ans  pourront  couler  fous  les  auFpicesj 

Mantoue  à  mes  defirs  réfutait  ce  bonheur , 

Par d'inurtiet  foins  je briguois  fa  fa«-eur  ,  • 

Sans  aucun  fruit  pour  moi ,  ces  fiéquens  facrirTcet  - 

Depetrpiofent  mon  bercail  d'agneaux  &  de  génitlès  s 

Vainement  j'implorais  l'heureufe  Liberté; 

Mais  enfin  j'ai  fléchi  retce  Divknié. 

J*ofai  porter  mi  plainte  au  Souverain  du  Tybre  s 

J'étois  alors  efclave  ;  û  parla,  je  fus  libre. 

.     MÉLlBEE. 
Lorfque  vous  habitiez  ce  rivage  charmant , 
ToucVaffligeoit  ici  de  votre'êlotgnement  ç 
Pendant  ces  f  ombres  jours  ,  4ajeuac  Galatée 
Du  plus  tendre,  chagrin  me  parut- agitée; 
Ses  yeux  s'ouvraient  a  peine  à  la  clarté  du  jov  v 
Sa  plainte  attendrigbit  les  Nymphes  d'alentour  % 
Les  échos  des  vallons ,  les  pins  &  tes  fontaine»» 
Rappclioient  â  l'etm  Thyre  dans  nos  fiâmes  * 
Vos  fruits  dépérifloienr  dans  le  (lus  beau  verger  , 
Et  vos  troupeaux  plaintifs  desnandoient  leur  Berger* 

Si  je  n'avoSt  quitte  ma  trifte  folitude, 
Je  fouffrhpis  encor  la  même  fervitude  : 
Dans  ces  maux  »  Home  écoic  mon  uniaue  recours, 
Er«es  JEHewx  pou  voient  fouis  me  faire  d'heureux  jour*,. 
Là  j'ai  vu  ce  Héros  que  chante  ma  tendiefle  ; 
Il  eft  dans  le  princems  d'une  belle  ieuneûe  : 
Allez,  Berger»  dit-il  ;  confervez  en  repos 
Votre  Ccjour  natal ,  vos  champs  &  vos  troupeaux* 
Bientôt ,  par  on  retour  d'homm  iges  légitimes. 
Je  lui  facri  fierai  nies  plus  belles,  vi&imes. 
Ses  fêtes  reviendront  douze  fois  tous  les  ans , 
Douze  fois  Ctt  Autels  recevront  mon  encens. 

Ainfi  donc>  cher  Tkyte,  exempt  et  nos  misère* , 
Vous  finira  tes  >uti  «ux>feytr«*k  wpèm  $ 
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Vos  troupeaux  ,  refpeâÉs  du  barbare  vainqueir  ; 
Demeureront  ici  fous  leur  premier  pafteur  ; 
Ils  ne  fortiront  point  de  ces  gras  pâturages , 
Pour  périr  .de,  langueur  dans  des  terres  fauvages: 
Vos  abeilles  encore?  au  recour  du  marin, 
Picoteront  la  fleur  des  fautes  &  du  thin. 
No*  champs  abandonnés  vont  relier  inutiles  ; 
Les  vôtres,  par.  vos  foins,  feront  toujours  fertiles 
Vous  pourrez  encor  voir  ces  bpccages  chéris*, 
Ces  gracieux  lointains  ,  ces  rivages  fleuris  : 
Les  amoureux  fûupirs  des  Rolïignols  fidèles, 
Les  doux  gémiûTemens  des  tendres  tout tcïelles 
Vous  livreront  encore  aux  douceurs  du  fommeil  » 
Pans  ces  antres  fermés  aux  regards  du  foleil. 

TlTYR.L' 

l'amour  ftura toujours  meretràcer  l'image 

Du  Dieu  oui  me  procure  un  fi  doux  avantage. 

Le  cerf,  d'un  vol  hardi ,  tra  ver  fera  les  airs;        •  • 

Les  habîtans  des  eaux  fuiront  dans  les  deferts; 

La  Saône  ira  Ce  joindre  aux  ondes  de  fEuphirate  i  ■  .    i 

Avant  qu'un  lâché  bubM  rfte  faiTeTutt*  ame  ingraïc,      " 

.    MbJUbée/  ..l 
Que  nepuîs-je  avec  vous  célébrer  ce  Héro« , 
El  ranimer  les  fous  demes  trilles  pipeaux?  ' 
Nos  pafteurs  pleurent  rous  une  même  difgrace  î 
Nous  fuyons  difperfesj  les  uns  aux  champ*deThrace 
Vont  chercher  des  tombeaux  fous  ces  affreux  clitaan,» 
Qu  un  éternel  hy ver  couvre  d'Jpres. frimât*?     -    - 
D  autres  vont  habiter  une  contrée  aride ,    « 
Et  les  deferts  voifins  'de  la  Zone  Torrïdt.    '      *    -      ' 
Compagnon  de  leurs  maux ,  &  banni  pour  toujours  ;    ' 
Sous  un  Ciel  inconnu  je  traînerai  mes  jours  ; 
Quoi  !  je  ne  verrai  plus  ces  campagnes  fi  chères , 
Ni  ce  ruftique  toît  hérité  de  mes  pères' 1 
O  Mantoue  1  ô  du  moins  fi  ces  riches  filions 
Dévoient  m'être  rendus  aprps  quelques  moiflbni  ! 
Non ,  je  ne  verrai  plus  ces  forêts  verdovantes  > 
Ni  ces  guérets  chargés  .de  gerbes  ondoyantes,  j 
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•D'avides  étrangers ,  des  foldats  inhumains 
Défolcront  ce  champ  cultivé  de  mts  mains; 
Étoic-ce  donc,  grands  Dieux  !  pour  cette  troupe  indigne 
Que  j'ornois  mon  verger ,  que  je  taillois  ma  vigne  ? 
C'en  eft  fait  pour,  toujours  recevez  mes  adieux  , 
Bords  il  cheis  à*  mon  cœur  &;  (i  beaux  à  mes  yeux» 
O  Guerre  !  6  trifte  effet  des  difeordes  civiles  ! 
Champs  ,  on  vous  ÇaCiifii  à  l'intérèx  des  villes  s 
Troupeau  toujours  rhéri  dans  des  jours  plus  heureux , , 
Mon  exil  te  prépare  un  'o.  t  bi  n  rigoureux.; 
Du  fond  d'un  ancre  fiais,  bordé  dune  onde  pure, 
Je  ne  te  verrai  plus  bondir  fur  la  veidure  : 
Suivez- m oi ,  foible  refte,  infortunés  moutons, 
Pour  la  dcrnè\e*fois  vous  voyez  ces  canions. 

T  I  T  Y  R  É. 

Dans  ces  lieux  cependant  on  vous  permet  encore 
D'attendre  le  retour  de  la  première  aurore. 
Regagnons  le  hameau:  Berger ,  fuivea  mes  pas, 
Theilile cous  app  ête  un  champêtre  repas; 
Le  jour  fuie  ;  hârous-nous  :  du  Commet  des  collines 
L'ombre  defeend  déjà  dans  ces  plaines  voiiincs. 
Les  oifeaux  endormis  ont  fini  leurs  concerts  , 
Et  1*  char  de  la  nuit  s'élève  dans  les  airs. 


,H  ni  m  *l'"^Wt»irt m  in»' 

ÉGLOGUE    II, 
IRIS, 

-L'Astre  brttlant  du  jour  fur  nos  paiûbles  1 1  vei 
Répahdgit  du  midi  les  ardeurs  les  plus  vivef , 
Quand  Coridon ,  errant  dans  l'Jioneur  des  fotêtt, 
Aux  déserts  attendris  confia  Tes  regrets. 

Il  adoroît  Iris  :  d'un»  plaine  étrangère 
Il  vouloir  dans  Ton  champ  attirer  la  Bergère  i 
Iris  ctou  promife  aux  feux  d'un  autre  amant , 
Et  plaignoit  Coridon  fans  calmer  Ton  tourment. 
Cet  amoureux  Berger  fuyoit  les  jeux  champêtres  j 
Solitaire ,  il  v  en  oit  fe  cacher  fous  des  hêtres; 
C'ed-Ii  qu'ayant  conduit  (es  troupeaux  languiflâns ," 
11  foupiroit  un  jour  ces  douloureux  accens. 

Hâtez  vous ,  (ombres  jours  d'une  odieufe  vie  ; 
Puifque  toute  efpÉrante  i  mes  vœux  eft  ravie., 
Puifqu'un  aune  Berger  emporte  vos  amours , 
Pourquoi,  cruelle  Iris ,  voudrois  je  encor  des  jours? 
Du  moins  plaignez  les  maux  que  ma  langueur  me 

caufe  { 
Il  eft  l'heure  du  Jour  où  toûf  ki  repoie  : 
Le  moûTonneur  ,  tranquille  i  i'abri  du  Soleil , 
Répare  fa  vigueur  dans  le  feiii  du  fommetl  : 
Auprès  de  leurs  troupeaux;  dans  un  bocage  fombre, 
Sylvie  &  Ton  berger  goûtent  le  frais  dî  l'ombre  ; 
Privé  de  fcj  loifirs  &  bravant  la  chaleur , 
Je  promène  en  ces  bois  ma  plaintive  douleur. 


Coridon  fe  plaint  de  ftnfenjîbilité  fins  >  Bergère  d'un 
hameau  étranger  ;  il  veut  inutilement  f attirer  44ns  fis 
campagnes* 
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A  mes  gémiflemens  l'écho  paroît  frnfible, 
Tout  me  plaint,  /otre  cœur  reftc  feul  inflexible. 

Que  n'ai- je,  pour  Philis,  brûlé  des  même»  (eux  ! 
À  la  fille  d'Ârcas  que  n'ai-je  offert  mes  vaux  ! 
Leurs  grâces ,  il  eu  vrai ,  n'égalent  point  vos  charmes  ; 
Maïs  leur  cœur  moins  ingrat  m'eût  coûté  moins  de 
larmes. 

Ah  !  ne  comptez  point  tant  fur  vos  belles  couleurs , 
Un  jour  les  peut  flétrir ,  un  jour  flétrit  les  fleurs  ; 
La  Beauté  n'eft  qu'un  Ly$  ,  l'Aurore  J'a  vu  naître , 
L'Aurore  à  fan  retour  ne  le  peut  reconnaître. 
Pourquoi  me  fuyez  vous?  J'ai  de-nombreux  troupeaux 
Dan*  les  champs  qu'Aréthufe  t4)  enrichit  de  Tes  eaux» 
En  laie  délicieux  mes  brebis  font  fécondes, 
Lors  même  que  l'hiver  glace  &  l'air  &  les  ondes, 
D'Amphion  dans  mes  chant*  |e  ranime 4e*  airs  * 
J'obtiens  fou  vent  le  prix  des  champêtres  concerts  g 
Et  fi  le  rurflèau  pur  qui  coule  en  ce  bocage 
N'abufe  point  mt»s  yeux  d'une  flatreufe  image, 
Si  la  mer  nous  peint  bien  dans  le  miroir  4es  eaux. 
Quard  l'haleine  d*s  vents  n'ébranle  point  les  flou; 
Souvent  j'ai  confulté  ce  cryftal  immobile , 
Mon  air  ne  cède  rien  aux  grâces  de  Mirtyle. 

Ne  craigne*  point,  Iris,  d'habiter  nos  forêts  » 
Les  plaifîrs  y  naîtront  de  vos  tendres  attraits. 
Les  fincc.es  Amours,  peu  connus  dans  les  villes,* 
Sous  nos  tranquilles  toit*  ont  choifi  des  afyles  ; 
Souvent  mêlant  nos  voix  aux  chanfons  des  oifeaux, 
Nous  irons  éveiller  les  folâtres  Échos  : 
Nos  chants  égalerQiu  la  douce  mélodie 
Des  chants  dont  le  Dieu  Pan  fait  charmer  f  Arca« 

Pan-  trouva  le  prenver  cet  art  ingénieux 
De  former  fur  la  flûte  un  Ton  harmonieux. 


(')  Fontiine  de  Sicile, 

{*')  Belle  contrée  du  Peloponiïe ,  confdcfée  autrefois 
aux  Déitês  champêtres  ,  6»  dont  les  habitons ,  tous.  PaJ* 
tcwrs ,  pajfoient  pour  la  Maîtres  de  la  Poifie  Bucolique* 
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*an  règne  fur  nos  bois  ;  il  aime  nos  prairies; 
^'eft  le  Dieu  des  Bergers  &  de  leurs  bergeries, 
/ous  aurez  fous  vos  loix  un  docile  troupeau , 
Vous  le  verrez  bondir  au  Ton  du  chalumeau. 
Cette  bouche  charmante  &  des  Grâces  chérie» 
Touchera  nos  pipeaux  fans  en  être  flétrie , 
Je  vous  garde  un  hautbois  qui  fcmble  fait  pour  vous  ; 
La  douceur  de  Ces  fonsttnd  les  oifeaux  jaloux  : 
Tircis ,  près  d'expirer  fur  ce  trille  rivage  , 
D'une  longue  amitié  m'oflfrûxe  dernier  eage  : 
Je  joindrai ,  pour  vous  plaire ,  i  ce  don  3c  Tiras , 
Une  belle  houlette  &  des  agneaux  choilis  : 
Je  vous  deftine  encor lieux  chevteaux  qu'avec  peine 
Je  fauvai  l'autre  jour  du  fein  d'une  fontaine 5 
Lame  en  fera  jalou'e  ;  elle  aienoit  ces  chevreaux  : 
Mais  pour  d'auucs  qu'Iris  de  tels  dons  font  trop  beaux. 
Tout  s'embellit  pour  vous ,  tout  pare  nos  campagnes  , 
Flore  fur  votre  route  alFemWe  Tes  compagnes , 
D'une  moilTon  de  fleurs  les  chemins  font  femés  ; 
De  l'eccens  du  printems  les  airs  font  parfumés  :. 
Une  N/mphe  àa  eaux  »  plus  vive  que  l'abeille, 
Vole  dans  les  jardins ,  &  remplit  fa  corbeille  ; 
Sa  main  faicafforrir  les  dons  qu'elle  a  cueillis , 
Et  marier  h  ro  e  au  jeune  &  tend  e  Lys  j 
Des  fiU:ts  de  mon  verger  vous- aurez  !es  prémices» 
De  la  jeune  Anarilleils  feroientles  dil  qes  : 
Ces  fruits  font  colorés  d'un  éclat  vif  &  doux  ; 
Ils  feront  plus  charmans ,  quand  ils  feront  à  vous. 
J'ai  des  myrrhes  fleuris  ,  leur  veidure  éternelle 
Eft  le  fymbole  heureux  d'une  chaîne  ridelle  : 
Je  vous;  cultive  auffi  des  lauriers  toujours  verds, 
"  Jencpnfacrefouvcr.t  au  Dieu  des  tendres  vers. 
Mais ,  que  dis- je,  infenfé*  formé  par  la  trifteflè, 
Quel  nuige  obfcurcit  Us  jours  de  ma  jeunefle  î 
J'érois  libre  autrefois,  &  mon  paifthlecœur 
N'avoit  jamais  connu  cette  fombre  langueur  1 
-  Content  de  mon  troupeau,  je  vivois  fans  envie  • 
£t  mon-bonheur  étoit  âuifi  pur  que  ma  vie  ; 
L'Amour ,  ce  Dieu  cruel ,  a  troublé  mes  beaux  jours  : 
Ainfi  l'Aquilon  (rouble  un  ruiflèau  dans  fo&  cours. 


ÊCLOGUBIÎ.  il, 

Ingrate  !  cftimez  mieux  nos  demeures  champêtres, 
Souvent  des  Dieu*  Bergers  ont  chanté  four  nos  hêtres  j 
Les  Déeflfes  (ouvent  ont  couché  nos  pipeaux; 
Diane  d\in  Payeur  a  garde  ies  troupeaux  : 
Que  la  fière  Falia?  aime  le  bruit  des  Villes  , 
Vénus  préfère  au  bruic  nos  cabanes  tranquilles, 

Tcu/fuir  de  fon  penchant  l'impérieux  attrait , 
Les  coeurs  font  maîcrifés  par  un  charme  fçcret  : 
Le  Loup  cherche  Va  proie  autour  des  bergeries , 
Le  jeune  agneau  fe  plaîf  fur  les  herbes  fleuries  : 
Pour  moi ,  char  mante  Ici  s ,  par  an  penchant  Furdoux, 
Je  fensque  mon  detlin  ni'a  fait  naître  pour  Vous'. 
Vains  projets!  voeux  petdus!  tropftérile  tendre  (Te! 
Coridon  ,  où  t'emporte  une  indigne  foiblefle? 
Ta  voix  fe  perd  au  loin  dans  les  antres  des  bois  • 
A  de  moins  triftès  airs  confàcre  ton  hautbois  ; 
Tandis  que  tu  languis  dans  ces  noires,  retraites  , 
Tu  laiflcs  fur  l'ormeau  tes  vignes  imparfaites  ; 
Dans  ce  loiiïr  fatal  fuis  le  charme  enchanteur , 
Donne  d'utiles  jours  aux  travaux  d'un  Patte  ur. 
Revenez  ,  chers  moutons ,  quittez  ces  lieux  fauvaget* 
Vous  irez  déformais  fut  de  plus  beaux  rivages  ;  ; 

Puîfque  mes  voeux  fonf  vains .  de Tinfenfible  Iris, 
Allons,  près  de  Climène ,  oublier  les  mépris. 


1 1    ^î"t  irtr  *JJ^ 
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PALÉMON, 
COMBAT  PASTORAL. 

PALÉMON*  MÊNALQUE.   DAMETB 

MÉNAIQUB. 

ApPKENEZ-moi,  Damète,  à  qui  font  les  troupeaux 
Qu'on  voie  errer  fans  gjiide  au  bord  de  ces  ruifleaux  { 

Dam  etb. 
J*en  fuis  le  conduûeur  ,  Lycas  en  eft  le  maître  ; 
'  Je  les  garefe  pour  lui  dans  ce  vallon  champêtre. 

MÊNALQUE. 
O  bercail  malheureux  !  depui»  que  nuit  &  jour 
Lycas  près  de  Climcne  eft  conduit  par  l'Amour  ; 
Oubliant  Tes  moutons ,  &  ne  longeant  qu'à  plaire  ; 
Il  ne  s'attache  plus  qu'à  ceux  de  fa  bergère  : 
Troupeaux  infortunés ,  votre  fort  fut  plus  doax  • 
Tandis  que  ,  libre  encor ,  Lycas  n'aimoit  que  vous; 
Ce  pafteur  mercenaire  auquel  il  vous  confie , 
Loin  des  yeux  du  Ber<$r ,  détruit  la  bergerie. 

DAMBTE. 
Vous  deviez  m'épargnet  ce  reproche  indiferet  : 
On  vous  connoît ,  Mémlque ,  on  fait  certain  fecret..»* 
Rappellez-vous  ce  jour  des  fêtes  d'Amathonte..* 
D'un  plus  ample  détail  je  vous  fauve  la  honte. 

Deum  Berprs,  chantant  tour -à- tour  des  couplera 
égaux ,  fe  députent  une  vi&ûire  champêtre  j  Palimtn  ejt 
le  jugt  de  ce  combat, 
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Yous  m'entendez  :  afors  l?s  i>ée(fcs  des  eaux 
Rentrèrent  en  riant ,  au  fond  de  leurs  rofeaux. 

MÉNALQUE, 
Quoi!  rompis  je  avec  vous.d'une  n>ain  criminelle     , 
Les  arbrifTeaux  d'Arcas  jBc  fa  vigne  nouvelle  i 

.        '      #     O  A  M  E  T  B. 
Quel  Bercer  ne  Taie  pojntque,  fous  ces  vieux  ormeau*," 
Méifalque  d'Eûrylàs  ïarïfa  les  chalumeaux  ? 
Rival  de  ce  Pafteur  ,  jaloux  de  fa  viftoire , 
Votre  coeur  indigné  ne  put  fouffrir  fa^loirç  :. 
Vous  feriea  mort  enfin  d'envie  fie  de  fureur ,  ' 
Si  vous  n'aviez  pu  nuire 'à  ce  Berger  vainqueur» 

MÉNALQ  UJB. 
Qu'entens-  je>  fur  quel  ton  me  parleront  un  maître," 
Si  cetFâtre  à  tel  point  ofe  fe  méconnoitre  t 
Quand  Dam  on  l'autrr  jour  laffla  feul  fort  troupeau  , 
Ne  vous  ai-je  point  vu  lui  furprendie  un  chevreau  ! 

D  A  M  B  T  E. 

De  ce  prétendu  vol  Damon  ne  peut  fe  plaindre  ; 
Oui ,  i  ai  pris  ce  chevreau,  j'en  conviendrai  fans  crain- 
dre, 
Ptnfqtfil  éroit  ie  prix  d'un  combat  paftorai 
Où  j'etois  demeure  vainqueur  de  mon  rival* 

MÉNALQUE. 
Vous ,  vainqueur  de  Damon  i  D'une  flûte  champêtre 
Damere  dans  nos  bois  s'efM  jamais  vu  maure* 
Lui ,  dontTargie  pipeau  -,  portant  par- tout  l'ennui, 
Ne  fait  que  décbi;er  des  airs  fiirs  par  axttrui. 

Dame  te. 
Pour  finît  entre  nous  une  vaine  difpute  , 
J'ofe  vous  denier  au  combat  de  la  flûte  ; 
Ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux ,  â  l'ombre  des  buiflbm  ; 
Eprouvons  un  combat  de  vers  &  de  chantons  ; 
Si;!e  Dieu  de  Délos  eft  pour  vous  plus  propice , 
Je  vous -donne  A  choifir  la  plus  tendre  genifle: 
Quel  prix  rilqucrez-vtms  contre  un  gage  fi  beau  ? 

MÉNALQUE. 
Je'h*brerols  choîfîr  ce  prix "danVinôn  troupeau  j 
S'il  manquoit  un  mouton»,  j'eflùîrois  la  çoJccc 
D'une  marâtre  injuiVc  5c  d'un  père  révère  j 
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L'une  compte  à  midi ,  l'autre  à  U  fin  du  jour 
Si  le  nombre  complet  fe  trouve  à  mon  retour: 
Mais  je  puis  hafardcr  deux  beaux  vafes  de  hêtre  : 
On  voit  ramper  autour  une  vigne  champêtre» 
Alcimédon  fur  eux  a  gravé  deux  portraits  : 
Du  célèbre  Conon  (*) ,  l'un  ranime  les  traits  ; 
I/autre  peint  ce  mortel  (**1  dont  l'adrefle  fécond* 
A  décrit  les  faifons  &  méfuré  le  monde  :      . 
Ces  coupes  font  encor  dans  leur  premier  éclat  ; 
J'en  ferai  volontiers  le  gage  du  combat, 

Dametb. 
J'ai  deux  vafes  pareils ,  revêtus  d'un  .feuillage  ; 
Du  même  Alcimédon  ce  préfent  e(t  l'ouviage  : 
Le  Chantre  de  la  Thrace  eft  peint  fur  les  dehors'; 
U  eft  fuivi  des  bois  qu'entraînent  fes  accords.  '. 

.    MÉNAtQUE. 
Palémon  vient  à  nous  :  qu'il  règle  la  viûoire. 
Arbitre  du  combat ,  6c  témoin  de  ma  gloire.         ' 

*;  Damêtb. 

Je  confens  qu'il  nous  juge  5  & ,.  malgré  vos  mépris-» 

Je  fauiai  me  défendre  &  balancer  le  prix  : 

Ma  Mufe  en  ces  combats  ne  fut  jamais  craintive  ; 

Prêtez-  nous ,  Palémon  ,  une  oreille  attentive. 

Palémon.  . 

Chantez ,  dignes  rivaux  :  la  nouvelle  raifort 
Ihvïtc  à  des  concerts  fur  ce  naiflanc.gazon  ; 
Le  Printems  de  retour  rajeunit  U  Nature, 
II  rend  à  nos  foiêts  leurs  berceaux  de  verdure  ; 
Phtlomèie  reprend  fes  airs  doux  &  plaintifs  ,• 
L'Amant  des  Fleurs  fuccède  aux  Aquilons  captif». 
Tout  ebarmeici  les  yeux  ;  chaque  inftant  voit  «dore; 
Dans  ces  prés  émaillés,  de  nouveaux  dons  de  Flore: 
Acharner  tour- à-tour  préparez' do  ne  vos  voix: 
Ces  eprobats  font  chéris  de  la  Mufe  des  bois. 


(*)  Géomètrefimettx  de  tîfit  de  Samos. 
(**)  Archimèdc  de  Sywcuji,-  -  '  >'    -   • 

Dambti, 


DAHBTEr 

Mufes!  donne*  an  M  afere  du.- tonnerre  '  . 

Le  premiec  rang  dans  >v©s  nobles  chantons  t  . 
ïîcft  tout,  il  remplie  les  cieuoe, Tonde,  U  terre',  '   '  ' 
II  difpcnfc  i  nos  champs  les  jour*  &  1ct  moiflbns. 

Mi^AlQUÊ, 

Du  Jeune  Dieu  que  le  Permeflc  adore-;         > 
Mufcs ,  chantons  les  honneurs  immortels  : 

Des  premiers  feux  du  jour  quand  l'Orient  fc  dure. 

D'un  fefton  de  lauriers  je  pare  Ces  Aucçjs. 

Damete, 

.   Quand  je  fuis  dans  un  bois  tranquille 
Sous  un  chêne  épais  endormi , 
Gtyccre  me  réveille;  fc  d'une  courte  agite   * 
Elle  fuit  dans  un_antre  &  s'y  cache  ademi. 

Menalque. 

Phîlis ,  près  de  ma  bergerie, '  • 
Vient  chaque  jour  cueillir  des  fleurs  î1  . 

Nos  troupeaux  réunis  paiiTent  dans  la  prairie  ; 

Et  par  ce  tendre  accord  imitent  nos  deux  cœurs; 

DÀMtTÉ, 

Je  veux  offrir  deux  tourterelles  ,     .    , 

A  ma  Glycere  an  premier  jour  : 
Ce  couple  heureux  d'oifeaux  fidclei  t.y  " 

Lui  diûcra,  les  loix  d'un  éternel  amour. 

MÉNALQUL 
Sur  mes  fruits  une  fleur  vermeille  .  , 

Répand  un  bflUâm  coloris  : 
J'en  veux  rem phVune  corbeille , 
Et  l'offrir  de  ma  main  à  la  jeune  Cloris. 
,•.;;  -t     ■'•'' 

D.A.METR. 
Que  j'aîme  l'entretien  de  la  tendre  Glycctc  '"! 
Zéphyrs,  qui  l'écoute*  dans  des  moniens  Ci  doux, 
Nt^orici .point  aux  Dieux  ce  que  dit  ma  Betgère  t 
Vcs  plaifirs  Ci  cliarmaas  rendroknt  lç  Ciel  jaloux. 
.  Tome  /.  *  i 
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Souffre*  qu Vrn4  d&m,  arc  jet  faive  vo«r**ra*e  ; 
Cloris ,  qiçiiHL  v(oiH.cttaflast<i*ifs«ia>royt«Mlcs  bonj 
Souvent  S^yjiiJQO; vit  Diaoe*  la  chafle-, 
Souve^  de  1%  DiftûcJL.pwi^Uè  cawjoo*s%    • 

Je efélèbe bien w lAiotic de m%  na*fi*r*c* : • 
Venez ,  belle*  Çlyflèrftv  honore*  cet  beau  ro.urv 
Vous  feie&J'Qrnwieiu  d«.cpno*r*fi  dé-la- dan*ê; 
Voue  çham  &  vf»f  as/oot  cqtnlttifs  pur  l'Amour» 

Cloris  feule  a  wowicœut  ,tfe«l*telfesia40i»4ès  cteténres  » 
Ciel  !  qu'elle  m'enchanta»  dJWM.no*  dernier*  adieux4.    / 
Ses  yeux  avec  kunùen*  répartirent,  de*  larmes, 
Ah  j  quand  liMtfwUje  .  Amour,  wo»'dè-£  bfeouar, 
yeuxj  7 

Mon  cœur  re<Jfme^WtK  les- riguWr*de<>7ycè>e; 
Qu'un  nmck.nwttçtt'. craint  la  foreur-dé» loup*  ; 
Qu*un  Ljtàftttreiic -,  .yetilaai  fur»  ua^moifoi*  diérc  i 
Çrain:  le  (buffle  fougueux  de*  Atjpilons  jaloux» 

K*iN.AXQJU,S,;  - 
if  a  Cloris  eft  pour  mai. ce  que.  l'hérite  »naJâtete: 
Au.  lever  de  PAu/ore  «Il  pojir  *m  wun^raf  «ctu^,     * 
E'  ce  qu*eft  4  !a  lérrç.arioA&larpil&wt?! 
Une  féconde  pluie ,  ou  le  cours  cninjtuiifeaiu 

.    Dam.uk.. 
P«ifqut  PoIl!pn  (*)  veut  bieAttltfk» 
Le  procefteur  de»mes .chan&tiw, 
Mufei,  tur  le. hautbois  champfrrfa,  . 
Que  ion  nom  Toit  chante  dans  vos  facrés  YâlIoa*# 

Po!  1  ion  !ui-rre>nc  avec  grâce 


Ci  U  fait  akn  Coitfdl ,  Ton  714  <fr  H?m*» 


'A  et  Héros  Tarant  offre»  unifier  taureau* 

Uam^btb. 
Mufrre  Pbllibn  ,  qae  «lui  oui  vo«* aime 
Soie  placé  pr£«.de*  vou»  aH  Temple  déshonneur  • 
Que  dencfon  champ,  fécond,  que  fur*  le*  b»iflbasu*èfct* 
Le  miel'lelès  parfums  n amène  en  (a  faveur. 

Kiit^A^QJCTBi.  X 

Si  queloa'un  peut  aimer  U  Mufe  de  BathJHev  t  '  1 

Du  fad*  Mcviurqii'il  aime  *ulfi  Ie«'V<r|.|.   .        ï 
Qu'il  adèrviûVaujoug  Je.  renard'  indocile ,  : 
Qu'il  préfère  aux  Zéf hirs  1er *ents*dcs<Mms  Mita** 

~*  D'AMflTU  •       '•    "*  J  • 

Fuyez,  jeune*  Berger» ,  cette  ri v^efaehatitéër  5. 

Qui  pasc^n'otiH*  que  décrient*  f     ,J  ' 

Fuyez ,  malgré  l'atrrair  de  cette  or.ds  argentée  J_ 
Uifierpent  eiTcach'é  fous  ces  belles  couleurs, 

Vo«i<»niCc«^zféTiiaHde^#^tte^rtelW^i    l"  ';'"'  *s' 
.  Ko%nez*vo«^eKchoriMtioiK^ttfV  "  - -*•    ;    ;  '    * 

Alk»  mu» «e^naii&mxovro^tfe^ ces^H?!«t Y"  s 

Ce  bord  vous  offrira  de  p!u*\«fcd*e*girtMe  '  -  -  •  -  *  *  ï 

Damete.    • 
Je  conduis  ces  troupeaux  au  meilleur  pâturage  ; 
Cependant  je  les  vois  dépérir  chaque  jour  : 
Moi- même  je  languir  au  prôftêins  de  mon  |ge , 
Tout  languit  dans  nos  chartpt  Cottçhs  fers  de  1* Amour,. 

M  £  N  À'«g  tf*.'      , 
l'Amour  ne  me  nuit  point  ;  j%nore  (es  alarmes , 
Jamais  il  n'a  rendu  mes  troupeaux  langui&ns  : 
Mais  un  foinbre  Enchanteur ,  par  Tes  funeftes  charmer* 
Fait  périr  (ans  pitié  mes  agneaux  innocent, 

D  A  PETS.   '' 

De  ce  douteux  débat ,  la  palme  *qu$  eft  due , 
Si  vous  favez  m'expfiquercaqueis  lieux  (*) 

C)  U  fond  <£u*  puits* 


i*f:  ÊOti  OG  VET  ilh\  ' 

L'œil  ne  peut  décoj&cir  que  £*  pieds  d'étendue     s 
Pc  ce  vafte  horifoi^cjui  termine  les  Cieux. 

r'    MENA H3UB.  *  * 

Au  prix  de  vos  chantons!  fefoufcris  Tant  murmure  i     , 

Et  fur  Çlorii  Je  vgus  cèMe  mes  droits  , 
Si  vous  faner  me  dire  en.  que!  Heu  la  Nature 
$U£  4*. juii&îitcs  fleurs  (")  grave  le  nom  des  Roi*. 

Palé  MON. 
7e  ne  puis  entre  vous  décider  la  Viâôîre, 
L'un  &  l*at|t*c!  i  mes  ycox  en  emporté  la  gloire  J 
Et  tout  Berger  qui  peut  égaler  vos  beau*  Tons , 
Mérite  comme  vous  la  palme  des  chanfons* 
Renouveliez  Couvent  en  cadences  égales 
Le  paitfbJe  combat  de  vos  Mufes  rivales  ;  / 

Et  quand  vous  formerez  ces  gracieux  réciw  £ 
Que  toujours' entre  vous  le  prix  relie  indécis. 


(**)  Lu  Jacinthe  »  fluor  fur  IdqntUtvn  s'imaginoit  Urt 
Us  deux  pnmjfas  ûttrts  dit  nom  £Aja*ïfils  de  Téldt*  ' 
mon  ,  Roi  de*Salamii?e*  4\** *  ftlonit&blt *  fut  mitai 
morphbfi  en  àf&mtht  «  aprètJitrt  tuf 4*  ft$*  de  itWaifc 
joint  QUeiùUsiriwjfAckUlti  ,    *.-...•' 


i,     .:«>    !      '•• 


î  r 
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L'HOROSCOPE  PE  MARÇELt^S, 

FILS  D'OCTAVIB,  SŒUR  D'AUGUSTE,  i 

i  t  i.-  "jvr  i  •  .1  : 

É  G  LO  CU  E    H  É  R'Qjé'ITS. 


M 


Rendez ,  par  vos  beaux  ajrs,  les  champs  dignes  âé)\iu 
Cieux  !  où  fuis-je  enlevé  ?  quels  fuperbes  fpc&acïa  ï 
Un  Dieu  par  mes  accens  va  rendre  les  oracles.  '  ,t 

Je  vois  êdôre  enfin  ce  nouvel  Univers*  /        ,'*  } 
Qu'a  chanté  Jâ  Sybilleen  prophétiques  vers;  '    ' 
Je  vois  un  nouveau  peuple  orner  cette"  ConùéVj^  ..  > 
D«  fein  desOeu*,  Themis  defeend  avec  AÛrée;    (  i 
Saturne  fur  nos  champs  revient  rénner  ehc0r',  *  '[  \  ' 
Et  ramène  aux  mortels  les  jours  de  l'âge  d'or.  "l  ' 

II  eft  né  ce  Héros  ,  pour  qui  les  Dehinées  : 
Marquoien^uh  nouvel  oïdie  &de  mois&'d*AAn'éYr^ 
Tendre  Divinité,  compagne  des  Amours  ','* 
Lucine ,  à  fon  enfance  accordez  vos  fecouri-,    ,      ;  1; 


Ce  ne  font  point  des  Bergers  qui  partent  timsrette 
.  Viïce;  Refile  Poète  lui-même*  à  qui  des  tins*  pins. éUvé* 
fini  permis.  Quelques  uns  le  blâment  d  avoir  mis  au  rang 
des  iglogues  unfujet  fi  pompeux ,  &  qui' parole  plutôt  du 
r  effort  de  COde,  Si  Vtrgilt  eât  été  dujensimentdejès  ciq- 
feurs ,  nous  y  eujfiçns  perdu  une  de  fis  plus  belles  Eglognts. 


*M  tGLOGUE  +V. 

Destjracés  &  des  Arts  y-tient  le  fanauaire. 

Ulurtre  Pollion  ,  ton  btilianc  Confinât 
Va  de*4iéfes  dotés  voir  n&rwîcrejl^cir. 
les  Vertus  de  retour ,  par  fPaimabIcs  prodiges^ 
pes  ant^u£s.£aUiûuxj£u£ncIfii  vjelliges  : 
Jupiter  "nous  promet  un  heureux  avenir, 
U  Pt  4ui  cette  jplus  de  crimes  à  punir. 
'  tJnjour ,  dans  cet  enfant  d'immortelle  origine  » 
Rev^ron*!** jrtcTOsdet»*ace  divin*  ; 
Sur  ruiïivçts  paiiîble  (*)  il  régnera  contre  eux  $ 
#  tiendra  même  oing  dus  Je  Confeil  des -Dreux» 

Aimable  Mai  ce flu s ,  la  Reine  de  la  terre 
Vient  déjà  vous  offrir  Tachante  &  le  J:  erre, 
JElle^ase  fon  4ir  cmt  de*  plus  vives  couleurs , 
*  Et  voos  forme  .un  bercjpa*i  de  verdure  Se  fie  fleuri, 
le  lait  .«xuile  i.grands  flot*  dans  ebaoue-bergerie  9 
•On «voit  naître  en  tous  lieux  les  pa&fums  d'AÛ/rie* 
les  bois  ne  portent  plus  tes  funeftes  noilbns , 
le  loup  moins  affaaié.Uifle  en  .paix  nos  moutons.    . 

Cerf  peu  ;  d'autres  bienfaits  enrichiront  ie  monde  ; 
les  fruits  Xex.onr,plus  beaux,  la  moifion  plus  fteonde, 
Lorf<jue  Vous  apprendrez  de  vos  aïeux  vainqueurs 
L*héw>ïfcnè  guerrier  >£c  la  loi  des  grands  coeurs  • 
Chaque  Naïade  alors  verfera  de  fon  urne 
ï>es  flots  de  pur  ne&ar ,  comme  aux  .jouis  .de  Saturât  > 
Une  riche  vendange  ,  après  d'amples  nièUTons , 
Oi&ir4  des  raifins  jufques  furies  Jbnïflons. 
Céft  ainfi  qu'aux  mortels  les  faveurs  deftihées 
S'accroîtront  par  .degrés  &  fuivroni  vos  années» 
Pendant  ces  premiers  temsd'un  plus  bel  univers  à 
Des  vakfcawt  couvriront  efrcofJts-vaftet  mm, 

J»i    i       il    •       HI'"M   ■!■■■!.  ■ii.i,     \+tm     i       |     m   ii      ■        i  II    — 

-C)  Cette  pridicHen  fovvm-clte  Je  faire  -fun  fih  de 
Potliont  dont  plujkurs  Interprètes  fàutiennent  *ue  Vir- 
pte  chinée  ici  lanaïfance?  mie  ne  ceny^noit  fine  doute 
tpià  VHérhkr  fréfcmptjf4e  f  Empire ,  au  f  cul  Marcelhiiy 
neveu  jtAugufct  &  dopé  f*r  m  temptnur,  qui  n*«- 
jfoitj^oiat  défis* 
f  T 


Not  campagnes  encorfc  vertortthhturéto, 

Nos  ailles  de  remparts  relieront  eniouiécs? 

Peut-eire1ui.aucre.A4go ,  {ou«m:nott*eau  -ripais» 

Portera  des  <Wcrîett(nr  lc*N«harop*  de  Thét*. 

Peut-être  ve«*a-a<on.  le*  mars  d'une  autre  Troie 

Au  'fer  d'un  autre  Achille»  abandon  né*  *n,pr  oie  O. 

Mais  ces  redet  légère  de  nos  malheurs  pafe 

I?ifp2ro£rtonuHift&,?pouc4lttijouvs  effacés.,  ' 

Vit  qu'après  nttuKux  cours  d^n?jj*un«fîè  ilfaftre  , 

La  Parque  -filera  vatcrtinqu&ne  Mite  ; 

Ec  quand,,  pa&roc  des jeux  -aux  Cdm*de »v  otre rang , 

Vous  matc&erez  égal -aux  Dieux  tde  vottfe-fang-, 

Rien  ne  manquera  plus  au  bonheur  de  la  «être  : 

La  Paix  au  fond  du  Sty*  replongera  la-Guerse* 

Féconde  £gakracnt.pouTiG4is^*iwjy«i« , 

La  terre  en  «ou*  climats  produira  tous  les  bietw. 

A  envers  les  périls  «des  vogues  incertaines 

Nous  a*iroo*rien  chercher-fur  des  plages  lointaine»-! 

Sans  exiger  «os  foi  ose,  les  c6ieew*vlcs;-g  uteèu 

ï'ixeijont  rfuviouc  cerne  ftc  Bacdui*  ^dCerèe. 

Les  Ass*  laborieux  .devi«nd  «Matin  uiilos^ 

Les  niotu»ns^.;p*uTant'ftfr  nos  rive*  fertiles , 

Brillercmt  i^êiuldespUwrichw  eoufeur», 

Sur  eux  IatpoiirpreJc  lk>r  formeront  mille  fleur*  : 

L'induttrieux  travail  de  k  iimple  Nature» 

Sans  les  (eeours  de 4*a«., produira  Jeartnaritne, 

Us  feronc  ces  beaux  jour;.  Du  Temple  des  Dcitîos 
"Vxft  voix  me  tfa"tffriïet  Ws  airg  ifes  certains, 
D;jd  pour  accomplir  ces  fortunés  ,préfigcs , 
Les  trois  fatale  s  Sœurs  ,  «Çouv^rainesdes  qges* 

pu  h  >t*in,i«iwi^>  .» «wiin    *n    iiitii   !■■■     il      Mil  i  ■  ■  mi     n 

(*)  Lès  quatre  Vers  précédent  font  allégoriques.  Par  eux 
V\r$Le  indique  tesfrépïravfs  de  la  flotte  qu'équipaient  Ut 
Triumvirs ,  Qiïavieti  X*  Antoine  ,  pour  attaquer  Stxtt 
Pompée ,  JihJu  grand  pBnyxe  ,  qui  (outenoit  en  Sicile  Us 
refies  étu  y  mi  républicain.  Il  fia  défait  dans  un  combht 
naval.  Syracufefut  ctttefetnndcTroie;  Oclsvien  Ce  far  fut 
ce  nouvel  Achille.  Ces  apphtuions  font  pleines  de  beautés  * 
Mous  ta  dwqgs  la  déçwvtrtt  aufwmrire  Catrou^ 


«oe  tlG  L  ÙG  &È    IV. 

Ont  adouci  letrrrfaix ,  & "CiotWo  f  rend  encor 
Le  fufeau  qui  fatvh  à  fitë*  Pâçc  dJorV 
Ouvrez  de  ces  beaux  fours  Thé^oîqùe  carrière  j 
Sans  attendre  te  terts  ,*firàrichiffez  lfa>  barrière  ; 
Partez ,  futvez  h  gloire ,  enfant  <5hé ri  des  Cieux  ;   .* 
Du  beau  fang  de  Vénus  Cyttjenoa'fTédtxtx:  *      'v. 
Aux  honneurs  de  vos  ans  tout  fe  montre  fenfîble; 
Le  Ciel  eit  plus  rîant ,  Neptune  eft  p"us  paifîblej 
L'univers  allure  d'un  ficelé  de  bonheur', 
Applaudit  au  berceau  fie  Ton  Reftaurate  ur. 

O  jours  i  ô  tems  heureux  l  <>&  les  Etefti  nées   '      J 
Étendoient  jufques'-lâ  le  fit  de  mes  journées  i 
Augufte  Marccllus ,  acharner  vos -exp  loirs  *  . 

Je  voudrois  confacrer  les  reftes  de  ma  voix  :  •  r 

Pour  ces  pompeux  fujets  ma  Mufe  rajeunie, 
Vaincroit  tous  les  concerts  des  fils  de  Pol/mnte  ?      ' 
Pan  même ,  a  mes  accords  s'il  comparoit  fes  Tons  ; 
Pan  même  s'avoûxoic  vaincu  par  mes  chantons» 

Commencez,  heureux  fils  d'une  mère  charmante]; 
Commencez  de  répondre  i  (a  plus  douce  attente,  •   » 
Par  de  juftes  retours  comblez  fes  tendres  voeux;    > 
Que  vos  premiers  fouris  s'adretfent  à  fes  yeux.         ; 
Pour  vous  l'Amour  élève  une  jeune  Déelfe  (**)  •        : 
Donc  il  vous  offrira  la  main  &  Ta  tcndrelTe  $ 
Vivez ,  &  que  vos  ans ,  égaux  a  nos  defirs , 
Soient  remplis  &  filés  par  la  main  des  Plai/îr*. 


(*)  La  Fable  Romaine  pnfoit  defienire  la  famille  de* 
Céfars  de  Vénus  par  Ênée  ,  fil fit  cette  Béeffe. 
.  C')Julu^0*,<£Augufl6* Maredlusi  épouj+cem  Prm- 
ceffe.  Les  Prédirions  de  Virgile  ne  furent  pas  vér'fiéet  (laits 
tïuu  leur  étendue.  Ce. Prince  aimable  ,  fefpôir  &  Us  dé- 
lices de  F  Empire  Romain  ,  mourut  d  la  fleur  defon  tige* 
*•  Le  fixième  Livre  de  PÉnéide  finit  par  une  plaint*  tris* 
tendre  fur  la  mort  prématurée  de  ce  }tune  Héros. 

* 


4  «*«,«?*  r.        #n 

Je  tes  4ewifâ^  au  Eeiflcxtften  *Vf  bw  a** ,      . 
Dont  le  trémas  récent  4ftt*ftfct*e9t  oos  Uonet. 

£.afeneau  neigerait  cu&&m,  - , .    - 

Quand  noiU£ffd«>aj  lht*m  dtofi&agrr  rfi  iftéd:. 

uaphnis  n^A^Bi  «a  wg  ne*  MfjfejteAegMltttr* 

il  n*eft  plus  !  il  n'ejt.pki,! 
Deftins  nop  .^«.reu*^  w*o*4»k Jfef que ,  : 

Quels  in  iu  fies  ar*£ss 

..     Ce  berger  pl«mAm«||tf.f<  .  „• 
Je  von  %^k  ijt^f/a.^^t««H%(<4iytir  ;.,, 

Lelarroredepl^m^hil".'.       . 
Et  fes  ct^MH&EKHK-f  #v  *34*m|ÀftpftU*     .  \  •  r 
Sesamères  ftwlftfjr*    *: 

Infortuné  Da^ft^^y#:P«>ftrpî««  :■ 

'        r      T'enlève  a^AtJeiWra^;,   . 
Ainû  vw^jU^tiHgHt^iUîlc  tiCAcj&wint 
Dans  To  a  pWWer.jw^e^ 

Nous  vîmtsttnf^ltfiiki  ,b  ,  f>  , 

LeSoi09liiMicto^gia9[4xre./«MmtÀi«>  •  ?:... ;^ 

Et  les  oi féaux. ^s^tPÎK*  «  -.,*-. 

Murmur  oien^e*  fcuglft**  i 
L'horreur  dtorto&eiwd , &  fes  jfoxs.fterfiÇHtofvaé* 

Précipiroien.tlflurfl(aat#.    . 
On^imrt^f  igbwAM  i«lli»e#t£té*fU*.     r  ■    i 

A  cet  îftftantjfcal,:   .'. 
Et  de  leurs  béltoM*U*fr*f^3tylfoè.\  .->-,  -1.2 

Troublèrent  IçtffyftfcU^  .ouj^j 
Aux  longtf&in&tlqMjdfel&m^^  3::-î 

les  Echos  atftstfk*  -t*  ?.:.3  /,  &  <\ 
IUnT«iyère^^àkô^i^^wwttfts^UmiW«S4     t  'j 

De  lamentables  An**  .;-.  y  v,  .  (  r 
P^Laafc  ^aiagmt- -ijiaA^m'  «^  «^^aa  dans  la  rta^nfl ~  -«. 

jSejvOttfCAU^kngiâflj^;.    ,   .  .    _  i; 


OD*  tÔ&f&ÛÉ    V, 

Sa  flûte  éaoiV muê«c  ,<*>$  ne'fttadoit <pto$$à&  ' 

,.      0c  douloureux  accens;    ;    ',  *-i  i:  * 

H  n'eft  plus  de  beaux  jdarst  Berger ,  depujs  u  PcrtCjL 

Plus  de  fêtes  pour-rioas  f     '•".••  i-r  :' r?t  ^ 
Patésl^na^S&.plus  cèKe-^àéWW^J'-11  brtL^ 

Elle  fuit  en<ourf<Hix.  «  t 

Jtos IVéWtoc  Refleuris ,  de  plantes  infertile* ;  Ï;M  7 

Nos  filions  font  remgfts ,         '- '*■     , 
Et  nos  îardflWn'dnt  pkfs  que  «krrdneesïtétffèsr  '*' 

A  la  place  des  iys.  •  '     ' 

Nous  devions  its^etraies  àt  tome  la  comice;'  : 

A  tes  attraits  chéris;  J  '.    .    <' 

Telle,  aux  rai^brtllàns  dont eMceà  colorée 3*     * 

La  Vigne  <§6Ï*  <b«  Ipri*.1  J       :    :  ' J     . 
Daphnie,  dans ttèsfcafmoti* accrédita  F0rfcîer  ilCV  3t 

Et  le  Thyrfe  dwiftf  ■   -»  ':      •  '"—       . 
11  chanrm  Je  premier  ^«r\  ver*  plein  <Têner]gïè|f  ■    3  :i 

Le  puitfànt  Dieir  du  Vin»    ••      'L    ,c 
ïl  étoit  les  ambursr&îa  gloire  pieraîèrfe    ;|     ^'^IlI 

Des  bois  &  des  hameaux ,  -'  '-      . 

Faut-il  qtfHnefok  pltos  ;  en  jterdant'la  lumière  *"'*  À 

Que  l'objet  de  nos  mé&tl 
DUs  IWi te  langueur  ide  nos  do.tfîeur*  txrrêitf  e*  :'\  O 

Cédons  de  nous  pfonger  ?        *••'<  ''' 
Allons  reodr'e.îi&ôfltttur  ôt  ks-4«TOi*J^#êrotio2  si 

Aux  mânes  du  Berger.  >  »   '-»•:"   '>•  & 
Pafteurs  ;  raflembitz-vdiis  «  dépouille*  ? Oir^aïitaM*^ 

Et  vos  habits  de  fleur*: :'  •-••■•••  T^*: 
Pfctfoitfèz  >  apportez  de  funèbre»' oftaûéft/  *  '-  :  :•;  c.  !\I 

Sous  de  noires  couleur*/     .*\  «>  I 
Marchez  fans  chakm^aus>««ttff^ï  v^MiiOuleW*;  iO 

Couvrez-les  de  cytoèV;     ^  •'       'A 
Sur  ces  Aiîtls  j&rkhfcifc  $â!t  s  ttefaNei^  v.i.-.I  oh  :'d 

Confacrez  vot'rigttls/  s..*^Mioo:T 
Elev«^ï*tbtJlèea^4aJï^é*ge^uv^ecltent«ei^,  wUj/U 

Prèsdeceramrék^«réi*:^';'1     -I 
Et,  po*ir^i»rnJ/ej:^*rié«oi«>JtW^a«e#ï  '  ('  >i*-H 

Infcrivez  yces  vem-»J«-  .fîni>       J 

î       ^    •     nî  fi,  -    nrui  i,    W   n   i  n      fcnfri 


Sous  ceffoUmikûmêhi  té  ïtaiï&âphnTPïfyqp!  » 
M  n'a  prefoue  vécu  que  V$$e  d'une  rofe; 
lîïèîtlrPaJkuf^ûhaiipibh  troupeau,.      .       -•    . 
Lui-même  étoifthtbfplàs  êmaflt  &  phis  beat* 
Bergères ,  qui  ptflevàààf  he  locafcfornhrt  { 
*     •  '  ùffmetdtsl^rrrtès dfon&mbrû*  :.  ;f<I 

Donnefftrflèurrâ  fin  tbntbetd,  • 
» •    'i5*.  ij  *  ■  .       ■  -    *'       'k 

Votre  chant  m'a  tharmé  -.  cette  tendre  peîtiiur* 
Doit  fes  traits  în^étiu^t^Waîn^^elâ'Ka^e. 
Je  goûte  à  fous  entendfe  Uh'e  é£ale  douceur  •  *.  .f.t  1 
A  celle  que  i^flhiëI'arjt»îv^r^eW^i0f:  'i 
Quand  ,iou>  fë'raÇàîtnftMÎ'il  <rdd¥êfee*oriU  cîaîreV 
Et,  pooH*  dé&ffervùiié  oifrfcrefôïiiait*  ;  »    '.'.  : -1 
Mais  il  faut  pôurDàpKiiWd**  \ttk*\tc  â  Aon  tour} 
II  m'aimoit ,  fc  lui  dbir  ce ïdèîe  tetOu*  >  -  î 
J*  Débets  poiritTa^ertë  au  tînt  ai  mtèèMrcs.  z , 
Daphnis  déifié  (*)  règne  àu-ftiwTr  det'*ftres^ 
Ses  grâces,  fes  vertu*  trfômphent'de  la  Mon*: 
S'il  meurt  pdtrr'rfoW/ÎTvitpoùr  on  jrius  nobtefc»*/ 
Du  fombre  déûfl  trrftei  4&mf  agfies  ) 
Plaintes  ,R^^^»»Wbwgfne*v-  .  .    ,  ., 
Bergères ^BeY^s-réfré^vo^hluibois^:  -       I 
Du  fcea»  DaphhVcfc *me*  la  gloire  ♦ 
Il  n'apo»t£à{8 Fonde  tioir* ,        » 
Il  eft  au  rah£  dès  iD^xprotèûeurt' de  rot  borné     C 
Il  peur,  pdft£ifttT'Ies<é«&HHV.  '  .    l 
Contem^W  fans  nuit  de  fans  voilés" 
La  marëhe  &  lès' elarrés  des  céleftes  flambeaux  f 
Sôtw  ils^eds  il' Volt'lts  nuage*  -,  ' 
Les  tonnerre*  &  les  orages,    *    - 
Et  les  moûAi*&^&nf*nt?i*0>é*»c**U     ,  ::  ~  .i  A 

,      -  -  '^rnrr  -  »-*•  "  '"  '     t  o-i'V-.  /a . 

(*)  vàpoàiofeUoîimhu outrée^ %  îePotte  nerk 
fdfohunDku  chamïm:Vh-We  a  fum  Itxanpf  des, 
Bouts  Grecs  qui  amw  énfi'ënrùii  temv*#m  «* 


t  JUiÇWéJwx^Waiilrs,  #zyuks  ;•» 

Flore ,  .Cérès  ,  Anu>*r$  -,  Dryides , 

Que  tout  au  DUuP^vhnis*  topja^i^ «a «eir  lieux  i; 

Quu^^uic.a^ciip«cèoè«^\  ■■.;; 

Daphnïs  n'eft  oim^qi^eL JU4B&4»  raûg4ef  Dieux» 
Pcja  feu*  .fao,  najiftnjc  empire, 
A  notre  bonheurtoùt  coéfpire  , "  '  w 

Tout  éprouve  déj^Jft  fcvpu,rsdc  ftaphnis, 

%    ?-  «Le loup idevcmi naoinjavid^,,  ,  -r 

X'j&ftiii  <fcye*fl  -P^ins  timide, 

Dans  les  oiéra**  valons Jipjuliflêm.guniç. 

Si  nos  hafpea^m  ^çc  pjai*u  .  ;    .  , .  ;  ,J 
^tjïiïj  vB^^^apfe^i Je«^uWsH4ire,?  f  ,,,  .<> 

Ne  porte  ^^if^x^.^^s^r^féwafiftprs»         £ 

#        De  W^^iïff^ex^agijWîfiertUes,  t>  ,  if 

SoiUe  i&fte&4«tt4feuffiauy  £c  J^^^pçigers., ,,  : 

7*»  «Utewtestaroe.ri^wtf  -,,'.' 

îlM^&TifSjC^ns.le^nXneliOtroaja^e     . 

«Q^eJlcçdn^m  t^Af>¥6^i>t<^ier*^i^ao^tcls»      •  •- 

$uiM4rim44«AMrflim»  .'    "    " 

Et  le  lair^  k^n  wr^w  iROftMt^uxTaut^b.        ..    É.q 

Echauffçra,H»ftA9tpceâvlrcftç„  . 

tes  Bet^efs^HiJMi^  ^««igixes,    , 

Et  maqjciam,  leurs  yonc  *u*;fQA6  ^.cjialumeajoa^ 
Tatv  que  frta  iljeau'fefefejie  ^Iq*c  • 
Ravira  fe*pk*W*4t££4ifla*e,     .   %l 

Autant,  ôjane>ftfeiM<£|e*4wfp9ti|  (  . . . 
On  égalera  tes  louanges 


tdn  UmmuIiti  HttnA 
ces  lieux  tes  autels 

«**£qv^ 

Pu  d  un  2Uphu  naifiànc ,  ou  d'un*  foùrce  pute> 


If  toujours/ejn  ces  lieux  tes  autels  brilleront. 


tCLOGU&K  ** 

J'ai  fouvem  entendu  les  concerts  enchanteurs 
Dreplo»  iihwKsa  ttteau*  ,  des  plus  doâes?afteiirs  ; 
Mais  tous  ces  fons  n'ont  point  une  douceur  pareille 
Aux  versant  votte  M*fe  «-charmé  nrsjn  «aeiltor; 
Qucl«don  feue  égaler  «me  éVègafés*  cofffplàtfanst- 

Mon  amitié ,  Berger  /préviendra  vt>s  tfrtfens  ; 

Recevez  ce  hautbois ,  il  fut  fait  en  Sicile , 

Il  eft  (Pua  bois  chqifi ,  d'un  fon\da.U£  £  facile ï  ■ 

Avec  lui  foi  chanté  de £hampêue*.a4>$>a.St 

Les  fêtes  desJkrgcfis ,  leurs  amours  ,  kun  Combatte 

Morcvs.  •' 

Mot  don  ne  trrVftjtfus  cher  ou*une  telle  rouficue*     '  * 
Agréez  de  ma  m am  cette  belle  houlettç; '- 
Sur  un  airain  brillant  nos  cWJxrts  ton:  ttacés  3  , 

J'y  vais  mettre  un  fefton  de  myribes  enlacés,: . 
Antigène  s'artend  que  je  Pcn  ferai  le  maître  ij  -  • 
,Matï  mon  caur  en  décide ,  &  Ménatyue  doU  f  ttf*< 


IQLQ 

.,    S;  î  L  E  k  E.  ,  ,.-,    < 
p  -'■  «  -  ^    ••-  -1 

A^R ÊMIBR  imitateur  du  Berger  (*)  dorit  la  1tf  ufe  *      * 
EK  l'honneur  immortel  des  champs  de  Syracufe;      ) 
p#I»:oiï.htur*ox  loilîr ,  je  répète  en  ce-bois 
Les  airs  que  les  Amour*  KWoitftt  fur  fon  hautbois. 

JalIêfrr^erûn'joûràûfQmuîec'aii.Pâjrnâfet  £ 

ApoIIonjtVJ  ;  peu  facîlet  à;  ces  lia  r  dis  protêts,  ;  .[., 
M  ordorfna  de*  traiter  déplus  fiœbjes  iuiets  :  4  .,"•  T 
Je  ne  tfouMe  donc  plus,  par  l'éclat  dei.iomprttef  ;•." 
Des  champs  sccoutunjés  aux  fbupïrs  des  rriufertes»'.,* 
Sachante  aujourd'hui  fur  cés'pi'fiBlës "Bords , 
Mufcs,  ne  m'infpirez  que  d'aimables  accords. 


J 


S 


Silène  inftruit  deux  Bercer  s  :  il  leur  chante  Tor'jfne  & 
ta  formation  de  f 'univers  l  néîàu  concours  fortuit  des 
ntâmes  d'Êpicure.  */i  leur  raconte-  enfuit*  diffère ns  traits, 
de  VhifioireJUs  JttcU  s  fabuleux.  Quelque*  Critiqufs  con* 


Poe'fie  bucolique^  çumi  il  efl  pféfenté  aux  yeux  fous  un 
voile  pxflotil.  Je  m?  rangerois  volontiers  d  ce  dernier  fen- 
timent ,  fur  tout  pour  le  Silène.  Ccçre  p:ice  ni  renfermer 
rien  qui  nefoit  d  la  portée  des  Bergers  qu*on  doitfuppofer 
cultivés  ,  potis ,  G*  d'une  imagination  exercée  aux  idées  poe*- 
tiques ,  tendres  (?  riantes* 

C)  Théocrite. 

(*)  Augufle  avoit  ordonné  d  Virgile  d'écrire  dans  t* 
genre  pijbral ...  Ce  Prince  aimoit  dfi  voir  défignéjeus  Je 
nam  fcr  Us  attributs  du  Dku  de  U  PoéJit+ 


ÈG  l  0  GVE    ïl.  m, 

Que  d'autres ,  6  Varus \*)  !  plus  chers  aux  do&cs  Fées, 
ftu  temple  de  Mémoire  érigent  vos  trophées  ;   , 
Ma  voix  trop  foible  encor  pour  chanter  les  Héros  ,* 
Apprendra  feulement  votre  nom  aux  échos. 
Mais  û  ce  qu'aujourd'hui  j'écris  fans  impoftu res , 
Vainquant  Ja  nuit  des  tems  /  pafle  aux  races  futures  ] 
On  lira  que  Varus  &  fes  fcrillans  honneurs 
Êtoienc  même  connus  au  féjour  des  Pafteurs. 

Dans  un  ancre  champêtre  orné  par  la  Nature  « 
Sous  des  pampres  fleuris ,  fur  un  lit  de  verdure, 
Silène  de  Morphée  éprouvant' la  douceur , 
A  desfongesrians  abandonnait  fon  cœur  ; 
On  voyoit  près  de  lui  fa  couronne  &  fon  verre 
Renverfés  fur  un  thyrfe  entouré  de  lierre  i     • 
Un  doux  jus ,  bu  la  veille  aux  fçces  de  Hicchus; 
Tenoit  encor  fes  fens  aflToupis  &  vaincus , 
Quand  deux  jeunes  Bergers ,  Silvanire  &  Mnaule;      j 
Troublèrent  à  defletn  la  paix  de  cet  afyle.  • 

Depuis  long-teras  Silène ,  oracle  de  ces  Henx , 
Leur  pconiectoit  en  vain  des  chants  myftéricux  ; 
Il  avoit  jufqu*alors  éludé  leur  pour  fuite  ; 
Mais  leursrforts  enfin. empêchaient  fa  fuite. 
La  jeune  Églé  format  v  Se  fe  joint  aux  Pafteurs 
Pour  former  au  vieillard. une  chaîne  de  fleurs. 
Captif  en  ce*  liens ,  Silène  fe  réveillé  :        .  < 

On  voit, naître  les  Ris  fur  fa  bouche  vermeille  J 
Vous  l'emportez ,  dit  il ,  &  je  fuis  arrêté  ; 
Je  vois  bien  à  quel  prix  on  met  ma  liberté. 
Voua  voulez  que  des  tems  je  vous  chante  les  fafteif 
Uo  jour  ne  peut  fufliref  à  des  fujets  fi  vaftes  : 
Commentons  cependant,  contentons  vos  defirs  s 
Pouf  vous ,  je  vous  réfcrve ,  Églé  ,  d'autres  plaifirs^ 


(*)  QiwUien  Varus  s'étoit  acmiu  quelque  réputation 

-  dans  les  armes  au  tems  que  Virgile  éc  7voit  ce  Poëme.  Il 

fit  enjîdte  célèbre  par  fes  malheurs  6»  par  laperte  des  trois 

Légions  qu'il  commandoit  en  Allemagne  ,  6*  quAminïus 

défit  dm*  lafçrêt  ty  Tçmberg,  .  t  #  t  a 


JtouqKz;, jcuat* Pafteuw ,  ««««traîne <imiiHe ; 
£t  Cbuptex  fur  la  foi  de  ma  Mufodocilew  •' 
il  dit.  Tout  i>l letm  sîapprêted. écouter  i 
Ses  liens  font  brifés ,  il  commence  à  eliatwbc. 

Aux  établîmes  accens.de  i!im  mortel  Silène, 
Xcs  vents,  au  Join  caa&i,  ne  troublaient  p^isrpiaiaet 
Les  RuiÛTeoox  s!a:rccoicntA:  n'o'.bient^tgttcr, 
Les  Échos  .admiro  «m  &n  Voient  répéter.; 
Les  Nympbes,  IttSylvaint,  for  raant  d\aimabh»  Amfes, 
S  ji  voient  d'un  pas'Uger  fies  brillante*  cadenegs. . 
Le  rivage  d'Araphrife  &  Je  boit  d'Belrceto 
Fuient  fcuwenx  charmés  par  le  Ckmt«f;Ap©lkm.; 
Le  l'ombre  Roi  du  $tyx ,  aux  tend**  aiw  psop jee, 
F  lit  touché  des  acGords.cKe  Pépoux  d'-Eurtdke-; 
Mus  la  voix  du  vieUlatdclwr.au  Dieu  des. rabiot 
Charnu  bien  plusencor  les  rivages  voitios. 

Cl  décrivait  <rabosd  i*  natfànse  du  «onde. 
Rien  n'exiftoic  «encore  ;  une  maflè  inféconde 
Formoit  un  «rafle  anus  d'atomes  danfiondw 
Pan»  les  défaits  <âu  -vu:de  au  hafard  jcpandw? 
Ce  néant  eu:  fa  finale  niv^sfreçtttMBfcî 
Des  atomes  anh  kcûHcouK&eQUtanfrre; 
11  fit  èes  Élément  ,»qm  par  sFaettsex.ac£»r8*t 
Formèrent  ,i  le ar  tour, tous  ies  tiens,  tous  les  cotf*  s 
Lee  plaines  de  •Cybèle  te  le*  dbampt  de  fclexée 
Occupèrent  'lents  .rançsifous  la  ^hàos  obérée  9 
Et  fur  ces  £onibres  lieux /muettes  régions. 
Où  le  trépas  conduit écspalt s  régions* 
-Qpelîfpîftacle  pompeux  !  Du  monde  jeune  encore* 
Quel  fut  réionncnietu.,  ouanôUa  raiflânte  Auwe  - 
Pour  ?la  première  fois  ouvrant 4in  Ciel  vermeil. 
Bit  iuûç ,  aux  ,y»ux  cliatmÀs,  ifempâne-alu  Soieil-t 
Bientôt  ce  Dieu  fécond  ,  ame  de  la  Nanre , 

Et  donoa ,  de  Ton  char  élevé  fur  les  airs ,    . 

Du  jour  Se  des  couleurs  a  tant  fôttes  divers. 

La  terre ,  â  Ton  afped  .riche  fie  fertilise , 

Des  plus  précieux  dons  fe  vit  favorite  ; 

Elle  enfanta  les  fleurs ,  les  première*  moiffVns ,      . 

La  vigne ,  les  vergées ,  letbois  &  les;buiflbtu  ; 


ÊGXOCVt    PL  ut 

Un  peuple  d'animaux  .erra  dans  nos  montagne*  » 
Les  troupeaux ,  moins  craintifs ,  peuplèrent  ht  um$ 
pagnes., 

I  air  eut  Tes  citoyens,  Tonde  fes  habisans  ; 
Ainû* ,  pourfuit  Silène ,  oa  vie  naître  les  Teins 

•Les  humains  veciueux ,  fous  le  fcepsre  de  Rhét  i  ' 
Vnent  du  Ctèclt  d'or  Ju  trop  courte  durée  ; 
Les  Coupable* .eu fan*  de  «es  -prémices  mortels 
Altérèrent  les  moeurs ,  foulèrent  les  Autels  ; 
La  Vertu  fugitive,  -aux  jours  de  Piométhée , 
Reprit  fon  voiaux  Cieux  d'une  afle  en  fana  lamée: 
Par  le  Dieu  du  trident  l'Olympe  fut  venge  »     , 
La- mer  fut  le  tombeau  du  monde  fubiuetgs. 
L'époux  feuldePyfra.  daos  cette  nuit* profonde  # 
Survécut  avec  du;  aux  .ruines  du«uonde  ; 
De  laterreen  fiions*  il  peupla  les  defoeu 
Sur  Jcs  vaftes  débris  du  preui  ter  «univers. 

Aînfî  thante' Silène  »  ain  fi  ta  main  Terraee 
Le  tableau*des  malheurs  de  la  mortelle  race/ 
Par  Mttémofyne  înftruh  des  faits  de  tous  lesietmi; 

II  en -peint  aux  Bergcrs-milte  traies  écimans» 

11  plaint  le  jeune  Hylas  Jong-tems'pleuré  «TAlcidej 
.Une  ^Nymphe  l'entraine  en  .la.  grotte  liquide  : 
Alchie  en  vain  l'appelle  aux  rives  d'alentour , 
H  y  las  ne  répond  -plus  >  Ik^nerce  eu  ians  retour. 

L'éloquent  ^emi-  Dieu  »  chante  enfilée  fc  dételé 
Du  monftre  derCtérou  la  naiftancefunefte; 
If  chante  xotte  Reine  -époufe  de  Minos , 
Heureufe  fi  jamais  on  nïeût  vu  de  troupeaux. 
I>ts  fil*s  >(*)  de  'Piétur  h»  foreurs  font  ronnuet i  ' 
Leurs  vains  géraiflômensinfuleèrem  les  nues  ; 


(*>  Lyfippe,  Ipponcf^fOyrrmtJle ,  fihs  de  Frétas  Gf 
de  Sienoboé  ,fe  vantèrent  Mtrt  plus  belles  que  Junon.  ta 
Déejfi  ,  faloufe  (?  irritée,  les  frappe  d'ua  genre  defltie 
qm  4wr  jit-4fiWi-$hlUs  ïwent  méMmorphofcts  ta  Y&m 
thés. 


!»    •-■ 


fît  ÊGLOGtXB    VÎ...  , 

J^afe  leur  délire  ardent ,  leurs  ftupides  fureur*  [ 

"N'Ont  jamais  de  la  Crète  égaré  les  horreurs. 

O  honte  !  ô  crime  affreux  !  Quels  feux  brûlent  tas 

.  veinés  I  '  '  i 

Folle  Pafîphaé!  qu'attends-tu  dans  ces  plaines  ? 
Le» Taureau  que  tu  fuis  ne  comprend  point  tes  pleurs  ; 
Epris  d'autres  amours ,  il  foule  un  lit  de  fleurs  , 
Et  toujours  infenfible  à  tes  flammes  bftitales, 
Dans  quelque  pâturage  il  te  fait  des  rivales. 
Chaires  Nymphes  d'Ida ,  foriez  de  vos  forêts , 
Que  ce  taureau  fatal  expire  fous  vos  traits; 
S'il  rie  s'offe  à  vos  coups  fur  la  rive  voiïîne, 
Volez  ,  fuivez  fefs  pas  mfqu'aux  mùr>  deGortîne  ;   ' 
Sacafiez  ce  monftre ,  &  vengez  en  ce  jour 
Les  loix  de  la  Nature  &  l'honneur  de  l'Amour. 

Pour  égayer  fes  vers  ,  l'ingénieux  Silène 
Peint  le  triomphe  heureux  du  galant  Hippomèné, 
I!  décrit  les  fruits  d'or ,  dont  l'éclat  enchanteur  \ 

Sut  foumeure  Atalante  à  ce  jeune  vainqueur. 

Des  Coeurs  de  Phaëton  îl  chante  la  teiidredè  : 
11  ebanre  auflî  Gallus  (*) ,  des  rives  du  Permefie  i . 
Conduit  par  une  Mufe  à*  la  Cour  d'Apollon , 
£t  reçu  par  ce  Dieu  dans  le  facré  Vallon. 
A  le  combler  d'honneurs  tout  fe  plaît,  tout  confpïre  ; 
Lînus  i  ce  beau  Berger  ,  inventeur  de  la  lyre , 
Sous  un  habit  de  fleurs ,  le  front  cemt  d'un  laurier ,    * 
Au-devant  de  Gallus  s'avance  ie  premier  : 
Agréez .  l>ii  dit  -  il  »  cette  flûte  champêtre ,    ' 
Le  paftéur  Hpflode  en  fut  le  premier  maître  : 
Avec  elle  il  chanta  ics  immortelles  Soeurs , 
Quand  il  fut  rajeuni  par  leuu  tendres  faveurs  ; 
Attirés  par  fes  fons  du  foouset  'las  montagnes. 
Les  cèdres  defeendoient  au  milieu  des  campagnes. 
Pour  charmer ,  comme  lui ,  ce  Œjour  adoré  , 
•Héritez ,  çh«r  Gaihis ,  ce  hautbois  révéré  » 
Des  bois  facres  du  Pindc  ofez  chanrer  la  gloire, 
lis  en  feront  plus  chers  aux  Filles  de  Mémoire. 


C)  Cornélius  Gcdtus  >  Pcètt ,  ami  deVirgiU, 
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Silène  chante  tuflS  ce  parricide  Amour 
iQnt  j:*«it^  Nifu*  l«?ccurûrinc*&  Je  jour.   -* 
Il  peint  cette  Scylla  ,  d<5nt  les  monftrcs  avides 
Englouti' enc  au,  fon^fU  kurs  goiuTrcs  petiides 
Les  Cochers  gf  mifiafli  &  les  trilles  vamejux  .  •        * 
D'Ulyfle  pôurfuivi  par  le  tyran  des  eaux. 

Du  barbare  Tcrée  il  décrit  la  difgrace. : 
Il  Hccrit  lés  horreurs  &  le  deuil  de  la  T  h  race; 
Quand  l'innocent  Itys ,  àpeise  hors  dn  berceau; 
De  Ton  père  coupable  eut  ic  feirr  pour  tord  beau  : 
P.  ur  fuir  cts  lieux  fanglans  ;  Philomèle  vengée 
PrcneVtr*  nouvel  eflbr ,  en  ftofignpl  thafaçéfe ,  •         i 
Et  le  furiefte  auteur  de  tant  de  noirs  foi  faits 
S'envole  6ç  traîneau  loin  d'inutiles  regrets,  r    .  « 

Qui  pourrait  bien  louer  la  Voix  ld'vme  &  tendre 
Qu'aux  deux  Bergers  charmés  le  vieillard  fit  entendre? 
Du  Spuverain  des  vers  tels  étoient  les  accords ,  y 

Quand  l'heureux  Eurotas  (*i.,  arrêté  fur  fes  bords , 
Inftruifir  les  Echos  à*  redire  la  plainte 
Que  Phébus  adretfbit  à  l'Ombre  d'Hyacinthe. 
Ain  fi  mille  képhirs  porroient  jufques  aux  d'eux 
Du  maître  de  Bacchus  les  chants  mélodieux  , 
Quand  la  nuit ,  terminant  ce  beau  jour  ayee  peine," 
Sépara  lés  Pafteurs  de  l'aimable  Silène. 


(V  FliiipC  poîjiiidè  lacédémtoic. 


»tff 
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ÉGLO^UE    VII. 


NT  È  L  I  B  É  E,  . 
;  j*  i  s  f  ut  r  rd'9  to  k  a  t  n. 

CORtDON,  TYRSIS,  MÊUB*E. 

M'huiB,. 

OoUS»  de  frais  alrfiers  Daphftis  écoït  afiîs  : 
Près  de  lui  deux. Bergers,  Cocydôn  5&Tyrfi« 
Gatdoient  tranquillement ,  couches  fur  dès  ieuiflâgej, 
Leurs  troupeaux  rfimis'dâns  lès. mêmes  herbages* 
Tous  deux, jeunes  encor,  nés  aux  mêmes  hameaux» 
Dans  Part  de  bien  chanter  furem.tou jours  rivaux  i .    , 
Ils  alloient  commencer  leur  difpute  incertaine , 
Le  jiaftid  m'amena  itn  \t  lieu  du  lartcèror; 
(Je  cherchots  mon  bélier,  égaré  dani  ceschamfp,, 
Tandis  que  je  olaçois  mes  myrthès  loin  dès  vents  ) 
ce  Venez ,  me  dit  Daphnis  ,  }*ai  ru  dans  cette  route 
»  Un  bélier  vagabond ,  que  vous  cherchez  (ans  doute  : 
»  Soyez  moins  inquiet ,  il  Cuivra  les  troupeaux 
»  Que  le  foir  va  conduire*jfrx>flS«$fes  de  ces  eaux  ; 
»  Partagez  avec  nous ,  fur  cerrVes  fécondes  , 
»  Le  plaifir  d'un  concert  &  la'frakheur  des  ondes  : 
»  Ce  beau  fleuve  (*) ,  en  baignant  ce  bocage  fecret  , 
»  Coule  plus  lentement,  &  s  éloigne  à  regrec. 


(*)  Le  Mindo  ,  rivière  du  Mû*tQUA*>  wjiurfkal 


t  Ùt  OQU  B   Vît  %ii  * 

»  A  nos  veux  enchamcVfon*  cryftal  i  epréTctwe.  ♦ . 

»  D'un  Ciel  riant  *  pur-la-  peinture  flottante  : 
m  M-V  ieittîk  et  rabeiHe-errawtrfar  lès  fleuri 
»  Joint  au*  étants*  der  oifeaux  dès'  font  dôux.&&u>- 
reuw. 
II  dû.  De  tant  d'attraug  }>©usr©iV*e  me  défendre  * 
D'autres  foins  m'appejojent*  mais  il  fallut  mantiidtifr 
Déjsl-l'heure  approchott  de  fermer  mon  bengali;,. 
En  faveitf  des  Bergers  je  remis  «travail». 
Soeurs  aux  doftes  loi*  des  Mufet  paJJovato  * 
Tour  à-tour  ils  formoient  des  cadences  égales  ; 
Dans  fes  Chantons ,  YyrUs  parut  trop  plein  d'aigreur,: 
lâchant- de  Cary  do»  aroiitnius^lenfaicctir, 
Cor.ydon. 

Tfcvs  qui  forme» ,Godcu$(*)  rDèni*  dJHypeccène; 
Formez  aw/Ti  mongoac  aux  pjwt: aintobées. vers-:  l 

Je  lufpends  pour  toujours  ma  flûte  à  ce  vieux  frêne,' 
S'il  ne  m'eft  point  donné  d'égaler  fes  beaux  airs, 

T'Y.KSIS. 

Vous  «^omTart  aux  beaujwere^WBed'âtrae  &  la*  vie, 
D'urf  lierre  immorieU^Mwfai  f»*tmtnaxBb0m<*' 
Que  le  pâle  CoJrus  en  expire  djenvie  : 
Que  pour  lui  mes  honneurs  Soient  un  mortel  aÇrojit. 

c-  CORTDO». 

DÉeflê  des,  Chaiftuts  „  ag  yeya:me^hgg»«aytv 
D'tinucerf  fur  -  votre?  Aaifl  jVû  WfkMidu  leAttls*- 
D'un  porphyre  brillant  j'ornerai  votre  image  ; 
Si  Phébus ,  votre  frère,  anime  mon  hautbois*.  -, 

•    '  ':■  1:    '        '•'   TYftilt»      " 

Toiis»ce*îa9s^sv>la*ct|Ht^^ 

Priape  :  c*elk  affez  pour  un  Dieu  tel  que  toi  ;        ^  #  ^ 

Si  mon  trouptau  s'aweU  ^  j 'uni* mi  li  flattSc- ,"  " 
Et  dans  tQjit  nps  jaidins  nous  chériwiutJt  loi* 

—  ..  I       f.  IUI    II  »'    ■'!■ 'm   in>iii   >i||Wilii  ■     ■■■!■ 

'    Cl  PetotHltoft***,  mV&  cfmtempnraht  de  Végik.  Se* 
Omrages  ne  nota  enc  point  «*  conservés* 
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CORYDON 

-Charmate  Galatée ,  aimable  Néréide  f 
Toi ,  donc  le  plus  beau  cigne  envieroit  la  blancheur} 
Si  eu  m'aimes  «nçor,  quitte  ta  grotte  humide» . 
Et  du  foir  avec*  moi  vlens'goûter  la  fraîcheur* 

TYRSISt         ''•    •    A  ^     r 

Njtm^hes'que  je  chéris ,  que  ton  cœur, me  dédaigne 7    • 
Qu'il  rejette  mes  foins,  mes  vœux  &  mes  préfens  5 
Fuis-moi  comme  l'on  fuit  les  poifons  de  Sardaigne  (*)•' 
Si  les  jours,  loin  de  toi ,  ne  me  femblent  des  ans. 

Cor  y n  on. 

Le  Prînremscft  fini  :  les  troupeaux ,  aux  lieux  fom-, 

bres,* 
Déjà  cherchent  à  fuir  les  premi  *res.chaleurs  :  - 

Hêtres  ,couvrer  le  mien  de  vos  plus  fraîches  ombres  5^ 
Ruiffeaux ,  changez  pour  lui  vos  bords  en  lits  de  fleurs. 

Tyrsis. 

Quand  PHyver  revenu  nous  chaflè  des  bruyères. 
Mon  foyer  me  défend  du  (buffle  aes  Autans  5 
Je  te  crains  auffi'peu  qu'un  -loup  craint  des  Bergère?; 
Et  j'attends  que  Progné  m'annonce  le  Ptintems. 

*  CORY  DON.'  ..... 

Dans  la  Taifon  âts  fruits  tout  ru  en  ces  campagnes; 
Iphis  eft  parmi  nous ,  les  Jeux  fçnt  avec  lui  !%     . 
Mais  fi  ce  beau  Berger  fonoit  de  nos  momaçries  ,  '  - 
Fleurs ,  Fontaines ,  Ruifièaux,  tout  fecheçoit  d'ennuî, 

TYRSlf.  . 

Tout  languît  dans  nos  champs ,  quand  Philîs  eft  aW- 

fente ,  .«!.*■ 

L'herbe  rotuit  f  Fait  mokwr*urtoôûs  vdîle  léfolèrl  ; 

.  .         ,.       r       •*;,.,..,          ,   J.:       -   J    n 
1       ■  *■     1      1      ■  1;     y  ,,      ti       11         i* jhfnl  iT        1 

(*)  UIJU  de  Saïèmgnt  portoh  vrie  hetbtfort  JingulUre. 
Ceux  qui  en  avoient  mangé  mouroienz  en  riant  malgré  eux, 
Cytde  là  gît  on  appelle  un  ris  force  tu  Sardosûcn, 

Des 
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Dès  que  Philis  revient,  la  terre  eft  plus  riante, 
te  Soleil  reparoîc  dans  un  char  plus  vermeil. 

CORTDON. 

L'Ormeau  plaît  au  Dieu  Pan ,    le  pampre  au  Dictt 

d'Automne» 
Le  laurier  à  Phébus,  &  le  Myrthe  à  Cypris  ; 
Mais  le  verd  coudrier  pare  mieux  ma  couronne  > 
Il  plaît  à  ma  Bergère,  il  mérite  le  prix. 

TrRSis, 

L'Arbre  {*)  chéri  d'Alcide  or  ne  bien  un  rivage , 
Le  chêne  une  forêt ,  le  tilleul  un  jardin  ; 
Mais  la  jeune  Philis  les  orne  davantage , 
Quand  elle  y  vient  cueillir  les  prcftns  du  matïn, 
MJlIBÉE. 

Des  (ieux  Bergers  rivaux  telle  fut  la  dîfpute  f  « 

Jls  joignirent  aux  Vers  les  accords  de  la  flûte  : 
En  vain  le  fier  Tyrfîs  jugea  Ton  chant  vainqueur  ; 
Corydon  enleva  mon  futfiragc  &  mon  coeur. 


(*)  Le  Peuplier.  Hercule  s'en  couronni,  lorsqu'il  def*: 
ccndi$  aux  Enfers» 


*¥* 


Ton*  h  *  t 
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■'■     .      ■  -  '  "        ...  A   .         '    '. 

*  /         "•      * 

£T  LE  SACRIFICE  MAGIQUE. 
ÇAW  Q  V»     A  T  I  S. 

AmoU*  ,  ttîeu  des  Bergers ,  toi  qui  règle»  leurs  fonsj 

De  Dam  on  ôc  dVVtys  redij-moi,^  çhaaiijD*»; 

Quels  airs  formoiçnt  lçu,rs  veifc  4  lorfiqîje  pour  &  c%« 

Le|  troupeaux  enfhante^oie^geQÎeiu  L'JypJp  Pgtjtç» 

Les  tigres  adoucis  venoient  les  admirer , 

les  rutffeaux  arrêtes  crajgnoîenc  de  ntufsupt*. 

Soutiens,  mçs  faibles  chapes ,  ô  toi  t*)  que  la,  Vi£fcir q 
Ramené  4  nos  deiirs  fur  I*3ÎIe  dîe  la  Gloire, 
Jeune  triomphateur  quand  viendra  l'heureux  rems  - 
Où  je  faurai  chanter  tes  exploits  èclaians! 
Prêta  quitter  pour  roi  la  ruftique  mufette, 
Péjâ  j*ofe  efltyer  l'héroïque  trompette , 
Sous  ces  yeux  autrefois  •*«  Irfu$e  jeune  ençor  , 
Vers  le  double  coteau  prit,  fox*  premier  effort 
Elle  ofa  de  Tes  chants  ce  vouer  les  prémices  » 
Elle  vendes  finir  fous  tes  brillans  aufpices  t 
Ma<s  avant  que  fa  voix  »  fur  de  plus  nobles  airs  (**),* 
Du  chantre ailion  imitant  het  beau*  vers, 

•— -  ■  '■     ■  ■— »— — — <m0 

(*)  O&wkn-Céfj*  ;  il  penoh  de  h  bataille  de  Phi- 
lippe ,  dans  laqutHe  il  avoit  défait  Varmée  de  Brutus  e>  de} 
ÇuJJiui  ,  mmrtrier  de  Juki  Ùpxr» 

C)  Il  annonce  fEné'dt.  J'ai  cru  poupoir  mettre  ici 
trombe ,  ay.  liyîi»  Sophocle  que  forte  U  texte.  '   > 
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Te  marque  au  rang  des  Dieux  de  t'heureofe  Italie. 
SooCreencor  ces  c tenions  <jue  me  difile  Thalie  , 
Et  permets  que  la  main  des,  timide*  Payeurs 
Unifie  à  tes  laurier*  un  lierre  &  des  fleurs. 

La  nuit  drfparojflbàt  j  Pâmante  de  Cépttale 
Venoit  ouvrir  au  jour  la  rive  orientale, 
La  diligente^beille  arrivait  fur  le  rhyn , 
Et  le*  troupeaux  geûcoient  la  fraîcheur  du  matin  ; 
Quand  ,1e  trifte  Daunen  ,  penché  fur  fa  houlette , 
Fit  retentir  au  loin  fa  plaintive  mufette. 
Un  beau  jour  commençoit  ;  mai*  un  cour  plein  dVnnul 
Goâ«-t-il  les  beaux  jours  ?  11  n'en  eft  plus  pour  lui, 

Damon. 
Parois ,  s'écrîoît-H ,  ranime  ta  lumitre ,  •* 

Du  Soleil  renaiflânt  trop  lente  avam-courière. 
Etoile  que  chérit  la  mère  its  Amours , 
Brille  aux  Cieux ,  ouvre  enfin  le  dernier  de  mes  {ours; 
Victime  des  rigueurs  d'une  amante  in fî délie , 
Pour  la  dernière  fois  je  viens  me  plaindre  d'elle  : 
Ciel ,  je  m'en  plains  à  toi.  Souffrez  vous,  Immortels; 
Qu'on  trahi  (Te  un  amourjuré  fur  vos  AutcU? 

,    Mufe ,  prête,  ou  chagrin  cm  va  finir  ma  pie , 
Les  trguscùrs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie» 

Four  fislrle  Dieu  des  bob  plongée  au  fond  àtt  eaux? 
Syrinx  fut  transformée  en  d'utiles  rofeaux , 
Parvembraflbk  les  joncs  qui  cachoient  fa  Bergère, 
Il  tirades  foupirs  de  leur  tige  légère;  _ 
Du  Ménale,  à  l'mftant ,  les  fidèle»  éabos 
Hépétèfent  les  fons  des  premiers  chalumeaux. 
Pourfuis ,  ifu/k  ,*  au  chigrîn  qui  va  finir  ma  vie  > 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Le  croirai-)*,  grands  Dieux  !  quoi!  pour  d'autre? 

awouas 
Daphni  quitta  Daman  !  îe>  la  perds  pour  toujours-! 
Trop  crédules  amans ,  ftez~vous<aux  Bergères  ; 
toofetees  eocor  ces  beautés  mea Congères. 
DaphnéchéricMopfus!  Quelle  étrange- union  ï 
Ain  ii ,  que  la?b*eb«/tt*Ufi&au  vieux  lion  ; 

Kt 
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Que  Ut  chien*  de  Diane  Se  les  b?ches  crniru'ves 
Viennent  bondir  eniemblc  Se  boire  aux  mêmes  rivesj 
Après  l'affreux  hymen  qui  caufe  mon  trépas  , 
Ces  monltrueux  accords  ne  Trie  furprenaront  pas» 
Prépare  ,  fceurgux  rival  »  cecte  charmante  fête , 
Aux  Autels  de  Vénus  va.mcncr  ta  conm-êre; 
Triomphe ,  Se  par  tes  vceux  hâte  la  fin  du  jçur , 
L'infant  du  facrirtee ,  8c  l'heure  de  l'Amour. 
Pcvrjiiis ,  Muft  ;  'tn$  chagrin  qui  va  finir  mi  fît ,  * 
Prête  Us  a'rs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Quel  caprice  !  Quel  choix  !  pour  cet  indigne  époux  ; 
Peux- tu.  rompre  ,  Da;  hué,  les  liens  les  plus  doux 5- 
Le  Ciel  protège- t-il  les  Bergères  perfides  ? 
Ton  cœur  ne  craint  iï  point  les  noir-es  f  uménïdesï 
Ah!  (îles.  Dieux  cruels  autotifent  ton  cho'x  , 
Songe  an  moins  qu'rt  te  rend  la  fablt  de  nos  bois. 
Pourfuis ,  Mitfe  ;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  A 
Prête  les  airs  dont  Pan  pkvra  Syrinx  revie* 
Ingrate»  fouviens-toi  de  nos  jeunes piaifîrs  : 
Tu.  fus  îe  Oui  objet  4e  mes  premiers  foupîrs  ; 
Nés  au  même  hameau  ,  dans  les  jeux  d:  l'enfance» 
Nous  portions  les  douceurs  d'une  même  innocence  s 
Ta  naiflfarue  beauté  fa  voit  déjà  charmer; 
Mon  cœur  d:]a  feniïble  apprenait  à  l'aimer  : 
J.c  n'avois  pas  douze  an*  ;  aux  beaux  jours  de  l'au* 

toiunc» 
Je  t'ouvro's  no*  vergers  plein  des  don*  de  Pomone  5 
Pout  toi ,  je  depouiliois  nos  arbres  les  plus  beaux. 
Je  n'atteignois  qu'à  peine  à  leurs  premiers  rameaux; 
Je  voyois ,  j'admirois  le  progrès  d*  tes  charmes; 
Qui  l'eut  dit  qu'ils  dévoient  me  coûter  tant  de  larmes,  f 
Ta  clvjîne  ftule,  Hymen  ,  manquoic  pour  nous  unir  5 
Devois- tu  naître,  Amour,  fi  tu  dévots  finir? 
Pourf^s ,  Aft/Jev  au  chagrin  qui  ri  finir  ma  vit  , 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  rme. 
Dans  ma  jeunette,  Amour ,  je  t'avoîs  trop-  connu. 
Hélas!  je  tecroyois  un  enfant  ingénu  : 
Mais ,  ou»l  !  tu  n'es  point ,  non',  (  j'en  crois  met  dif^ 

grâces  ) 
Ni  le  fils  de  Vénus ,  ni  le  frère  de»  Grâces  ; 
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Paphos  ne  t'a  point  vu  naître  au  printems  nouveau  5 
Le  Riphée  ou  I-'Athos  t*om  fervi  de  berceau. 
Dans  le  fein  d'Alc&oa ,  monftre  !  tu  pris  naitfanct. 
Une  horrible  lionne  -allaha  ton  enfance , 
l.a  Thra.ce  t*endui«it  au  fein  des  noirs  frimars , 
E;  les  Scythes  au  meurtre  inltruiûrcnt  ton  bras.  - 

Pourfiu  1  Mufe  ;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  , 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 

Liviée  a  tes  fureurs,  impitoyable  Amour, 
Une  Mère  à  fes  Bis  a  pu  ravir  le  jour  ; 
Méconnois-tu  ton  fang  dans  ces  chères  viâtines  » 
Implacable  Mcdee  >  Amour  voilà  tes  crimes. 
Si  fes'tils  ont  péri  par  un  coup  inhumain  , 
Dans  kur  flanc  innocent  tu  conduifois  fa  main» 

Pourfiàsr,  Mufe  ;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie , 
Frite  les  airs  dont  Pan  pleura  Syritue  ravie. 
C'en  cft  donc  fait  !  Daphné  s'eft  unie  â  Mopfus, 
Que  tout  change;  non»  rien  ne  m'étonnera  plusï 
Que  Flore  aime  l'Hiver',  que  les  hibous  funèbie« 
Ohanrent  mieux  que  le  Cygne,  &  craignent  les  ténèbres} 
Que  dans-nos  bois  Arcas  chante  comme  Amphion, 
Que  ta  lyre  aux  dauphins  rende  un  autre  Arion. 
Mufe ,  cçft  trop  gémir ,  ceflfe  une  vaine  plainte» 
Mon  coeur,  déjà  flétri  fent  ta  mortelle  atteinte  ; 
Croifiéz ,  belles  forets  ;  adieu  ebarmans  deferts  ; 
Je  choifis  pour  tombeau  le  vafti  fein  des  mers  5 
Mufe,  apprends  kà  Daphné;  pars  ,vole  à  la  cruelle: 
Que  mon  dernier  foupir  fott  porté  fur  ton  aile. 

QikI  air&chantoit  A  ris  ?  Euierpe  ,  apprenez- no  js 
Ls  Mers  enchantemens  d'une  amante  en  courroux  : 
Atis  ,  d'un  bois  voifîn  t  avoit  vu  le  myfthc  ; 
Il  répéta  ces  vers  (*)  qu'avoit  dit  la  Bergère. 


(*)  Cent' pièce  a  heiucoup  de  Vair  de  h  féconde  Iàyllt 
de  Tliiocrite  ,  où  Siméthée,  abandonnée  aujfi  de/on  amant, 
pratique  dans  un/xcrificenoclurne  les  mêmes,  cérémonies 
à  pzu  près  que  U  Magicienne,  sk  Virgile* 
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Atys, 
Commençons ,  eher  llïs  $  préfente  aux  Immortels 
Cette  coupe  facree  ,  &  drefic  crois  Au.els  ; 
Au  fecret  de  mon  art  unis  ton  afÏÏftance  ; 
Fixons  du  beau  Daphnis  la  volage  inconftance, 
Brûle  far  ce  bûcher  la  verveine  fie  l'encens , 
Ma  voix  va  prolfrer  de  iupfémcs  accens. 

Charmes  impérieux ,  Puiflance  enchanterejfe  ; 
Ramcnex  mon  ttrgtr ,  ou  chajfe\  ma  teiidretfe- 

Tout  fubir  de  mon  arx  l'inévicable  loi  j 
Vainqueur  de  la  Nature ,  il  la  remplie  d'effroi* 
A  mon  gré  le  Ciel  tourne ,  &la  Terre  tremblante 
Voit  defeendre  le  char  de  la  Lune  fanglante, 
Circé  retint,  par  l'art  des  magiques  accords» 
les  compagnons  d'Ulytie  enchantés  fur  fes  bords. 

Charmes  impérieux ,  Pmffance  enchanterejfe , 
Ramenei  mon  Berger ,  ou  ckafii  ma  tendnjè* 

lus  ,  fois  attentive  an  myftere  fecret  : 
De  Daphnis  fugitif  place  ici  le  portrait  ; 
Je  Le  dois  couronner  de  ces  trois  bandelettes; 
J'y  fufpends  en  feftons  trois  rangs  de  violettes , 
Je  le  porte  trois  fois  autour  de  trois  Autels  ,  . 
Ce  nombre  tut  toujours  chéri  âts  Immortels. 

Charmes  impérieux ,  Puijfance  enchanterejfe , 
Romenei  mon  Berger ,  ou  chafix.  ma  cendre  fi  » 
Forme  trois  noeuds ,  ifis  ,  &  chante  en  les  formant  t 
«  Que  Vénus  foit  propice  à  ce  lien  charmant  »• 

Charmes  impérieux  ,  Puijfance  enchanterejfe  > 
Mamenex  mon  Berger ,  eu  ckajfei  ma  ttnïreffe. 

L'argile  s'endurcit  à  ce  feu  de  Iaurieis , 

La  cire  s'attendrit  pi  es  des  mêrnes  brâfiers , 

Ainii ,  que ,  pour  moi  feule  attendrie ,  doux  ,  fincire , 

Daphnis  foie  endurci  pour  toute  autre  Bergère. 

Cieux ,  Enfers ,  unifiez  vos  fecours  à  mes  vaux  ; 

£(  coi ,  puii£iD(  Amour ,  r*oae  lui  leas  tes  feux. 


È6tûè9Ê  WU  Ht 

ttattfttt  infymMc  /  P&yfftmfe  èftch<iirt&efl, 
harhfitifi  moto  Btfftr ,  ou  chtf/e\  ihAïtktrtJfc 

Non  ,  non  :  perdons  l'ingrat  ;  qu*il  éprouve  â  Ton  tbûc 
Le  tourment  <îe  m'àîmer  fans  me  donner  <f amour. 
Qu'il  fouffre  faftt  me  voit  ftfrrôfcle  à  fôn  fmvpiîc* , 
Ce  queïoaflfVe  uft  taureau  «juefaît  uhegenitfè, 
(Quand,  las  de  la  pourljiivrc*  il  tombe  au  bord  dea 

taux* 
Et  ne  peut  vers  là  nuit,  ré/oiuire  les  troupeaux. 
J'en  jure  ces  Autels  >  s*il  réûftc  à  mes  charmas  » 
Ses  jours  font  dévoués  à  d'éternelles  larmes* 
-  Pourquoi  garder  Tes  dôtos  autrefois  fi  chérît  ^ 
li  n'a  plus  de  tendreflè ,  die  en  faifoft  le  priât* 
Pc  la  foires  Amans  trompeurs  &  /bibles  gages» 
Que  fert  votre tvcoùrs  contre  des  cceur*  volages  f 
Brûlez  ,  cmparoiïlèz ,  chers  &  tuiles  prâfens , 
Fuifijue  je  perds  un  cœur  dont  vous  m'étiez  garant* 

Charmes  impérieux ,  Puijfance  enckâmerejje , 
Harnenex  mon  Berger ,  ou  chafft{  ma  tendrefk* 
tJn  favanr  Enchanteur ,  rtt  rivera  Colchos  » 
M'a  cueilli  ces  poifonshét  du  km -des  tombeaux  t 
le  pouvoir  redouté  de  Ctt  fatales  httles 
Fléchit  des  noirs  torrens  ks  t>eit4s  fuperbes  ; 
Par  leur  fecours  vainqueur  l'amante*  de  Jafon 
Conquit  â  fon  Hérot  la  brUanje  Toifon» 
Souvent  au  fond  des  bois ,  pat  leur  vertu  (barème  , 
J'ai  vu  Nîœrîs  en  loup  fe  transformer  lui-même  : 
Dans  l'horreur  de  la  nuit,  autour  dcsraonumtsts,  , 
I!  erre  9  il  Tourner  tout  à  Tes  enchantement. 
Des  portes  du  trépas  &  des  royaumes  (ombres; 
Aux  ordres  de  fa  voix  j'ai  vu  fortir  les  Ombres  ; 
Vers  leurs  fources  j'ai  vu  les  fleuves  remontés  » 
Et  dans  d'autres  guérëts  Itt  épis  tranfplantés. 

Charmes  impérieux ,  puijfanct  enchantereffe , 
Ramenti  mon  Berger ,  ou  chaffe\  ma  ttn'ireflt. 

le  cruel  ne  vient  point  Que  fervent  mes  accens  ? 

Uo  fiieu  plus  fort  rend-t-il  mes  efforts  impu  flans» 
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Tentons  un  dernier  charme  :  Ifi»,  prends  xerte  cendre  J 
Çans  le  ruifleau  voifin  nous  devons  la  répandre; 
Répands  la  loin  de  toi ,  fans  y  porter  les  yeux  ; 
Ici  peut  être  enfin  le  Ciel  m'aidera  niieux^ 

Charmes  impérieux,  Pwjpmce  enchantertjfe , 
Ramené^  mon  Bçrgtr  »  ou  chajfei  ma  rcndrejfê.  ?  - 
Que  vois-je?  Dieux  duStyx,  feriez-vous  moins  cruels I 
Quel  prefage  brillant  embellît  ces  Autels  ! 
La  cendre  de  ces  fleurs  fe  ranime  elle-même  : 
Dois- je  m'en  croire  î  Hélas  ;  on  croit  tout ,  quand  on 

aime. 
Non ,  c€  n'eft  point  l'erreur  d'un  ttop  crédule  amour  5 
Le  chien  de  mon  Berger  m'annonce  Ton  retour. 
Aux  charmes  infernaux  d'un  magique  my Itère 
Fais  fucccdcr ,  Amour  >  les  charmes  de  Cyrtière 


ÊGLOGUE   IX. 

M  Œ  RIS. 

L  Y  C  I  D  A  S ,    M  <B  R  I  S. 
LïClbAs. 


Q 


UBL  fujct,  cher  Mœris ,  vous  conduit  à  U  Ville  (*)! 

M  œ  R  I  s. 

Hélas  !  Ici  bientôt  je  n'aurai  plus  d'afyle. 
'  Ciel  !  â  tant  de  malheurs  fi  j'ctois  rrfcrvé  , 
A  de*  ans  fi  nombreux  pourquoi  fuis  je  arrivé? 
t  Fuis ,  m'a  die  un  cruel,  fuis  ,  cherche  une  autre  terre  s 
»  Ton  champ  devient   le  mien  par  les  loix   de  U 

guerre.  » 
Berger ,  tel  eft  mon  fort  ;  vous  voyez  ces  chevreaux , 
Ma'.gté  moi  je  les  porte  à  l'auteur  dî  mes  maux  ; 
Ma<(  plaîfe  aux  Dtux  Payeurs,  Souverains  des  prairies, 
Que  ce  prêtent  forcé  nuife  â  ces  bergeries. 


Cette  £&logue  nous  rappelle  la  première.  Le  Père  de 
Vîrgilt  ne  put  long-  terni  jouir  en  repos  du  bienfait  4e 
Qijary  ni  dupriv&ge  dont  Uejl  parlé  dans  le  TYfXaB. 
Il  fut  chajfé  de  fa  terre  p.vr  Arius  »  Officier  *des  Légions  dt 
Marc -Antoine.  Sous  le  nom  de  Mœris,  il  raconte  iei 
fin  infortune  au  berger  Lycllas  ,  tandis  que  Virgile  fort  - 
fils,  parti  pour  Rome*  ejl  allé  porter  fa  plainte  dfei. 
proitftturs ,  fur  cette  nm/dk  viûlyux.  * 
-O  Mauoue. 

K, 
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Lycidas. 

Un  Berger  m'avoît  dit  qu'en  faveur  des  beaux  vers  ; 
Par  votre  fils  Ménalquet*),  au  Dieu  de  Rome  offerts. 
On  vous  laifloit  un  champ  depuis  cette  coll'&e 
Jufqu'âce*p!antti'ornieaux  que  le  fleuve  termine. 

M  «  R  I  s. 

11  eft  vrai  :  ma*s  tout  change ,  &  nos  vers  font  perdus  5 

Les  païfibles  hautbois  ne  font  plus  entendus  ; 

Le  fou  tumultueux  des  bruyantes  trempettes 

Rend  tes  Mufes  des  bois  craintives  &  muettes. 

Leur  foible-  troupe  en  deuil  fait  des  lieux  i'aWntour; 

Comme  fuit  la  colombe  à  l'afpeft  de  l'autour. 

Pour  moi ,  iî,  profitant  des  préfaces  céleftes, 

Je  n'avois  prévenu  des  malheurs  plus  funeftes  ; 

3'aurois  déjà  fubi  la  plus  cruelle  mou , 

£t  l'aimable  Médalqtxe  eût  en  le  même  Cktt. 

Lycidas. 
O  Dieu  !  Mats ,  cher  Mœris ,  cet  étranger  féroce 
L'eût- il  aflez  été  pource*r*orfim  arrocc  ! 
}tfénalque,  cher  Pafteur  ,  déliées  et  nos  champs, 
Ah  f  (I  tu  n'étoîs  plus,  cjui  noos  rendrolr  tes  chants? 
Qui  loueroir  comme  toi  les  Nymphes  bocagdres , 
Les  amours  des  Berçers,  les  attraits  àcs  Bergères  ? 
Quel  autre  cbanterbit  des  vers  en  ce  fêjonr 
.Tel*  que  ceux  qu'en  fecret  tu  m'appris  faurre  jour  ; 
Quand  tu  quittas  ces  lieux  pour  retourner  aux  rives 
Vont  te  Drett  recueillît  tes  Mufes  fugitives  ? 

Mais  infenfibleraent  m  cm  troupeau  refte  au  loin  j 
3u(ques  à  mon  retour  »  Tityre ,  ayez-en  fojvn 
Quand  vous  le  conduirez  au  bord  de  la  rivière  » 
Evite*  du  bélier  la  corse  saeustrrèse, 

M  a  r  i  s. 

Les  beaux  vers  qu'en  partant  Wénaîque  vous  a  In; 
Sont  un  eiui  de  ceux  qu'il  fera  pour  Varus  ("y. 

f)Vïrgik. 

C)  Ctfi  h  mime  en»  »  <ft  prit  èmt  h  Jhil/rx 
Eglogu* 
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Je  veux  t\Jfrir  des  vers  qikk  PUbtts  rbêrniawme, 
Varus  ,fi  nous  rejbns  djttt  *o#  cknnps  de  Mantoue* 
O  déplorable  ville  !  O  champ*  àkmàmnésj  fc 

JVip  vous  verrai- je  plusféçame  (rformnét  $ 
Vousferie%  moins  en  proie  auxhorreûrrèt  BtUoni , 
Si  vous  éùe\ ,  hélas  !  mim  wmfins  dr  Qrimont  (*)• 

De  votre  doâc  (ils  j'aime  teafaurs  les  vtrt. 
De  grâce ,  apprenez-moi  quelqu'un  de  Tes  beaux  airs , 
Ain  fi ,  du  plus  beautfftttijpHe  **»  ruche*  fottfnt  pleines; 
Que  toujours  vos.bMfefofoMtorfifc^esfcftifes. 
Chances  :  mci-mêawàttflî  j'ai  fmt  qutkpits  dttnfons j 
Les  Mufes  quelquefois  mont  dottac  des  leçons , 
Nos  Bergères  Couvent  ont  vanté  nta  moteur* 
Mais  je  n'ofe  me  dire  ou  rire  crdfarPcëtft, 
Je  fais  que,  pour  prctevlre  à  ce  nom  gkfâcifll, 
Il  faut  pouvoir  chanter  Ici  Céfar»  6f  le*  EMcutt  '     £*• 
Timide  admirateur  des  cygnes  du  Parnaflè  , 
A  les  Cuivre  de  loin  je  .borne  Ttrom  audace. 

M  (BRI  s. 
Des  chanfons  de  Mênalque  cc^ut.2  quelques  re^. 
.Un  Pafleur  y  rappelle  une  Nymphe  des  mecK 

Ces  grottes  (TÀmphkrL'g , 
C'imtru,  enienis  ma  paie, 
te  m$s  des  fieurs  t'invite 
Àtétitrir  âans  ilôt  bois  ; 
fur  ds  fiïtsflconâh  -,      x  p 

QuhfUrftàreeftdktttQiir, 
Quel  charme  fou  tes  ond& 
Ftotehcotmftjoufl 


t  iir  tr  inr  lim 


Jules -Ce far  ;  Crémone  etoit  de  ce  notnBrè  :  «i  campagne* 
nùfi#fmp*if*»  êmikU  fapMM-luw*  ptfrtaxx 
villes  voijînes ,  à  celles  même  oui  nëtoknt  point  coupables  ; 
JMftto»  €*/*#*#»  JHr*We  iM#  ****  ****'  mhtn 
hTriiiJMttoH.  •  •  •  -'    • 

1M 


*i*  ÊGLOGUElX. 

De  V Alcyon  tranquille* 
Zéphyre  »■  au  fein  des  airs , 
Soutient  d'une  aik  agile 
Le  berceau  fur  les  mers  : 
Cette  jeune  fougère 
.  Où  paiffent  mes  moutons 
A  plus  droit  de  te  plaire 
Que  Vantrfi  des  Tritons. 

Sous  ces  ombres  nouvelles 
Tout  confpire  au£  beauté  jours  i 
;  Des  nuits  encor  plus  belles 

„  Confpirent  aux  Amours, 
Qes  grottes  d'Amphitrite, 
Climlne  entends  ma  voix  ; 
,Lc  mois  des  fleurs  t'invite 
A  rentrer  dans  nos  bois, 

Lycidas. 

tJnioîr  v  dans  ces  vallons ,  fur  des  tons  plus  fublîmei; 
Châtiant  d'un  nouveau  Dieu  les  honneurs  légitimes , 
Vôusvantîez  les  beaux  jours  promis  à  l'univers  ;   * 
Je  n'e*  fais  que  le  chant,  rappeliez  m'en  les  vers. 

Maris, 

Des  Aftrestrop  connus  n*obfefv.ons  plus  tes  routes: 
Vame  du  grand  Céfar  (♦)',  Afire  plus  radieux,    / 
Répand  fes  feux  brillansfur  les  cehjks  voûtes,  v 
Et  la  fécondité  fur  c*s  Aimables  lieux.    . 

Sous  taftett  bienfaïfant  de  ce  Jigne  propice; 
Nos  coteaux  s'orneront  de  raijîns  plus  nombreux  * 
Et  les  arbres  \  plantés  fous  Jon  fertile  aufpice , 
Auront  encor  des  fruits  pour  nos  derniers  neveux. 
Pardonnez,  je  rie  puis  rien  chanter  davantage , 
Ma  mémoire  s'éteint,  tout  s'éteint  avec  l'âge. 


O  Aprfc  la  mort  de  Jules,  Qéfar ,  me  Comité  parut  J* 
!Kc/.  Le  peuple  criduleh  prit  pourtamdtÇéJar^     ^   k 
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Dm  Mutes ,  jeune  encor ,  quand  je  fui  vois  la  Cour, 
Jf  favois  aflèï  d'airs  pour  chanter  tout  le  jour  ; 
Ce  bel  âge  n'eft  plus ,  tout  cède  à  la  vicilJefle. 
Non  je  n'ai  plus  de  voix  comme  danaTma  jeuofflè; 
Dans  ces  gracieux  jours ,  fous  mes  doigts  plus  légers  « 
Mon  chalumeau  docile  cnfantqit  de  beaux  aies  4 
Mais  par  le  froid  des  ans  ma  main  trop  engourdie  * 
K'cft  plus  propre  à  former  de  vive  mHodie. 
Des  vers  que  je  favois  le  fouvenir  m'a  fui  :  ^ 
Au  Retour  de  mon  fils  vous  les  faurez  de  lui. 
Lycioas. 

Non  ,  Maris ,  c'eft  de  vous  que  je  veux  les  entendre^ 
Je  fais  que  votre  chant eft  encor  vif  &  tendre  j 
Le  filence  des  vents  endormis  dans  ces  bois , 
Et  le  calme  des  eaux  favorifent  nos  voix  ; 
Repqfons  nous  ici ,  chantons  fous  ce  feuillage;  : 

Noos  avons  déjà  fait  la  moitié  du  voyage.- 
Déjà  de  Bianor  (*j  fapperçoh  le  tombeau  ; 
Des  Bergers,  pour  l'orner,  dépouillent  un  armeaurj  ' 
Si  pourtant  vous  craignez  que  cet  épais  nuage , 
N'amène  avec  la  nuit  quelque  fubit  araje , 
Cédez-moi  ce  fardeau  (**),  chantez  môme  en  marchant! 
L'ennui  du  voyageur  fe  charme  par  le  chant» 
MsRis. 

Celiez  de  m'arrèter ,  arrivons  à  la  Vilîe , 
Avant  que  le  Soleil  s'ouvre  l'onde  tranquille  :  * 

11  va  finir  facotirfe  ,  &  fon  char  plus  penchant 
Senfblc  déjà  toucher  aux  portes  du  couchant. 


Ct  Le  Fontoteur  de  Mantoue. 

C)  Le*  chcvrwx  doœ  Maris  a  pari*. 


ÉGLOGUE    X. 
G  A  L  LU  S. 

]Nf  ymphb  ,  awefbis  propice  an  Pkfbevtt  de  Sfcfle  j 
A  mes  dcr  «5ci  s  accords  datgtttt  être  faHle  r 
Aux  foupirs  de  Gailus  milans  dvtriftes  airs  } 
De  mï  Mufe  champêtre  il  exige  des  vers 
Fuis- je  les  refufer ?  if  les  veut  d'un  goût  tendre» 
Et  tels  que  Lyxoris  Te  plaife  à  les  entendre. 
Commencez»  confolez  de  funeftes  amours  , 
Aréthufe  ,  & ,  pour  prix  de  vos  heureux  fecours, 
Dans  le*  champs  dtAmphîtrke&  des  ondée  amères; 
Que  vos  onde*  toujours  coulent  douce*  &  claires  « 
jVulJGez  vous  fans  mélange ,  au  fein  âes  yailes  flots  , 
A 1* amoureux  Alphés  unir  vos  belles  eaux. 

Chantons  :  tout  s'axendnt  ?  mes  btebs  attentives 
Semblent  s'intéretfer  à  mes  chanfons  plaintives  ; 
fermante  de  Narcifle  »  oubliiût  fies  malheurs , 
Dans  ces  antres  profonds  redira  nos  douleur?» 

Des  fecrecs  de  Phébu*  Njtatpltcfe  dépoûtaires, 
Sur  quels  bords  étiea-vou»,  dan*  quel»  bout  foUlait*  i 
Quand  l'aimable  Gailus,  prêt  a  perdre  le  jets  r 
Dans  un:  rriihr deTtrc  exlîaton  fott  amour  r 


Le  Po'éte ,  fous  des  images  ptfloraUs,  déplore  Topimf- 
tre  uajjitn  de  Gailus  pour  QycAfris»  A&rict  pmetf*  et 
Théâtre  Romaine  fui  a9mtbeamouptfejfei§&  (kfVÙt. 
Elle  eft  ici  appelle  Lycoris ,  nom  fous  lequel  Gailus  lavoit 
célébré  dans  fes  Élégies,  Pou/  ajujhr  fin  fujet  au  génie 
de  rtglogue ,  Virgile  fait  u#$trgtr  de  fan  ami.  Il  feint 
que  Gailus  te  fi  retiré  dms*  les  bois  de  CArcadie,  ou  les 
Dieux  tâchent  en  vàn  de  hà  faire  oublier  tinfdélk 
Cjthéris* 
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Ah  !  d'Aganippe  alors  vous  avie^fut  les  rives  : 
Sans  doute  an  bruit  dts  eaux  infirment  fugitives; 
Vouscttffi«z  teconnu  «bas  le  facré  Vallon , 
Que  tout  plaignoic  le  fort  «l'un  ami  d'Apollon* 
!,«  lauriers  languiflfcierst  fout  leur*  tiges  flétries , 
Les  flet»t»  mouraient  autour  dts  fomaines  tarie*  « 
Et  des  bois  cTHéiicon  les  fenfibles  Echos , 
Ea  font  entrecoupés  répéteiem  des  fanglot». 

Seul ,  &  de  J.ycoris  pleurant  la  perfidie , 
Gallus  fut  émouvoir  les  rochers  dArcadie  : 
Un  troupeau ,  près  de  lui  lansuiifiàmment  errant} 
Parrageoit  la  douleur  de  fôn  Berger  mourant  ; 
(  Souffre  ce  nom  champêtre ,  ingénieux  Poète  t 
Àmphîon  ,  Adonis  ont  porté  la  houlette.  ) 
Aux  antres  du  Lycée  (*) ,  attirés  par  ces  pleurs  , 
Des  hameaux  d'alentour  vinrent  miHe  Fadeurs; 
Par  des  foins  complaifans  cette  troupe  attrifUct 
Vouloit  rendre  le  calme  à  ton  ame  agitée  : 
Inutiles  efforts  ;  Phébus  même ,  attendri , 
Eut  peine  à  confoler  Ton  premier  favori. 
Cher  Gallus,  dit  le  Dieu ,  quel  fol  amour  t*en charnel 
Ta  Lyeoris  te  fuit ,  cette  volage  amante , 
Fidelle  i  toa  rival ,  brave  en  d'autres  climats , 
Les  périls  de  la  guerre ,  8t  l'horreur  des  frimais. 

AvecFautte  *  Silvain,  Pat»»  le  Dieu  det  campagnes) 
Pour  foulage?  Gailu*  ,  vînt  du  fond  eu  montagne»  * 
Quel  défelf  ok ,  dk  il ,  Berger  infortuné  1 
M  perdre  ain/t  tes  jours  es- m  doue  ob&oé  î 
L'Amour  n'eft  point  fenfibleà  tes  vives  alarmes  ; 
Ceft  un cnfaiM cruel,  il  U  plaît  dans  les  larmes. 
Nos  malheurs  font  fes  jeu* ,  nos  peinesics  plaiûrs| 
L'Abeille  vit  de  fleurs  ,  l'Amour  vit  de  foupirs» 

De  fa  peine  *  à  te*  mots ,  calmant  la  violence  » 
Gallus  rompis  enfin  un  lugubre  filence  ; 
D'une  voix  prefque  éteinte ,  il  dis  en  foupirant  s 
Dernier*  témoins  des  maux  d'un  Berger  expirant; 


f)  Aftardgft*  éi  tàruV*. 
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Pafleurs  dcl'Arcadie,  arbitres  des  airs  tend-es, 
Bienic\r  vous  donnerez  un  afyle  à  mes  ceadves  ! , 
Mon  ombre  chez  les  morts  defcendra  fans  regrets, 
&i  vous  éternifez  mon  nom  dans  vos  forêts. 
H:la$  2. de  mon  deftin  que  n'ai- je  été  le  maître? 
Sous  vqs,  paifibles  toits  il  le  Ciel  m'eût  fait  naîcfc  ; 
Je  chétirois  encor  le  lieu  de  mon  berceau. 
Daus  n'os  cjbamps  où  l'Amour  a  creufé  mon  tombeau» 
Occupé  parmi  vous  aux  foins  des  bergeries , 
Heureux  ,  j'etltfe  trouvé  dans  vos  plaines  chéries 
De  plus  fidèles  cœurs,  des  plaifîrs  plus  conftms , 
Et  pour  moi  Lachéfïs  eût  filé  plus  iong-tems. 
J'aurois  aimé  fans  crainte  une  (impie  Bergère» 
Par  fa  tfaïve  ardeur  elle  auroit  fu  me  pîaire  î 
Elle  auioit  eu  peut  être  un  peu  moins  de  beauté , 
Elle  aurpSt  eu  du  moins  plus  de  tidélicé. 
Sur  la  moufle  &  les  fleurs ,  fou  vent  affis  près  d'el'e  ; 
J'auroi*  fait  chaque  jour  quelque  chanfon  nouvelle; 
Son  nom  dans  tous  mes  airs  auroit  été  vanté. 

Que  n'es  eu  ;  Lycoris ,  fur  ces  charma ns  rivages  ? 
Les^Us  au  vol  léger  peuplent  ces  verdi  bocages  : 
PloVheuréux  que  les  Dieux  ,  j'y  vivrois  avec  toi, 
Et  l'univers  entier  ne  feroir  rien  pour  moi. 

Vains  fouhaits  !  Tu  me  fuis.  Où  pourroû-je  encor 
vivre  ? . 
'Aux  fureurs  des  combats  faut.il  que  je  me  livre? 
Faut-il. ..  Quel  fouvenir  réveille  mon  chagrin  ! 
P.ès  des  Alpes ,  cruelle  !  aux  bords  glacés,  du  Rhin  ê 
Loin  du  plut  tend  te  amant ,  &  loin  de  ta  patrie  » 
Des  fouguîux  Aquilons  m  braves  la  forie. 
R-fpeâez  Lycoris ,  durs  glaçons,  noirs  frtmats  ; 
N'eiàpôchez  point  les  fleurs  d'éclore  fous  fes  pas  : 
Et  vous ,  Zéphirs ,  Amou<s  ,  fuivezla  fur  ces  rives  ; 
Des  chaînes  de  l'Hyver  tirez  leurs  «aux  captives, 
Que  la  riante  Flore  crablitfè  fa  Cour 
Par- tout  *oy  Lyco  is  fixera  fon  féjour. 

Potfr  moi ,  traînant  par  tout  ma  rrifte  lérhacgte  y 
Je  cpnfacre  ma  flùreaux  fons  de  TÉiégie. 
Que  ne  puis  je  me  f  tir  !  Dans  les  antres  des  ours 
Allons  enfevdir  &  ma  flamme  &  mes  joues» 
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£à  ,  cachant  (  puifqu'enfin  l'ingrate  m'eft  ravie  ) 
Le  rèfte  infructueux  d'une, mourante  vie , 
T^on  cœur  de  fon  courmenc  fera  Ton  fcul  emploi  s* 
Je  chercherai  des  bois  au/fi  triftes  que  moi  : 
J'aimerai  vocre  horreur ,  foliiaires  vallées , 
Que  jamais  nul  troupeau ,  nul  Berger  n'a  foulées } 
Mes  larmes  groiïïront  vostorrens  fugitifs , 
J'apprendrai  des  foupirs  à  vos  Echos  plaintifs  5 
Sur  vos  jeunes  cyprès ,  du  fer  de  ma  houlette  ,- 
J'écrirai  des  amours  que  ma  Mufe  regrette  ; 
Chaque  jour  vous  croîtrez,  infortunés  cyprès, 
Et  vous  »  traits  douloureux  graves  par  mes  regtets  t 
Mesdifgraces  vivront  fur  ïc$  arbres  tracées , 
Elles  vivront  bien  plus  dans  mes  foinbies  penfées. 
Mais  que  veux-  je  î  Pourquoi  changer  mes  jours  c* 

'  nuits  ? 
Fuyons  la  folitude  »  empire  dts  ennuis  : 
Sans  craindre  les  rigueurs  d*Eole  &  des  Hyadcs  s 
Suivons*  plutôt  Diane  &  les  vives  Dryade  s , 
Allons  livrer  la  guerre  aux  hôtes  des  fore  ts  ; 
Le  chevreuil  ègar£ tombera  fous  mes  traits  : 
J'y  cours. .  •  J'erre  défi  dans  des  routes  fauvages; 
Un  cerf  part ,  il  s'élance  à  travers  ces  feuillages... 
J'entends  les  fons  du  cor  joints  aux  voix  des  chaflears, 
Et  des  chiens  animés  les  rapides  clameurs  : 
Viens,  fuis  moi,  Lycoris...  Ah  Ciel  !  que  dis  je  encore? 
Quel  nom  m'écliâfi*}  Aurour,  en  vain  dont  je  V*bi 

horre  ! 
Dieu  cruel  !  n'eft-il  plus  d'à fy le  fous  les  Cieux 
Qui  dérobe  mon  cœur  â  tes  traits  rigoureux  î 
Par- tout  je  .te  retrouve  aux  antres  des  montagnes  ," 
Sous  les  drapeaux  de  Mars,  dans  la  paix  des  campai 

gnes. 
Fuyez ,  portez  ailleurs  vos  charmes  fuperflus , 
Bergers ,  Chaffeurs  ,  Guerriers ,  vous  ne  me  charmez 

plus. 
J'efluirois  vos  travaux  &  vos  courfes  pénibles , 
Sans  ramener  mon  cœur  4  des  jours  plus  paifîbles: 
En  vain  je  voguerois  fur  l'Hèbre  impérieux  , 
Ses  flou  lents  &  glacés  n'éceindroient  point  mes  feux. 
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Quand  %  faflear  d'un  troupeau  de  l'ardent»  L^fett»    , 
ï)ans  Tes  fables  brûlant  {'trois  tacher  ma  vie* 
Après  mille  dangers  &  mille  manx  fouffera, 
Mon  cœur  eneor  captif  gémîrett  dans  fts  Fers» 
Amour  tient  tous  les  cœurs  fo«s  tme  mérnt  chahie; 
Aimons  donc ,  tendons  nom  à  fa  toi  fcuvettine» 

Bornons  ici  nos  tchs  ?  fcfefts  ,  fôrtolïs  &s  bois» 
3e  vous  retais  pour  Wyajoats  Ifc  fchàmpêtre  hiiftbois* 
A  l'aimable  Gilhxs ,  Nytrphes  ,'altez  ttàht 
Ce  qu'une  amitié  ttfndtt  «n  ft  faveur  nYinl^ite* 
Voles ,  pottez  attffi  mes  vers  a  LytoVft  J 
lis  plairont  à  Galfos ,  fi  d'elle  ils  fom  tftéri*. 
Que  par  eux  cet  amant  confoïe  fa  triade  : 
Qu'il  th  péTe  lé  prix  au  poids  de  ma  tcîidreïfe. 
SHe  vk  «n  mt»n  tanir ,  eîïc  y  croît  en  tout  teins, 
Tel  un  tilleul  fleuri  croie  à  chaque  prin reins. 

Retournons  au  bercail,  c'eft  trop  Chanter  à  l*ombfe# 
Partez ,  moutons i&jà*  'a campagne  eft  plus fombif . 
Les  Hem  ci  chez  Théiis  ont  conduit  le  Soleil, 
EcU  nuit  fcnd  kijdu  fur  l*aile  du  Sommeil 


*r 
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ÉPÏTRE 

S  [fR    t/W   MARIAGE. 

Ov  r  un  rivage  folitaire 
Où ,  malgré  tout  l'ennui  du  temps , 
s   Les  frinaaci ,  U  neige ,  les  vents , 
Le  foîble  jour  qui  nous  éclaire , 
La  tranquille  Raifon  préfère 
Un  foyer  champêtre  écarté,  v 

Et  le  ciel  4e  le  libère* , 
A  l'étroite  &  lourde  atmosphère 
Des  paravent*  de  la  cité  ; 
Au  milieu  du  forabre  filence 
De  fa  trille  uniformité , 
Et  de  toute  la  violence 
D'un  hiver  qui  fiera  cité , 
Et  qui ,  fort  dit  fais  vanité , 
Prête  à*  nos  champs  de  Picardie 
L'auftèfe  &  fauvage  beauté 
Des- montagnes  de  Laponîe  t 
Va  bon  Hxszdtt  ccr^né  *  y   ' 
Dans  fa  cabanne  rembrunie, 
Et  par  cette  bife  ennemie , 
A  fon grand  regret,  détourné 
Du  charme  d'occuper  fa  vie 
Dès  la  renatiTame  clané , 
Et  de  l'habitude  chérie 
D'aller  voir  avec  volupté 
Ses  «rbres ,  fon  champ ,  fa  prairie  ; 
Parcouroit  pat  oifîveté 
Une  multitude  infinie 
D'écrits  nouveaux  fans  nouveauté; 
De  pbrafe$  fans  néceflïté , 
Et  de  rîmes  fans  poéûe  $ 
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Et  dans  la  belle  quantité, 
**       "*  Des  œuvres  dont  nous  gratifie 
La  fécond-- inutilité, 
Et  je  ne  fais  quelle  manie 
D'une  pauvre  célébrité , 
Il  aJoûroic  l'éternité 
'  Des  almanach*  que  Je  génie  ; 
Qui  nous  gagne  de  tout  côté , 
Fabrique,  réchauffe»  amplifie, 
I*our  éclairer  <  l'humanité , 
Et  réjouir  la  compagne. 
Glacé,  privé  de  tout  rayon 
De  cette  lumière  féconde 
Qui  colore  »  embellit ,  fîconde 
L*h:ureufe  imagination  $ 
t  Au  lieu  de  fleurs  &  de  gazon, 
'  Ne  découvrant  de  Ton  pupitre 

Que  les  glaces  de  ce  vallon  , 
Ces  bois  courbés  fous  l'aquilon , 
Ces  tapis  d'albâtre  &  de  nitre 
Étendus  jufqu  a  Thorifon  : 
Loin  d'avoir  la  prétention 
Et  le  moindre  goût  d'en  décrire 
La  fombre  décoration , 
Se  trouvant  digne  au  plus  de  lire  * 
11  n'auront  guère  imaginé 
Qu  it  aïloh  oublkt rcnipicc 
De  l'hiver  le  plus  obftine » 
Et  fe  donner  les  airs  d'écrire. 
Dans  ce  ni  orne  &  pelant  repos  t 
Une  lettre  çharmance  arrive 
Des  bords  toujours  chers  &,  nouveaux 
Que  baigne  &  pare  dÉTes  eaux 
La  Seine  à  regret  fugitive. 
O  t/alts  enchanteurs  Se  pu:(Tans  S 
O  prompte  &  céleite  magie 
D'un  fou  venir  vaiuqueur  des  ans  ! 
Aux  accens  d'une  voix  chérie  , 
Qui  peut  tout  fur  fes  fencimens, 
Et  qui  faic  parer  tous  les  icms 
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Des  rofcs  d'un  heureux  génie  , 
L'habitant  désœuvré  des  champs, 
A'cru  voir ,  pour  quelques  inftans*     " 
Sa  foîitude  refleuric 
Briller  des  couleurs  du  primerais  % 
Et  le  tappeller  à  la  vie  » 
A  l'air  pur  des  bois  renaiflans. 
Loin  de  la  trille  compagnie 
Des  brochures  ôc  des  écrans, 
Affranchi  de  fa  léthargie , 
Pans  une  heureufe  rêverie  , 
A  Crofne  il  s'eft  cru  tranfporté  5  — 

Crofne  ,  ce  pays  enchanté 
De  la  belle  &  fimple  nature  , 
De  l'efpnt  fans  méchanceté  , 
Du  fentiinent  fans  impotture» 
Et  de  cette  franche  galré  »  * 

Toujours  nouvelle ,  toujours  pure  ; 
Et  fi  bonne  pour  la  fanté. 
L'éclat  du  pics  beau  tour  de  fête 
Y  faifoit  briller  ce  bonheur, 
Cette  éloquente  voix  du  cœur  , 
Ce  plaiûr  que  nu!  art  n'apprête  ; 
Un  nouvel  époux  rad-eux 
,Yenoh  d'amener  en  ces  lieux 
.  Sa  jeune  &  brillante  conquête;  ' 
Les  vœux ,  les  applauditiemens 
Précédoient  &  fuivoient  leurs  traces; 
A  leurs  chiffres  refplendifiàns, 
La  Gloire  unitfbit  ceux  des  Grâces  9 
Et  du-génie  &  des  talens  ; 
*  Et ,  fous  (es  aufpices  fidèles  , 
Garan  tiflant  leur  fort  heureux  ; 
L'amitié  cou rçnn oit  leurs  nœuds 
De  ces  guirlandes  immortelles. 

Un  folcm  nel  complimenteur ,  * 
Un  long  faifeur.d  epithalames  , 
Déploie r oit  ici  fa  fplcndeur 
En  beaux  grands  vers ,  en  anagrammes. 


«|1  tftTRÊ 

En  refrains  de  chaînes ,  à'ardews  ; 

De  beaux  dejhru ,  de  beHes  flammes  j 

Il,«kndrok  traînant  après  lui 

Son  édition  bien  ptiée , 

Bien  pc&nte,  bien  dédiée  , 

Mêler  les  crêpes  de  l'ennui 

Aux  atours  de  in  initiée. 

Mais  laiftbns  dans  cour  leur  repos 

Les  galans  innocent  propos 

Donc  les  chanfonniers  de  familles; 

Et  les  aiglons  provinciaux. 

Forment  leurs  longues  cantttNles , 

Xeurs  vieux  impromptus ,  leurs  rondeaux; 

Toutes  leurs  flammes  li  gentilles  , 

Ec  leurs  perfides  madrigaux. 

Le  févète  &  mâle  génie 

Du  fage  &  brillant  Defpréaux 

S'iodigntroic ,  fi  l'ineptie 

De  tous  ces  vers  de  cotterie, 

De  fadeurs ,  de  mauvais  propos , 

,    Profanoit  Crofne ,  fa  patrie  , 
Et ,  par  des  fons  taAiaieux , 
Troujbloh  le  charme  &  l'harmonie 
De  la  fête  de  ces  beaux  Keux. 
Pour  combler  les-  plus  cendres  noeuds  i 

-    Que  cette  union  rafle  naître     • 
D'illuftres  remettons  nombreux  « 
Pans  qui  la  Patrie- &  le  Maître 
Puiflèm  en  tout  tems  reconnoftre 
Des  coeurs  dignes  de  leurs  aïeux* 
A  l'unanime  &  vrai  TutTrage 
Et  de  la  Ville  &  de  la  Cour, 
Si  du  tond  d\in  (impie  hermirage 
On  peur  allier  en  ce  jour 
Un  champêtre  Se  naïf  hommage? 
Parmi  les  lauriers  &  l'encens , 
Les  refec ,  les  myrrhes  naiflàns , 
Dont  les  parfums  &  la  parure 
Entourent  deux  époux  charmanr  , 
ta,  bonjiomniie  ,  à  l'avcnc iv •  • 
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Vient  mêler  une  fl*ur  des  champs  » 

le  fymbole  des  jeune*  gens , 

Et  le  bouquet  de  la  0*0114. 

les  po,qa»or>s ,  les  vernis  du  teins, 

l'efprit  des  kckw,  reaftMwiliage-, 

les  gaù«  4e  tant  de  plaidas , 

Si  facécieiix ,  fi  pâfans  , 

le  fophiôicjuff  p&jîfilagc, 

l'ait  fiàgulier ,  les  ton*  tranchant  ; 

N'ornem  point  de  leurs  agrlracas 

Ce  tribut  d'un  climat  Gtuvagr. 

1  pua.  4e%  lOiubillqns  enchanteurs- 

Du  bel  cfprit  &  du.  ramage  , 

loin  des  feras  aks  &  de  ftifag*  t 

On  n*a  c^uç  les  antiques,  naeputs, 

le  bon  vieu*  fens  de  Ton  village  $ 

Pe  l'amûir,  du  radotage , 

Un  cççur  vrai ,  4«  vieilles  cemeti-? 

Avec  un  gothique- langage, 

Malgré  cas  défaut  Uapot  «aiu . , 

Ces  mjferfts  du  bon  vieux  tetni, 

Qui  ferqieAt  I*abtur4it«  naême. 

Et  d'ur\sidiçuje4ûpr||pe^ 

Aux  regarda  4*  *#&  çlégaju , 

O  vous.!  gojir.  qu*  dajw  ce*  inÛanah 

J'ai  repris  avec  confiance 

Des  crayons,  oubliés.  k*ig-*en»* 

Pardqtiatf-ea  la  négligence , 

Ne  voyez  que  Le*fejm«icos 

Qui  me  iracent ,  majgcé  Jfefcfcacér 

Vos rires ,  vos enebantamensv 

Et  m^rjeftdenj  voua  ncc&ncç* 

Connoiflf  ne  bip»  la  ffcejé 

L>e  vo^DgO»U  f*nt  incq&ftance; 

Votre  amauf-poitr  Uvésit*  » 

l'air  naupej ,  la  libéré» 

Et  le  ftyle  &nt  impçjrrajice  , 

Je  vous  livre  ay*c  affucance 

Mon  gaulois  &  ma  loyauté; 

El  voua  rVajjfti^ jq&lK  >  jftf  «»fc  ^ 


***  Ë  P  ITRB 

Dans  toute  mon  antiquité,  '  - 

Que  fi  ,  féduit  par  mon  eftime 
Pour  la  bruyante  nouveauté , 
Les  grands  traits ,  Je  petit  fublîme  ; 
Et  1  air  de  confiance  intime 
De  tant  de  modernes  Auteur  , 
Je  vifois  au  ftyle ,  aux  couleurt  ; 
A  cette  empyrique  éloquence , 
Au  ton  neuf  &  (ans  conféquence , 
De  jios  merveilleux  raifonneuts  , 
Contemplés  comme  créateurs 
D'un  nouveau  ciel ,  dîun  nouveau  monde . 
Par  cette  foule  vagabonde 
De  très-  humbles  admirateurs  t 
D'échos  répandus  à  la  ronde, 
De  perroquets  littérateurs , 
De  fous-illuftres ,  d'amateurs  f 
Qui  vont  répétant  vers  ôc  profe  ; 
Et  d'autrui  faifant  les  honneurs 
Pour  fe  croire  auffi  quelque  chofe. 
Mais  je  me  fauve  promprement  5 
*-  Je  craindrois  infenfiblement , 
Pour  ma  longue  petite  Epitre, 
L'air  d'ouvrage  qu'aflurément 
Elle  prendroit  fans  aucun  titre* 

Si  ces  riens  courent  l'univers; 
Et  que  par  hafard  l'on  en  caufe  5 
Car  tel  efl  le  deftin  des  vers, 
Un  inftant  de  vogue  en  difpofe  ; 
Et  bien  ou  mal  la  rime  expofe 
Au  bruit ,  aux  propos ,  aux  faux  aîri  ; 
Aux  fois ,  aux  efprits ,  i  la  glofe 
Des  pédans  lourdement  diferts, 
Des  freluquets  lilas  ou  verds , 
Et  dès  oifons  couleur  de  rofe'. 
Enfin  à  cent  dégoûts  divers 
Que  n'ont  point  Meifieurs  de  fa  profe  : 
Si  donc,  élevé  à  l'honneur 
D'une  renommée  ci  hemère , 


SUR    UN  MARIAGE. 

Ces  vers  ont  le  petit  malheur 

J)e  fiibir  leleoid  commeataîw  -•-•- 

De  l'importance  ou  de  l'humeur,  - 

Malgré  Ja  deraifoa  altère ,    . 

Et  tout  enmju/enx  argument  v\ 

Leur  gloire  fera  toute  entière , 

S'ils  paifent  au  féjour  «charmant     — 

Qui  m'en-diâa  Ie*fenriment 

Et  les  pare,  de  fa  lumière. 


Tomtl. 


AU   ROI 
DE    DANEMARCK. 


1  tltuAQVE,  adoré  du  Nord,* 
Ec  cher  à  toutes  les  contrées 
Où  l'ardeur  du  plus  noble  eflbr 
Guidé  vos  traces  denrées  , 
Et  des  plus  bcltes  dèftinées 
A  l'Europe  annonce  le  fort  ; 

-~A«(i  i  «bis  le  primero;  3e  l'âge  ,' 
pédaignam  l'aurait  du  repos , 
JL'encens,  l'étiquette  6c  l'utile. 
Vous  leur  préfère;  les  travaux  , 
ï-es  obfer  varions  du.  Sage  * 
Et  les  fatigues  du  Héros. 
Le  plus  cher ,'  le  plus  for  préfage 
Charme  vos  Etats  fortunes; 
Monarque  iftuftre ,  pardonne» 
Si  YqCc  écarter  le  nuage 
pont  vos  pas  font  environné!  à 

_fct  Ci  la  candeur  d'uafauvagt 
Dévoile  la  brillante  image 
Pe  ce  Trone  que  vous  parez. 
Pans  tous  les  climats  honorés 
Pe  l'éclat  de  votre  appanage, 
En  vain  »  grand  Roi,  vous  defire* 
échapper  au  public  hommage  ; 
J5n  vain  fous  un  nom  empruntés 
l'ineffaçable  majefte 
Veut  fe  voiler  &  difparoître  : 
L'augufte  &  tendre  humanité  » 
tes  grâces ,  l'affabilité , 
4Vqu*  foBt  aidaient  reconnoître,; 


ï>  n  D  ANE  MAK  C  JC        Ml 

Et  d'un  peuple  toujours  vanté 

Nomment  l'ornement  &  le  raaîcr*: 
'  Vers  de  nombreutes  région*  , 

Gu'dé  par  les  heureux  rayon* 

Du  fentimem  qui  v5us  infpîre, 

Ait  vrai  livre  des  Nations 

Voirégénfe  a  voulu  lire 

Ces  traits  premiers ,  fûrs  &  profonds 

Que  tant  de  differutloiis 

N'ont  pu  que  faiblement  décrire* 

Malgré  ia  beaux  raifonnemeaa 

De  tant  de  rêveurs  à  fyftcme  , 
.  Qui  prônent  en  longs  afgumens 

Que  l'homme  par-tout  cil  le  même » 
'  Tous  les  peuples  font  di  tferens  ; 

Chaque  climat  a  les  nuances  : 

Vos  regards  fûrs  &  pénétrant 

En  (attirent  les  différences. 

Il  n'eft  qu'un  point  dans  ce  moment 

Qui  les  égale  éc  les  rallie  j  ' 

Oui ,  ces  coiuràïtcs  de  gé;.ic 

Et  d'opinions  &  de  £OÛts  , 

Prince  airhabîe  ,  sMcTipléct  tour 

Quand  on  vous  ?oit  parcîcre  &  plaise , 

Et  par- tout ,  ai  nu*  que  che.z  nous ,  < 

Tous  les  peuples  n'auront  pour  vous 

Qu'un  fumage  &  qu*un  caçaâèrc. 


I* 
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V   E   R'S 

En  réponfe  h  une  Leiite  ce  M.  Val  Li *  *> 

ancien*  Colonel  d'Infanterie  é    en  ftate  du 
premier  Mar, 

Pi  on  ,'  ce  n'cft  poîht  l'éclat  d*un  nouveau  jour; 
les  oifeaiiê'ranîm^s,  Je*  fleurs  &1a  verdure, 
La  renaitfàcce  enfin  de  tfrurela  Nature , 
Qui  du  printems  m'annoncent  le  retour  : 

Une  Mufe  aux  Grâces  fidelle , 
Dans  mes  défera,  parmi  les  frimats  &  les  venu; 
M'amène  lés  Plaifirs  qui  volent  autour  4'el!e\ 

Je  v-cus  vois  &  je  vous  entends  j  ' 

Votre  amitié  fe  renouvelle  :        . 

Et  f  oilà  pour  moi  le  pjincems,    ' 


Fm  du  Tome- premier^ 


jTIT  TOT   ■'"1 


COLLECTION 

DES  ROMANS  LES  PLUS  CURIEUX 
&  les  plus  imércflans  en  tout  genre  i  fut 
petit  format. 

A    LONDRES, 

Elfe  trouve  à  Pans  &  en  Province,  ches  tout  foi 
Libraires  le»  mieux  aflbrtis. 


"  On  a  eu  foin  de  faire  relier  tous  ces  Ouvrages  en  veau 
écaille ,  filets  ,  tranche  dorée  ,  fefl-àrdire  très-propre 
ment.  Les  personnes  qui  voudront  en  faire  un  choix  par- 
ticulier t  pourront  Je  faire  détacher  les  articles  qui  Uur. 
tonviendront ,  à  ràfon  de  s  o  fols  le  vol. 


XjE  Décaméron  ou  Contes  de  Jean  Boecace ,  traJuc- 

.   tion  nouvelle,  10  vol. 

Contes  &  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois  ,  Reine 

de  Navarre |  taifant  fuite  aux  Contes  de  J.  Bec- 

ca.ee ,  8  vol. 
Hiftoire  amoutfM<e  des  Gaules ,    par  le  Comte  de 

Buffi  Rabutift ,  6  vol. 
Les  Amours  de  Henri  IV,  Roi  de  France  x  avec  fée 
•    Lettres  galantes  à  la  Duchcflè  de  Peaufôrt  &  à  Ta* 
.  '  Mftrquife  de  Vefneuil  j  on  y  a  joint  encore  dds 

anecdotes  fle  différera  portraits  h  i  (toriques ,   qui 

fcrviionr  à  le  faite  mieux  connoître ,  i  vol. 
Mémoites  du  Chevalier  de  Ravannes ,  Page  de  S.  A. Ri 

le  Duc  d'Orléans  »  Régent ,  &  Moufquctaire  ,  4  yoI. 
Roman  comique ,  j>ar  Scarron ,  4  vol. 
J.«s  Nouvelles  tragi-cotnioues  du  même,  a  vol»  . 
Romans  &  Contes  de  Voltaire ,  4  vol. 


JL'Orphelïne  Angloife,  on  Hhîoîre  de  Charlotte  Sinn* 

mers ,  4  vol. 
l'Onaniftne,  Diflercatipn  fur  les  maladie»  produites 

par  )a  itoatturbation  ,  par  Tiflot,  x  vol. 
Thémidore,  i  vol. 
Le  Mafque,  ou  Anecdotes  particulières  du  Chevalier 

de***,  i  vol. 
JLes  Sonnettes,  ou  Mémoires  de  M.  le  Marquis  de  "•**, 

auxquels  on  a  joint  i'Hiftoire  d'une  Comédiefene 

3ui  a  quitté  le  Théâtre  ;  &  l'origine  du  Bijoux  in- 
ifercts ,  Conte ,  ?  vdl. 
Mémoires  du  Comte  de  Comminge  ,   i  vol. 
•Confewan  générale  du  Chevalier  de  Wiltorr,  t  vol. 
la  Nuit  8c  le  Moment ,  ou  les  matinées  de  Cyihcrc, 

dialogue»  i  vol. 
Hiftoire  de  Madame  de  Luz ,  par  l'Auteur  des  Cou* 

feifions  du  Comte  de***,  i  vol, 
le  Soupe ,  Ouvrage  moral  ,  z  Parties  en  i  vol* 
la  Poupée ,  par  M.  de  Bibîena  ,  i  vol. 
Les  Caprices  de  l'Amour  &  de  la  Fortune  ,  ou  Hîfe 

coite  d'Amélie  &  Angélique ,  i  vol. 
4»»gry.,  Hiftoire  véritable ,  i  vol. 
Les  Confeâlons  du  Comte  de  *** ,  écrites  par  lui* 

même  â  un  ami ,  i  voU 
le  Vicomte  de  Barjac  ,  ou  Mémoires  pour  fervir  à 
l'Hîftoire  de  ce  fiècle  ,  a  parties  en  un  vol.  > 

l'Ami* Radoteur,  ou  le  Petit  Philofophe  moderne , 

s  vol. 
Vovage  Sentimental ,  augmenté  de  f  Hiftoire  de  deux 

filles  ttcs-célèbres  dans  le  monde  ,  %  vol. 
Le  Sopha  a  Coure  moral ,  par  M.  de  C*'*  ,  a  vol. 
Soirées  du  Bois  de  Boulogne ,  ou  Nouvelles  Fran- 
çoîfes  &  Angloifes ,  par  M.  le  Comte  de  ***,  t  vol, 
lettres  de  Ninon  de  l'Enclos  au  Marquis  de  SevipA, 
■    avec  fa  vie ,  a  vol. 
Imirce ,  ou  la  Fille  de  la  Nature,  a  vol. 
Mémoires  Turcs  4  a  vol. 

—  de  Mlle  de  Bontems,  ou  de  la  Comtefli  de  Mar- 
bon ,  rédigés  par  routeur  des  Contes  Taruucs , 
Chinois  Ce  Mogols,  %  voL 


Hîrtoircdu  Chevalier  des  Grieux  &  de  HinoaLct» 

CMHf,    4  TOI. 

La  Jwttèimim  féptrémau  ,  avol. 
La  Princefle  de  Cleves  ,  s  vol. 
Histoire  de  MademoUclle  de  Salcas,  par  M*  de  *M 

i  vol. 
Mémoires  de  M.  de  Floricourt ,  $  vol. 
L'Etourdie ,  on  Hiitoire  de  Mifs  Betfy.Lallefs,  tra- 
duite de  l'A  og  lois ,  nouvelle  édition  ,  j  vol. 
Premier  Se  fécond  voyage  de  Mylord  de  *"  à  Parîi ,' 
contenant  la  quinzaine  Angloifc  &  le  retour  de 
Mylord  dans  cette  Capitale ,    après  fa  majorité  , 
par  le  Chevalier  £***,  i  vol. 
Hiitoire  d'Hippolyte  Comte  de  Duglar,  par  Madame 

d'Aulnoy ,  s  vol. 
—  de  Mademoiselle  Cronel ,  dite  Fretillon ,  Aarïce 
de  la  Comcdte  de  Rouen ,  écrite  par  elle*  même  t 
*  vol. 
Le  Diable  Boirfux ,  nouvelle  édition ,    augmentée 
d'une  journée  des  Pansues  &  des  Béquilles  du 
Diable  Boiteux ,  par  M.  Le  Sage ,  3  vol. 
tes  Ecarcmens  du  Cceur  &  de  l*Efprit  ,  ou  Mémoirce 

deMtdeMeilcour,  1  vol. 
Les  Eçareraeos  de  Julie ,  2  vol. 
Caroline  de  Liahfield,  %  vol. 
Adricnne ,  ou  Àyentures  de  la.  Marquife  de  ***  »  tra- 
duites de  l'Italien  par  M.  D.  L.  G. ,  a  roi. 
Angola ,  Hiitoire  Indienne ,  Ouvrage  fans  vraifem- 

blance  j  fuivi  d'Acaiou  &  Zirpiiile ,  Conte ,  a  vol. 
Les  Aventures  de  l'infortuné  Napolitain ,  ou  Mémoi- 
res du  Seigneur  de  Rozelly ,  2  vol. 
HiAoirc  de  Gilblas  *k  Santillane,  par  M.  te  Sage» 

S  vol. 
Les  Contes  àfii  Fées  ,  par  Madame  d'Aulnoy,  6  vol; 
y  Enfant- Trouvé ,  ou  Hiûoire  de  Tom-  Jones ,  5  v. 
Amufcmens  des  Eaux  de  Spa  ,  Ouvrage  utile  â  ceux 
qui  vont  boire  de  ces  Eaux  minérales  fur  les  lieux  r 
U  agréable  pouc  tous  Leûçurs ,  5  vol. 
Le  Grelot  t  ou  les  0c  c  &c, ,  Ouvrage  dédié  à  a*ei# 
1  voJ. 


TtnzaY  &  Ncatdané ,  Hîftoîre  Japonnoife ,   2  vol. 
Les  Contes  &  Nouvelles  en  vers,  par  KL  La  Fon- 
taine ,  a  vol. 
Hiftoire  de  Xiiû  Clarifié  Harlowe ,  10  vol. 


On  trouve  chei  le  mirhcLïbràirt. 

Aircgé  de  l'Hiltoire  Générale  des  Voyages   recueillis 

par  pA.  de  la  Harpe,  2)  vol. in  S°.  orné  de  figures  » 

*  avec  un  Atlas  in-.4°*  relié,  143  1.   ij  f. 

Nouveau  Recueil  de  Voyages ,   faifant  fuite  â  l'A- 
'  bregé  de  J'Hiftoire  Générale  ,  contenant  les  Voya- 
ges aux  montagnes  d'£cofie  âc.auxlfles  Hébride»» 
de  Sully ,  d'Anglefey ,  en  1  vol-iff'*0.  rel.        it  l. 

Voyage  en  Pologne ,  Ruffie ,  Suède  &  Danemarck  ; 
4  vol  in- a°.  relié  a*  l. 

JEfpric   des  Ufages   &   des  Coutumes   des   diffèrent 

.  Peuples»  Ouvrage  extrait  de  tous  les  voyages  ,  pae 

M.  Pçmeunicr  ,  Traduâeur  du  dernier  Voyage  de 

Coock;  j  vol.  1V&0.  relié ,  1  z  1, 

4}i&ionnaire  hiftorique,  par  une  Société  de  Gens  dé 
Lettres,  in-8b.  8  vol.  nouv.id.  1786 ,.  relié»    4*  1. 

'Atlas  moderne  portarff ,  compote  de  **  Cartes  fur 

toures  les  parties  du  Globe  terreftre  ;  nouvelle  édi-J 

_.  ,*ion ,  broché  en  carton  ,•  enluminé  »  '     6  U 

lâtm\  non  enluminer  s  h 

Bibliothèque  des  anciens  Philosophes,  contenant  là 
vie  de  Çjthagore  ,  les  Symboles ,  la  vied'Hiéroclés 
&  Ces  stt^  dorés,  &  les  Ouvrages  de  Platon ,  5  vol. 
tn-ii,  xj  L 

Ceci  lia  »  ou  les  Mémoires  d'une  Héritière ,  $  vol, 
ûi-n ,  brochés  ,  7  1.  to  f. 

Contes  de  Boccace,  nouvelle  édition ,  to  vol.  in- 8°. 
avec  111  figures ,  relié  en  ûx  ,  vcauécarfle,  3  filets, 
tranche  dorée ,  to  1. 

Contes  &  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre ,  *  vol. 
in- 8°.  avec  75  figures ,, reliés  en  veau  écaille,  a 
£leis  »  tranche  dorée ,  49 1. 
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Discours  fur  tHarmonie. 
Edouard  III  3  Tragédie* 
Sidnbi,  <omêdît. 
Le  Méchant,  Comédlci, 


DISCOURS 


S.  U  R 

L'HARMONIE. 

P 

«Prévenu  de  tout  teins  ,   Meneurs ,  contre  le 

ftylc  du  Panégyrique,  je  ne  prêterois  point  aujour- 
d'hui ma  voix  à  des  louanges ,  fi  ce  n'étoic  en  fa* 
veur  d'u*  Arc  au  défit»  des  louanges  mêmes  :  Art 
brillant ,  Art  confacré  dans  tcus  les  âges  pat.  Famoiifr 
de  tous  les  peuples;  Art  fublime  par  qui  la  Terre 
s'entretient  toujours  avec  les  Cicux ,  fit  paie  encore 
«aux  Immortels  le  tribut  de  Tes  hommages.  A  ce* 
traits  de  lumière  ,  qui  peut  méconnoîrre  l'Harmo- 
nie? Vos  goûts  réunis  pour  elle  ,  feront  plus  ici 
que  ne  pourvoient  faire  tous  ces  menfonges  brillant 
qu'on  décore  du  nom  d'éloquence,  La  réflexion  fuie 
volontiers  la  pente  où  le  femiment  l'amène ,  &  tou- 
jours l'efprit  fouferic  rapidement  au  mérite  de  ce 
que  le  cœur  adore.  Je  ne  viens  point  prouver  que  I* 
Mufîque  doit  plaire  ;  c'eft  une  de  ces  vérités  de  I* 
nature  dont  chacun  porte  la  preuve  écrite  dans  foft 
amet  je  ne  viens  point  expliquer  comme  elle  plaît  fc 
c'eft  un  de  ces  plaifîrs  intimes  dont  il  faut  jouic 
avec  tranfport,  fansanalyfer  froidement  fes  cadres  : 
Je  veux  feulement  développer  d'abord  la  dignité  de 
l'harmonie  aux  yeux  de  ceux  qui  la  chériflent  pat 
snillnâ:  fane  avoir  réfléchi  fur  fon  prix  :  je-  veux  en* 
fuite  dsmoujece  les   nombreux  avantages  de  cette. 

A  a 
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hommes,  fuflent  nés  dans  la  Fable*  A  ces  pompeufea 
fixions,  je  potirrois  joindre  les  fonges  brillans  do 
'fyihagore  ,  vanter  la  magnifique  Harmonie  des 
Aftres  ,  leur  marche  mélpdieulè  ,  leur*  révolutions 
cadencées ,  Ôt  ce  concert  fublime  que  forment  tous 
les  Corps  céleftes  &  les  Cieux  divers  ;  mais  des  rêve- 
ries ne  font  point  mes  preuves.  Cqn  fuirons  les  archi- 
ves du  monde  ,  ces  vaftes  vainqueurs  de  l'oubli * 
témoins  de  tous  let  rems  ,  contemporains  de  tQUft 
les  Arts  :  que  nous  diront -«Iles?  Que  l».  MufTqu« 
compte  autant  de  ficelé  de  «Jurée  que  l'uni  vert  même? 
ils  nous  apprendront  <me  l'aimable  compagne  du 
premier,  mortel  fut  l'inventrice  des  premiers  fons 
mefurés  ;  que ,  dès  qu'elle  eue  entendu  les  gracieux 
aecens  des  oifeaux,  devenue  leur  rivale,  elle  eflaya 
fon  gofier;  que  bientôc  elle  y  trouva  une  flexibilité 
qu'elle  ignoroit  ,  &  des  grâces  plus  touchantes  qi;« 
celles  des  oifeaux  mêmes  ;  qu'enfin  ,  s'appliquant 
chaque  jour  à  chercher  dans  fa  voix  des  mouvemens 
plus  légers  &  des  cadences  plus- tendres  »  inftruite  pac 
les  Amours  déjà  nés  avec  elle ,  bientôt  elle  fe  fit  un 
Art  du  chant ,  préfent  des  Cieux  ,  par  lequel ,  après 
fadifgrace,  elle  fut  fouvent  adoucir  &  charmer  les 
peines  de  fon  époux  exilé  du  Jivfn  Elifée. 

Si  ce  trait  peut  ne  point  fuftire  ,  ouvrons  les  fafte» 
facrés  :  dès  l'entrée  des  Annales  faintes  O  »  nous  ver* 
rons  que  Jubal ,  fils  de  Lamech ,  fut  le  père  ou  le 
maître  de  ceux  qui  chantoient  le  printems  de  la 
Nature  &  les  bienfaits  recens  du  Créateur  au  fon 
de  Torgve  &  des  cythares  ;  d'où  il  eu  néceûaire  de 
conclure  ,  qu'avant  Jubal  môme  ,  le  chant  étoit 
un  Arc*  puifque  de  fon  tems  la  Mufique  in ft rumen- 
taie  ,  faire  pour  accompagner  la  voix  ,  étoit  déjà 
inventée,  foit  que  cette  charmante  invention  ait  été 
enfantée  par  le  feul  génie  ,  foit  qu'elle  ait  été  un 
Art  d'imitation ,  &  que  ,  comme  les  oifeaux  avoîettt 
été  nos  maîtres  pour  le  chant ,  les  zéphirs  l'aient  été 
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Science  à  ceux  qui  ne  la  croient  que  riante  &  fH- 
vole ,  fortifier  Je  goût  de  fes  amateurs,  lui  réconci- 
lier fes  adverfaires  ,  s'il  en  peut  ê;re;  voilà  mon 
projet.  L'a  noblefle  de  l'Harmonie ,  l'utilité  de  l'Har- 
monie ;  c'eft  fous  ces  deux  idées  que  je  vais  réunir  &. 
langer  tous  Tes  attributs  &  toutes  fes  grâces.  Décla- 
mations emphatiques  ,  métaphores  ampoulées  ,  faf- 
tueufes  hyperboles,  difparoiAez ,  foyez  les  beautés  6e 
les  Dieux  du  pédantifrne  $  la  vérité  fera'  ma  feule 
éloquence.  Heureux  un  An  dont  l'Hiftoire  eft  l'éloge  1 
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\jK  noblefle  des  Arts  ,  comme  celle  de  la  naif- 
fance  me  paroît  fondée  fur  crois  illuftres  préroga- 
tives ;  l'antiquité  de  fon  origine  ,  fa  puiûance  mar- 
quée ,  la  vénération  des  peuples  :  triple  avantage 
qu'on  ne  peut  cotuefter  a  U  Mufique  s  fuivons  -  en 
les  preuves. 

11  règne  chez  les  Hiftorient  des  Sciences  3c  des  Ara 
un  défaut  qui  leur  eft  commun  avec  les  Historiens 
des  peuples  &  des  Empires  ;  les  uns  &  les  autres  ; 
plus  épris  du  merveilleux  que  du  vrai ,  ont  fouvenc 
placé  dans  la  Fable  l'origine  de  ce  qu'ils  célébraient  : 
tantôt  ils  ont  choifià  la  Nation;  ou  à  l'Art  qu'ils 
vantoient ,  des  Dieux  pour  aïeux  ou  pour  inven- 
teurs :  tantôt ,  dans  des  ténèbres  augufte*  ,  ils  en  ont 
voilé  l'origine,  La  plupart  n'ont  pu  fourjrir  des  com- 
mence m  en  s  (impies  &  obfcurs  ,  oubliant  que  les 
fleuves  les  plus  majeftueux  dans  leurs  cours,  n'ont 
été  d'abord  que  de  foibles  ruifleiux  ,  partis  fouvenc 
d'une  fource  ignorée.  Autorité  par  ces  exemples ,  je 
pourrois  ou  tirer  un  voile  myftérieux  fur  le  berceau 
de  PHatmonie  nai (tante  ,  ou  lut  prêter  une  def- 
.  cendance  fabuleufe  ,  la  faire  naître  des  Dieux  dans 
un  Parnafle  chimérique ,  ou  dans  un  Olympe  ima- 
ginaire. Que  dis  -  je  ?  La  Mufique  exiitoit  beaucoup 
long- temps  ayant  que  ces  Dieux,  l'ouvrage  des 
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fiemmes,  fuflènt  nés  dans  la  Fable,  A  ces  pompeufes 
fixions,    je  potirrois  joindre  les  fonges  brillans  de 

^ythagore  ,  vanter  la  magnifique  Harmonie  des 
Aftres  ,  leur  marche  mélpdieulè  ,  leur*  révolutions? 
cadencées ,  &  ce  concert  fublime  que  forment  tous 
les  Corps  céleftes  &  les  Cieux  divers  ;  mais  des  rêve- 
ries ne  font  point  mes  preuves.  Confultoris  les  archi- 
ves du  monde  ,  ces  vaftes  vainqueurs  de  l'oubli, 
témoins  de  tous  les  rems  ,  contemporain!  de  tQUft 
les  Ans  :  que  nous  diront -elles?  Que  In  tfufîque 
compte  autant  de  ficelé  de  d*!r£è  que  l'univers  même? 
ils  nous  apprendront  <fue  l'aimable  compagne  du 
premier,  mortel  fut  l'inventrice  des  premiers  fons 
mefurés  ?  que ,  dès  qu'elle  eut  entendu  les  gracieux 
aecens  des  ôifeaux,  devenue  leur  rivale,  elle  eflaya. 
fon  Roiîer;  que  bientôt  elle  y  trouva  une  flexibihié 
qu'elle  ignoroit  ,  &  des  grâces  plu?  touchantes  qu« 
celles  des  oifeaux  mêmes  ;  qu'enfin  ,  s'appJiquani 
chaque  jour  à  chercher  dans  fa  voix  des  mouvemeni 
plus  légers  $c  des  cadences  plus  tendres  »  instruire  pac 
les  Amours  déjà  nés  avec  elle ,  bientôt  elle  le  fît  un 
Art  du  chant ,  préfent  des  Cieux ,  par  lequel ,  après 
fadifgrace,  elle  fut  fouvenc  adoucir  &  charmer  les 
peines  de  fon  époux  exilé  du  Jivin  Elifée. 

Si  ce  trait  peut  ne  point  fuûùe  ,  ouvrons  les  faite* 
facrés  :  dès  l'entrée  des  Annales  faintes  (*4  ,  nous  ver* 
rons  que  Jubal ,  fils  de  Lamech ,  fut  le  père  ou  le 
maître   de  ceux  qui  chantoient  le   prime ms  de   la 

.  Nature  &  les  bienfaits  récens  du  Créateur  au  fon 
de  l'orgue  &  des  cythares  ;  d'où  il  eu  néceûaire  de 
conclure  ,  qu'avant  Jubal  môme  ,  le  chant  étoit 
un  Art,  puifque  de  fon  tems  la  Mufique  in ft rumen- 
taie  ,  faite  pour  accompagner  la  yoix  ,  étoit  déjà 
inventée,  foit  que  cette  charmante  invention  ait  été 
enfantée  par  le  feul  génie  ,  foit  qu'elle  ait  été  un 
Art  d'imitation ,  &  que  ,  comme  les  oifeaux  avbîettt 
été  nos  maîtres  pour  le  chant ,  les  zéphirs  l'aient  été 
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jjour  lçs  inftrumens ,  &  que  leur  fouffle  ;  ou  agitant 
les  feuillages  par  des  frémiflèmens  légers,  ou  foc- 
juant  au  travers  des  rofeaux  une  efpece  de  tendres 
Soupirs  &  de  gémïflemeus  harmonieux ,  ait  donné 
naiiTance  aux  flûtes,  aux  méraux  organifés  par /Art , 
&  â  tous  les  inftrumens  que  r  air  anime  &  vivifie. 
Avançons  :  de  la  jeunette  du  monde ,  defetndons  de 
iiéclès  en  iîècles , .  à  chaque  pas  nous  trouverons  de* 
.yeftiges  de  l'antique  nobleffe  de  la  Mufique  ;  nous  la 
•verrons  marcher  de  beautés  en  beautés ,  de  nations  en 
mations,  de  trônes  en  trôntt.  Née  dans  l'Orient ,  Ja  pre« 
smière  patrie  de  l'imagination  &  dtî  genie  ,  chaque,  âge, 
à  l'envi,  lui  prête  de  nouveaux  agrémens.  Tour- à* 
*our  le  peuple  Hébreu ,  l'heureufe  Afiyrîe ,  la  favante 
Egypte,  la  fage  Grèce  font  de  l'Harmonie  une  de 
leurs  loîx  fondamentales  ;  déjà  par-tout  elle  devient 
Ja^  dépositaire  des  monumens  de  la  patrie  :  je  m'ex- 
plique. 

Dans  ces  premiers  tems ,  où  l'on  îgnofoît  encore 
l'Art  d'écrire  &  ae  peindre  la  voix ,  les  Peuples  ne 
4onfervoient  leurs  Chroniques  que  dans  des  vert 
qu'on  chantoît  fréquemment  pour  en  perpétuer  le  ■ 
Convenir  $  par  le  fecours  de  cène  tradition ,  ils  rappe- 
Soient  leur  origine  „  les  exploits  de  leurs  Conquérans  , 
les  préceptes  de  leur  Arts ,  les  louanges  de  leurs  Dieux. 
leur  morale ,  leur  mythologie,  leur  religion.  Que  dls-fti 
leur  religion  elle-même  écoit  fondée ,  établie ,  appuyée 
Sur  les  fecours  de  la  Mufique  ;  par  elle ,  les  premiers 
pLcgiflateufs  des  nations  étoient  fûrs  d'engager ,  de 
yerfuader  ,  de  fou  mettre  les  efprits  :  ils  ia  voient 
qu'on  ne  gagne  bien  fû rement  les  cœurs  que  par 
3 'appas  du  plaiiir  ;  qu'on  facilite  les  devoirs  en  leur 
aflociant  l'agrément  ;  qu'il  faut  parer  les  vertus  , 
égayer  les  leçons,  dérider  la  fagefiè,  orner  la  rai- 
fon  &  prêter  des  grâces  a  d?s  lois  trop  aufteres ,  i 
tîes  vérités  trop  triftes  :  ils  favoient  qu'il* faut  prendre 
J 'ho  m  me  dans  des  filets  dorés;  que  c'eft  un  enfant 
malade  :  fi ,  pour  le  guérir,  on  veut  lui  faire  pren- 
dre quelque  liqueur  amère ,  il  faut  que  les  bords  c^i 
vafe  foient  baignés  d'une  liqueur  plus  âanruic ,  afin 
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que;  trompé  par  ce  falutaire  artifice,  il  boive  à 
pleine  coupe  la  fanté  &  la  vie.  Ain  fi  Hermès-Trif- 
mégiite ,  Orphée  ,  k  dernier  Zoroaftrc ,  les  Gymno- 
ibphjftes ,  tous  les  Fondateurs  des  Religions  diver- 
ses j  connoiflant  le  goût  naturel  de  l'homme  pour 
Jcs  agréables  accords ,  mirent  à  profit  cette  fenfibU 
lité;  ils  donnèrent  à  1  Harmonie  l'une  des  première* 
.places  dans  le  Sauûuaire  :  en  donnant  des  Dieux 
aux  nations ,  ils  confièrent  au  pouvoir  &  aux  règles 
,du  chant  l'hirtoire  de  ces  Divinités  ,  les  hymnes  , 
ies  loix  des  Fêtes  ,  les  coutumes  dés  facrifices ,  les 
chants  des  vi&oires  ,  des  hyménees ,  des  funérailles  , 
perfuadés  que  leur  Religion  placée  Air  l'Autel  â  côté 
delà  paifible  Harmonie  ,  s'y  maintiendront  plus 
long-tems  que  fi  foa  autorité  croit  feulement  gra- 
vée fur  le  marbre  ou  fur  les  tables  de  bronze ,  8c 
Sue  fi  elle  ne  régnoit  que  par  la  terreur  au  milieu 
es  feux  &  la  foudre  à  la  main. 
Ici,  peut  être,  quelqu'un  en  fecret  m'interrompt 
Jk  me  dit  :  J'avoue  l'antiquité  de  la  Mufioue  ;  mais 

3uetoic  ce  que  la  Mufique  des  anciens  ?  Cetoit  Tans 
oute  l'enfance  de  l'Art.;  des  chants  fans  délicàtefle, 
des  voix  fans  goût,  des  airs  fans  mouvemens,  do* 
ïoftrumens  fans  ame  ,  une  ^Harmonie  fans  expref- 
ïion  ,  du  bruit  fans  accords.  Enfin  ,  pourfuit  -  on  , 
comparer  la  Mufique  ancienne  â  celle  des  derniers 
âges,  c'eft  comparer  le  premier  crépu  faite  du  matin» 
l'éclat  douteux  de  l'Aurore  »  au  Soleil  dans  fa 
courte.  Illufion  ordinaire  du  préjugé  :  les  fiècles  font 
.rivaux  fie  réciproquement  ennemis,  le  fiècle  préfent 
«roit  toujours  avoir  fur  pane  ceux  qui  l'ont  précédé ,  $c 
ne  rien  lauTer  à  perfectionner  à  ceux  qui  doivent  le 
fuivre  ;  mais,  (  j'ofe  le  dire  fur  la  foi  d'un  Savant  t*) 
.Critique  de  nos  jours ,  très-profond  connoifleur  de 
i'antiquité)  oui,  la  Mufique  ne  fut  peut-êt^e  jamais, 
plus  régulière  «jue  chez  les  premiers  peuples  :  alors  , 
dans  fon  printems  ,  telle  encore  qu'une  jeune  Nym- 
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j>he ,  belle  fans  fard ,  vive  fans  afFeâatîon ,  elfe  mit* 
choie  à*  la  fuite  de  l'aimable  nature  :  depuis  ces  pré- 
cieux jours ,  fouvenc  déchue  de  l'état  parfait ,  elle  eft 
à  prefent  plus  occupée  à  recouvrer  ce  qu'elle  a  perdu 
de  beautés  ,  qu'à  s'en  chercher  de  nouvelles.  En  effet  # 
les  premiers  enfans  de  la  Nature,  fes  favoris»  avoienc- 
ils  moins  que  nous  le  don  de  l'invention  ?  les  An- 
>cde»s  avaient  ils  moins  de  palïon  pour  la  belle  Har- 
monie ?  Chez  eux  les  Mufîciens  croient  plus  illuftres  ; 
chez  eux  la  Mufiquc  produifoit  de  furprenans  efFets 
<jue  la  nôtre  ne  produit  plus  ;  par  elle  on  voyoit  des 
Méditions  appaifëes ,  des  combats  arrêtés ,  des  tyrans 
-fléchis ,  des  frénétiques  calmés  ,  des  mourans  fauves 
du  tombeau.  Doutera-t-on  de  ces  prodiges  atuftés 
par  les  Auteurs  profanes  ,  (i  on  fe  rappelle  ceux 
«ju'atteftent  les  monumens  facrés  ?  Ici  des  IfraéHte* 
devenus  fubitement  Prophètes  du  Seigneur  au  feul 
ion  (*)  des  inllrumens,  fubitement  frappés  d'une 
iainte  ivrcflTe  ,  fubitement  inftruits  de  l'hiiloire  de 
3'aienir  :  là*  le  premier  Roi  (**)  d'Ifraël ,  du  feift 
des  fureurs  infernales  >  ramené  au  calme  &  rendu  à 
3a  paix  par  les  accords  de  la  Harpe.  Tant  de  faits 
trilîans  permettent-ils  encore  d'ignorer  les  charmes 
de  l'antique  Harmonie  ?  Qu'on  ne  dife  point  que  la 
SMufique  ancienne étoit  trop  (impie  ,  trop  peu  variée; 
déjà  l'ivoire,  l'airain  &  les  bois  précieux  s' et  oient 
ranimés  fovs  les  doigts  légers  de  l'Harmonie  :  alors 
jcême  on  connoiflbit  plusieurs  inftrumens  inconnus 
à  notre  Mufiquc  ;  car  où  font  maintenant  les  Ly- 
res antiaues ,  les  hazurs  du  peuple  Hébreu ,  les  ci  G» 
très  dorés. de  Memphis  ,  les  kinnors  de  Tyr,  les 
xiables  de  Sidon  ?  à  peine  leuts  noms  font-ils  venus 
jufqu'à  nous ,  la  mémoire  même  en  a  péri  ?  mais  il 
xefte  toujours  vrai  que  leurs  effets  tenoient  du  pro- 
dige' ,  preuve  viûorieufe  que  l'ancienne  Mufique 
an'étoit  point  fans  force  &  fans  beautés ,  puifqu'elie 
n'étoit  point  fans  pouvoir;  fécondé  prérogative  de 
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l'Harmonie  :  fa  puiflàncc  marquée ,  féconde  preuve 
de  la  nobleflede  cet  Art. 

Sans  que  je  parle ,  Meilleurs ,  déjà  cette  pirfldnct 
eft  allez  prouvée  :  tout  l'empire  de  la  Nature  eft  l'em- 
pire de  l'Harmonie.-  tout  ce  qui  refpire,  tout  ce  qui 
eft  né  fenfible  fubit  fa  loi.  S'il  eft  quelqu'un  qui  l'ofe 
contefter,  il  eft  fans  entrailles,  il  eft  né  fans  doute 
dans  l'abfence  des  grâces,  U  fous  un  Aftre  finiftre, 
au  fein  des  rochers  impitoyables ,  &  parmi  les  ani- 
maux farouches.  Que  dis-je  ?  Les  rochers  mêmes  SC 
les  plus  farouches  animaux  font  fenfibles  â  de  tou- 
chans  accords ,  &  tiennent  plus  de  l'humanité  que 
ce  cœur  inflexible.  A  la  voix  de  l'Harmonie,  cette 
Reine  aimable  de  l'air ,  les  êtres  les  plu»  infenfiblet 
font  animés,  les  êtres  les  plus  triftes  font  égayés ,  lef 
.  êtres  les  plus  féroces  font  attendris  ;  par- tout  où  elle 
patiè,  la  Nature  s'embellit,  le  Ciel  fe  pare,  les 
Heurs  s'épanouitiènt  :  elle  entre  dans  une  folitude 
vafte ,  muette  cV  défolée  ;  bientôt  par  elle  tout  fc 
réveille ,  l'affreux  filence  s'enfuit ,  tout  vit ,  tout 
entend  ,  tout  prend  une  voix  pour  applaudir  ;  foin- 
mets  des  collines ,  ru i [féaux  ,  vallons ,  ancres  det 
Éois  ,  tout  repond  à  l'envî  ;  l'air  par  fes  doux  fié- 
miflemens  ,  l'onde  par  fon  murmure ,  les  oifeaux 
par  leur  ramage ,  les  feuillages  même  par  leur  agi- 
tation harmonieufe  5  les  zéphirs  en  prolongent  le 
pïaifîr  d'échos  en  échos  ,  de  rivages  en  rivages  :  Am- 
phion  touche  la  Lyre ,  les  montagnes  s'animent  , 
les  pierres  vivent ,  les  marbres  refpirent ,  les  rochers 
marchent ,  des  tours  s'élèvent ,  une  ville  vient  d'e- 
clore  j  je  vois  Thèbes. 

€ur  quel  nouveau  fpeâacle  mes  yeux  font-ils  tranf- 
portés  ?  O  crime  !  d'avares  nochers  vont  précipiter 
dans  les  eaux  un  favori  de  Polymnie  :  cruels  !  ar- 
rêtez. Ah  !  du  moins  avant  fa  chute  ,  qu'il  lui  foie 
permis  de  prendre  encore  une  fois  la  Lyre.  Il  la 
touche  :  à  fes  accens  Amphitiite  fe  calme  ,  les  aqui- 
lons s'envolent ,  les  m  on  tires  des  mers  s'élèvent  au- 
deflùs  des  flots  tempérés  ,  8c  fe  raflemblenc  autour 
du  vaifleau  barbare  ;  Ariçn  en  eft  précipité  ;   ua 
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Dauphin  le  reçoit  , .  le  porte   au    feî»  clés   verte* 
ondes  ,  &  le  rend  aux  rives  Lesbiennes.  C'eft  peu  , 

-  Pc  m  pire  de  la  terre  &  celui  du  trident  ne  fufhfenc 
point  a*  la  piaffante  Harmonie;  elle  va  porter  Tes 
conquêtes  hors  du  monde  même  ,  &  fur  ces  plages 
inconnues  au  Dieu  du  jour.  Eurydice  n'éft  plut  : 
tendre  époux  &  toujours  amant,  le  chantre  de  la 
Thrace  ofe  quitter  les  régions  de  la  lumière  :  à  4* 
lueur  du  flambeau  de  l'Amour ,  il  perce  Its  pro- 
fonds deferts  du  chaos  ;  vivant  il  defeend  chez  les 
morts;  fa  Lyre  triomphante  va  lui  frayer  des  che- 
mins que  ni  l'or ,  ni  les  armes ,  ni  la  beauté  n'ou- 

■  v rirent  jamais  à  des  êtres  animés  :  il  marche  intrépide  $ 
dê]à  il  a  pénétré  aux  brûlanres  rives  du  Phlégéton  , 
ft  pafTe  ;  à  fa  fuite  la  troupe  ailée  des  Amours  tra- 
verse l'onde  noire  :  Orphée  chante  ;  à  fes  tendres 
accords  l'éternelle  nuit  perd  fon  horreur,  l'étemel 
iflencea  cefTé ,  l'éternel  -fommeil  eft  interrompu  ; 
la  more. retarde  fes  fureurs,  un  peuple  d'ombres  vol* 
figeantes  entoure  le  fils  de  Calliope  ;  les  tourmens 
du  Taftare  font  fufpendus  ;  Porphyrion  ,  Syfiphe  , 
Ixion ,  Tantale  ,  éprouvent  de  plus  doux  momens  ; 
Trfîphone  eft  défarmée ,  la  parque  oifive ,  Mégère 
attendrie,  le  Monarque  des  mânes  lui-même,  tyrad 
jufqu'alors  inexorable,  s'étonne  de  fe  trouver  feu» 
fible;  trois  fois  il  rciîfte,  trois  fois  il  eft  fléchi, 

Telles  font ,  Meflieurs ,  les  images  parlantes  Se  les 
éloquentes  allégories  fous  lefquettes  la  première  anri- 

-  ^uité  fe  plaît  a  nous  peindre  la  puHTance  de  l'Har- 
monie ,  dis  les  tems  héroïques.  Mais  pour  marcher 
plus  fûrement  â  la  vérité  ,  levons ,  fi  vous  voulez  $ 
cette  écorce  des  fables  &  ce  voile  de  la  flexion  ;  en 
voici  la  réalité.  Par  ces  arbres  animés ,  par  ces  ro- 
chers émus ,.  par  ces  monftres  attendris  ,  nous  com- 
prendrons M  &  il  eft  vrai  que  les  premiers  humains 
le  fentam  »  encore  du  cahos ,  encore  errai»  »  fans 
loix ,  fans  mœurs  ,  fans  patrie  ,  habitans  enfin  des 
antres  fauvages ,  furent  humanités ,  attirés  dans  des 
murs ,  réunis  fous  des  loix  par  des  accords  de  quel- 
ques myrtcls  déjà  plus  cuitiyés ,  qui ,  àun  des  chas* 
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fons  engageâmes  ,  leur  vantoien*  la  beauté  de  la 
raifon  ,  les  avantages  de  la  fociété*,  les  chai  mes  d« 
l'ordre.  Par  ces  tptirmens  infernaux  foulages  &  fuf* 
pendus  ,  .nous  comprendrons  ,  &  il  eÛ  vrai  que 
fouvent  l'Harmonie  enchanta  les  maux  (*)  &  iuf- 
pendit  la  dou  eur.  De  plufieurs  preuves  incontefta- 
blés  de  cette  vérité ,  je  ne  veux  que  celle  que  nous 
offre  cet  infe&e  farneux  &  funetke  aux  champs  de 
Tarente  :  mais  ta  puU&nce  falutaire  ,  Harmonie 
charmante ,  fut  toujours  plus  marquée  encore  fur  les 
douleurs  .profondes  de  l'efprit  5  feule  eu  connois  les 
xhemins  du  coeur  ,  feuktu  fais  endormir  ïts  cha- 
grins ïmpprruns,  aflToupir  les  nojrs  foucis,  éclairer? 
les  nuages  de  la  fombrç  mélancolie  ;  feule  par' là 
rapidité  de  ces  fons  ,  tu  viens  rendre  au  fang  »  trop 
Jenc  dans  fes  canaux  ,  une  circulation  plus  agile , 
une  fluidité  plus  facile  aux  efprits  engourdis ,  un. 
jeu  plus  libre  aux  organes  appe&ntis.  Que  je  fois 
plpngé  dans  un  moine  ïilence  ,  &  dans  de  léthar-^ 
giques  rêveries  ,  où  trouverai-je  un  charme  â  mes 
.ennuis  opiniâtres?  gérance  dans  la  ratfon?  Je  l'ap- 
seUe.4  aifin  feçotyrs :  5  elle  vient»  cùle  m'a  parle  j 
hélas  !  je  foupire encore.  Dans  nos  peines,  la  raifon. 
clle-mâme  eft  une  peinje  nouvelle  t  on  ceflêréic  de 
fouiFrir„4  l'on,  ceifoit  fie  Renier.  Sera-ce  dans  Fenr 
Ipuement  des  conyerfaûons  amiifantes  ?  Hélas  !  a-t-pri 
]a  forcené' s'égayer  ayee  autrui,  quand  on  ety  mai 
avec  ibi-merne  î  Sera-ce  enfin  dans  vos  pompeux 
iuk'ty,  Philosophes  altiers  ,  Stpïçiens  g  orgueilleux  r 
Importuns  jccniolateiurs  f  fuyez  i  eîj  vaûi  mie  prêche- 
riez -vous  ,  /bus  des  germes  fleuris  une  patience 
muette  .,  une  înfcn($ilit£  ijupèrbe,-  une  cojnftancc 
faftueufe  ;  vertus  ie  Spéculation, ,  JprsiloCqphie  trop 
chimérique ,  vous  ne  faites  qu'e^kuref  la  fuperJicie 
jfc  Pâme  ians  la  pénétrer,,  fa#s  If  .guç rir.  JSuis  -  ie 
<lonc  jNcrqe  du  rran  mortel»  te*  chagrins  font- ils 
invincibles  ?  Non,:  voje..  dans  moa  ceeip'r  ,  riante 
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Harmonie;  une* voix  touchante  vient  frapper  Jmoil 
oreille  ,  déjà  le  plaifir  paiTe  dans  mes  Cens  ,  des 
images  plus  gracieules  brillent  à  mon  efpric ,  je  me 
retrouve  moi  -  même  ,  je  fuis  confolé  :  ainfi ,  à  la 
gloire  de  cet  Art ,  fouvent  mille  raifonnemens  étu- 
diés du  pointilleux  Séncque  valent  moins  ,  pouc 
diltraire  nos  peines ,  qu'une  fymphonie  gracieore  da 
fublîme  Lulli. 

Veut  on  encore  une  preuve  plus  perfuanve  du 
pouvoir  de  l'Harmonie  ,  une  de  ces  preuves  de 
sentiment ,  qui  portent  avec  elle  la  conviâion  * 
Qu'on  parcoure  avec  moi  la  Nature  ,  qu'on  l'exa- 
mine, qu'on  l'interroge  ,  non- feulement  dans  ces 
efprirs  exercés  ,  dans  ces  caraâères  cultivés  ,  à  qui 
les  foins  de  l'éducation  »  joints  à  une  raifon  kimi- 
ncufe ,  ont  infpiré  le  goàt  des  Arts  charmans  ,  mais 
dans  ceux  «mêmes  qui  femblent  être  réduits  au  feul 
Snftinâ  ;  dans  lés  enfans,  dans  les.  habitans  decanv» 

Î>agnes  ,  dans  les  fauvages ,  dans  les  barbares  ,  dans 
es  animaux^  même  ,  par  -  tout  on  reconnoîtra  que 
coût  ce  qui  vit ,  a  des  liaifons  naturelles ,  des  conve- 
nances intitr.es  ,  des  rapports  ncceflaires  avec  U 
douce  mélodie.  '  ' 

Interrogeons  la  Nature  dans  les  ombres  de  l'en- 
fance. Je  vois  un  berceau  ,'uh  foible  enfant  y  pleure; 
une  mère  alarmée  le  menace  ,  ronne  ,  éclate  ?  il 
redouble  fes  plaintes.  :  elle  chante  ,  il  eft  calmé* 
Déjà  il  a  interrompu  tes  cris  pour  entendre  des 
ions  plus  meCurés  ;  il  les  imite  même ,  il  y  répond  par 
un  murmure  inarticulé  :  tel  le  jeune  olfeau ,  fous 
l'aile  de  fa  mère  apprend  d'elle  fon  ramage  ;  il  étu- 
die fes  airs1,  il  les  répète;  &  dès  avant  fon  pre» 
jziier  eflbr,  il  fe  prépare  aux  concerts  des*  bois» 

Interrogeons  la  nature  dans  l'ignorance  des  cam- 
pagnes; je  vois  un  peuple  grofller ,  itupide,  aveugle* 
Qu'on  lui  développe  les  richeflês  de  la  Poéfie ,  les 
grâces  de  l'Eloquence  ,  !e»  charmés  de  la  Peinture , 
l'induftrie  de  la  Navigation  ,  les  beautés  <te  l'Archi- 
tecture ;  privé  de  goût  &  de  lumières ,  il  entend 
fans  comprendre ,  il  voirions  admirer*  U  jeftt  ia* 
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fenfib'.e ,  il  Ignore  ces  plaifirs  :  mais  que  parmi  ce 
même  peuple ,  de  beaux  airs  fe  faflent  entendre ,  il  fe 
réveille,  il  devient  attentif,  ileftému,  le  fen  riment 
fe  déclare  ,  je  reconnois  l'humanité.  Aufll  voit- on  cha- 
que jour  les  babitans  des  hameaux  revenir  du  travail  « 
&  rentrer  dans  tes  bergeries  au  fon  des  flageolas ,  & 
des  mufettes  ,  dès  que  l'étoile  du  foir  revient  fur 
l'horifon  :  aufïï  les  voit-on ,  dans  les  jours  de  leurs 
fêtes»  danfer  êc  fouler  l'email  des  prés  fleuris,  au  bruit 
des  chantons  &  des  chalumeaux  légers: 

Interrogeons  la  Nature  dans  l'horreur  des  plus 
fauvages  contrées ,  de  ces  Ides  féparées  du  refte  du 
monde ,  de  ces  légions  barbares  dout  les  habitant 
font  aufli  féroces  que  les  lions  &  les  ours  leurs  con- 
citoyens. Les  Dieux  des  autres  Arts  n'eurent  jamais 
de  Temples  fous  ces  triftes  climats  ;  la  feule  Har- 
monie a  fu  les  rendre  tributaires  de  fes  attraits  t 
elle  feule  a  fu  pénétrer  ce»  cœurs  inacceffibles  aux 
autres  grâces  ;  il  n'eft  point  de  rivage  fi  défolé ,' 
ni  d'écho  fi  barbare  qui  n'aient  répété  des  chan- 
tons. L'amour  de  l'Harmonie  perce  à  travers  la  plus 
épaifle  barbarie  ,  à  travers  les  places  glacées  de 
t'Ourfe  &  les  arènes  de  la  Zone  brûlante.  Les  Hu- 
rons  impitoyables  ,  les  cruels  Macaflars  ,  les  Carat* 
bes  fanguinaires ,  les  Cannibales  inhumains  ont  leur 
nautique ,  leurs  chants  de  paix ,  de  guerre  ,  de  triom- 
phe :  avant  de  commencer  ces  feftins  homicides 
dans  lefquels  ils  dévorent  les  captifs  que  la  victoire 
leur  a  fournis  ,  pleins  d'une  farouche  atiégreuV,' 
ils  forment  des  danfes  enfanglantées  autour  des 
•  victimes  dont  ils  vont  être  les  tombeaux;  je  dis 
plus ,  ils  chantent  eux  -  mêmes  leur  propre  trépas» 
Du  milieu  des  fupplkes ,  du  fein  des  feux  lents  qui 
les  entourent,  ces  héros  barbares  rappellent  leurs 
anciens  triomphes  dans  leurs  chanfons  funèbre»,  et 
confolés  parce  doux  fouvenir,  il  expirent  dans  le 
fein  de  l'Harmonie  ,  &  lui  confacrent  teur  demies 
foupir. 

Pour  dernière  preuve  ,  fortons  ,  fi  vous  voulea, 
McÊfuri ,  focon*  de  la  nawce  xaifonnabkj  mtes* 
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rogeons  les  animaux ,  interrogeons  le  peuple  ailé  def 
airs,  le  peuple  m  uet  des  ondes,  le  peuple  fugitif  des 
forêts  «3c  des  rochers  :tpusfe  montreront  fenfibles 
à  l'Harmonie.  L'aurore  ouvre  les  portes,  du  jour , 
|a  Nature  s'éveille  s  déjà*  les  oifeaux  ranima  annon- 
cent la  «lumière  fie  faluent  le  foleil  nauTanc  par  leurt 
concerts  amoureux  ;  rivaux  pleins  d'une  vive  ému* 
Jation  ,  ils  le  cherchent ,  ils  s'attaquent ,  ils  le  ré- 
pondent ,  ils  Ce  combattent":  leurs  çhanfons  com- 
mencent avec  le  jour ,  fie  ne  nniuent  qu'avec  lui  ;  je 
me  trompe ,  elles  ne  fiaiflenc  pas  même  :  tu  lus  oro- 
longes  d'un  foleil  à  l'autre  ,  fblitaire  Philotuek, 
Sirène  des  bois  5  fie  quand  la  fonthre  nuit  vient 
impoGer  filence  à  la  Nature,  elle  ce  lai|è  le  droit 
sie  chanter  encore ,  fie  de  charmer  ta  wndre  mélan- 
colie :  l'echo  veille  avec  soi  ;  avec  lui  tu  t'entre-- 
tiens  de  tes  anciens  malheurs  }  tes  aies,  tes.  harmo- 
nieux foupirs ,  portés  au  loin  ,  diminuent  l'horreur 
4u  vafte  filence  :  pour  t'entendee  exhaler  ta  peine  • 
Ja  foeur  du  foleil  abfent  promène  plus  lentement 
fdaos  les  plaines  de  Paie  fon  char  argenté)  elle  s'ab- 
fraiflè ,  elle  fembke  fe  fixer  fur  ton  bocage  ,  fie  la 
Décftè  du  matin  ts  trouve  encore  dans  la  plainte  fie 
dans  les  veilles  amour eufes. 

C'eft  par  ce  goût  du  chane  que  fonvent  les  oi- 
feaux nous  en  ont  difputé  l'avantage  fie  le  prix  | 
Jaloux  d'une  belle  voix  ou  d'un  infiniment  bien 
touche  fous  un  ombrage  ,  fouvent  le  roflignol  g 
fiéfié  nos  plus  doux  accens  ,  chantant  tour- à-tour  , 
sic  balançant  la  vi&oire  ;  lafle  enfin  plutôt  que  vain- 
icu ,  honteux  de  furyivre  4  fon  filence ,  Couvent  du 
Mai  des  ormeaux  il  eft  tombé  aux  pieds  de  foa 
vainqueur  en  Cbupûrant ,  fie  plus  d'une  fois  la  gui» 
larre  a  été  fon  tombeau.  C'eft  ce  même  appas  qui 
du  fond  des  eaux  a  fouveox  attiré  dans  les  blets  les 
•poUfons  moins  craintifs  ;  c'eft  cet  attrait  qui ,  feioa 
Pline,  rend  le  cerf  a&cnftf  aux  doux  accens  de  la 
flûte  •  le  fougueux  cour  fier  fenfible  au  bruit  réglé 
du  tambour  ,  l'Eléphant  aux  font  audacieux  du 
dûma-y  c'eft  lui,  dit  .©vide,  qui  pajc  la  àamn 
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du   chalumeau,    arrêta  Couvent  le  loup  enchanté, 

.tandis  qu'il  pourfuivoit  Pagnear  tremblant. 

ParoiiTez  maintenant ,  cenfeurs  rigoureux .  graves 

Ariftarques  ;    ofea  demander  encore  où  eft  la  puifV 
famceflc  le  mérite  de  l'Harmonie  croûte  la  Nature 

Vous  a  répondu  ;  &  n'ai- je  point' Vian*  votre  cœur 
un  témoin  fecret  contre  vous  -  mêmes  ï    A  chaque 
infant  du  jour  la  Nature  vous  répétera  par  toute» 
(es  voix,   mie  l'Harmonie  eft  un  prêtent  qu'elle  a 
teçu    des  cieux   pour  charmer  Tes  ennui*   &  pour 
faciliter  fes  travaux  :  ainfi  tout  chante  dans  (a  peine. 
Que  font  dans  leurs  fatignes  tant  d'hommes  que  If 
befoin  condamne  à  fouvrir  pour  d'autres  hommes,, 
8c  dont  les  makis ,  la  liberté  6c  les  jour*  font  yen* 
dus  à  des  maîtres?  Que  fait  le  laboureur  matinal  ep 
traçant  les  pénibles  filions  ;  le  diligent  moiflonneur 
au    milieu  des  plaines  brûlantes  $    Finduftnkux  vi* 
gneron  fur  les  coteaux  qu'il  cultive  ?    Que  sait  If 
berger  toujours  errant  avec  fon  troupeau  ?  Que  fait 
le   forgeron  laborieux    parmi  les  flammes  dont  if 
eft  environné  *    Que  fait  for  le  rivage,  le  pécheur 
imparient?  Que  fait  dans  la  prifon  flottante  le  rameur 
captif,  le  forçat  infortuné?  Que  font  tant  d'ancre* 
mortels  dévoués  a  la  folitude  ou  au  malheur  ?    Il» 
chantent  ,    &  pat  le  chant  ils  écartent  ie  chagrin, 
ils  femblcnt  hâter  k  tems  ,  ils  abrègent  ks  heure* 
trop4  lentes  :  ainfi  k  folitaire  ennuyé  chante  dans  foi* 
defert ,  k  voyageur  dans  l'horreur  des  bois ,  Fexil£ 
dans  fa  retraite,  k  captif -dans  (es  fers,  k  prifon- 
»ïer  dans  fes  ténèbres  ,    Tcfdave  dans  les  ojjncs  & 
dans  les  carrières  profondes   du  centre  de  la  terrf 
on  il  eft  enieveli  vivant ,  (es  çhanu  s'élèvent  jtifqu'è 
la  région  du  jour.  Par  un  penchant  invariable  ,  par 
un  inftinâ  commun ,  par  un  goût  universellement 
conférai ,  tout  annonce ,  tout  attefte  que  l'Harmo- 
nie eft  un  plalfir  nécctlàire  à  la  Harace.  Si  noue 
examinons  les  autres  plaiiîra  ,    ne  leur  taouyeroas- 
nous  pas  ou  moins  d'étendue  ,    ou  moins  de  pou- 
voir, une  volupté  moins  pure  ,  des  fendrions  moins 
dclicicufes?  {1  eft  des  plaisirs  de,«u*ftpf»  .&  4>ph 
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mon,  goûtés  chez  un  peuple,  inconnus  aux  autres} 
l'Harmonie  réunie  tous  les  goûts.  Il  eft  des  plaifirs 
d'Arts  &  de  Littérature  accordés  à  peu  d'hommes 
cultivés  ;  l'Harmonie  n'en  excepte  prefque  aucun 
de  Tes  faveurs.  Ik  eft  des  plaifirs  muets  ,  inanimés , 
qui  ne  parlent  qu'aux  yeux  fans  rien  dire  au  cœur; 
tels  font  les  fpeâades  que  nous  offre  le  pinceau  $ 
l'Harmonie  ne  manque  point  de  fentimenc.  Il  eft 
des  plaifirs  languiûans  ,  é  moufles  ,  ^  trop  uniformes 
ou  trop  tôt  épuifés  ;  eft  •  il  un  plaifir  plus  brillant  9 
plus  diverfifié ,  plus  intarruTable  que  celui  de  l'Har- 
monie ?  plaifir  puifé  dans  la  nature ,  plaifir  enfin 
G.  néceûaire,  &  donc  la  privation  doit  être  fi  fen- 
fible ,  que  le  Seigneur  Dieu  lui-même,  prêt  à  punir 
Tyr  criminelle ,  menace  cette  ville  par  la  voix  du 
Prophète  (  *J ,  de  faire  crflfer  dans  Tes  murs  le  fou 
des  Cythares  &  le  plaifir  des  concerts ,  témoignage 
facré  des  charmes  &  de  la  puiuance  de  l'Harmonie. 
S'étonnera-t-on  après  cela  qu'elle  ait  eu  la  vénéra* 
tion  des  peuples  de  tous  les  rems  &  de.  toutes  les 
contrées?   Troifième  preuve  de  fa  nobleflè. 

Ne  peut-on  pas ,  Meilleurs ,  dire  d'une  belle  voix 
ce  qu'on  dit  de  la  beauté  même ,  qu'elle  eft  citoyenne 
de  tous  les  pays  ;  qu'elle  eft  comme  la  langue  de 
l'amour ,  la  même  pour  tous  les  peuples ,  &  qu'elle 
porte  par-tout  les  marques  de  J'empire?  En  effet, 
comme  la  beauté,  une  voix  brillante  n'eft  nulle 
part  étrangère  ,  par-tout  elle  a  fes  droits  victorieux  , 
Reine  des  Rois  mêmes ,  elle  peut  parcourir  l'uni. 
vers  en  fouveraine  :  fous  quelque  ciel  qu'elle  fc 
trouve,  femblable  à  l'aftre  au  jour,  elle  n'eft  ja- 
mais hors  de  fon  empire  ;  &  par-tout  où  il  eft  des 
cours  ,  elle  a  des  fujets  &  des  autels.  Tel  a  été 
chez  toutes  les  races  l'éclatant  avantage  de  l'Har- 
monie. Les  autres  Arts ,  depuis  leur  naiiTance  ,  ont 
vu  fouvent  leurs  honneurs  interrompus ,  /oit  par  les 
fureurs  de  Mars  ,   (bit  par  les  règnes    contraires 
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aux  Mufes.  Il  a  été  des  fièdes  de  ténèbres,  des  terni 
léthargiques,  4es  jours  de  décadence  &  de  barbarie  » 
pendant  lefquels  le  Dieu  du  goût  étoit  exilé  du 
monde.,  les  Lettres  fa  vantes  anéanties  ,  les  Mutes 
muettes  ,  les  Arts  au  tombeau  fans  adorateurs  Bc 
fans  Mécènes,  enfin  toutes  les  Sciences  éclipfées  ou 
voilées  dans  un  coin'  de  la  terre  :  mais  dans  cette 
nuit  commune  ',  jamais  la  Mufique  ne  perdit  fes 
clartés  ,  fes  rayons  percèrent  toujours  à  travers  tes 
nuages  de  l'ignorance;  jamais  fes  temples  ne  furent 
defens  ni  fes  autels  fans  fleurs.  Écoutons  les  témoins 
qui  nous  en  relient  dans  les  monumens  facrés  & 
profanes,  ils  nous  diront  que  tous  les  ficelés,  & 
fur -tout  les  ficelés  polis,  ont  été  marqués  par  des 
honneurs  constamment  décernés  à  l'Harmonie  :  ils 
nous'diront  qu'elle  a  été  recommandée  pat  les  plus 
fevères  Philofophes  >  cultivée  par  les  plus  grands 
Héros  ,  chérie  dans  les  plus  fages  Républiques  ,  it- 
luftrée  par  les  plus  puiflâns  Monarques ,  la  feience 
favorite  des  Conquérans  &  des  .Rois  :  l'Egypte  nous 
dira  que  le  dernier  (*)  de  ces  Ptolomées  s'honora 
du  nom  dû  à  l'Harmonie  ,  fur  le  modèle  des  (**) 
Magiftrats  de  ThetfahV.  Si  nous  nous  arrêtons  un 
infant  chez  les  Grecs  ,  ils  nous  rappelleront  que 
Jeur  Olympe  étoit  peuplé  de  Dieux  amateurs  de 
l'Harmonie  ;  que  leur  Parnaflè,  Temple  des  con- 
certs parfaits,  étoit  préfidé  par  le  Souverain  de  la 
Xyre  ;  que  les  plaifirs  de  leur  EMec  étoient  des  con- 
certs éternels  ;  que  les  teurmens  de  leur  Tartare 
n'étoient  pas  feulement  un  enchaînement  de  tortu- 
res ,  un  océan  de  feux  implacables ,  mais  encore 
une  difeorde  de  voix  ,  une  horrible  confufion  de 
cris  douloureux ,  une  diflbnnance  éternelle  de  gé- 
miffemens  lugubres  :  ils  nous  apprendront  que  dans 
les  beaux  ûècks  d'Athènes  il  étoit  honteux  d'igno- 
rer la  Mufique;  que  les  Sages  de  l'Aréopage  étoient 
Tes  difciples,;  qu'elles  étoient  une  des  parties  de  la 


(*)  Ptoltmée  Aultte.         («*)  Les  Proir$u*ftrts  a  iMcUn* 
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polfreflè  Afrique  ;  que  Socratc  lui-même  ;  ce  Mortel 
eftitné  des  Dieux  &  loué  par  eux ,  apprit  de  nou- 
veau dans  fa  vieil leflfe  à  toucher  Je  Luth  ;  que  qui- 
conque vivoit  fans  goût  pour  cet  Arc ,  étoic  jegardé 
comme  un  mortel  ftupide,  qui  n*avoit  jamais  Jacri- 
rté  aux  Grâces.  Ain  fi  dons  un  feftin  ,  Thémiftode  , 
ayant  refufé  de  prendre  la  Lyre  à  fon  tour  ,  fit  naî- 
tre le  préjugé  d'une  éducation  négligée.  De  cet  amas 
de  témoignages,   il  réfulte,  je  l'avoue,  une  preuve 
lumineufe  &  farû&ifaine  ;  mais  c'eftpeu:  oublions 
tant  d'éloges  humains  ,    faibles  crayons  de  la  di- 
gnité de  l'Harmonie  5  ne  prenons  que  fur  les  Au- 
rels  les  guirlandes  dont  nous   la  couronnons  :   oui  ," 
Me/fieurs  ,    c'eft  fous  cet  afpe&  faefe"  toue    j'aime 
fur- tout  à  envifagér  les  honneurs  diftingués  de  cette 
feience  majeftueufe;  j'aime  à  lavoir  finguifèremenc 
préférée  à  toutes  les  autres  pour  leur  porter  l'encens  du 
monde  ,  pour  publier  leurs  grandeurs,  pour  défor- 
mer leur  colère.   Jectons  un   regard  /nr  toutes  Jet 
religions  de  tous  les  tems  ;  ici  les  temples  d'Ifis  & 
d'Ofiris  retendirent  du  fon  des  cyftres  de  Canapé; 
là,  dès  l'aube  du  jour,  les  Mages  de  la  Perfe  &  les 
Ignicoles  prennent  leurs  harpes  d'argent  pour  rece- 
voir le  foîeil  prêt  à  fortir  du  fein  de  l'onde ,  pour 
'obtenir  fes  premiers  regards ,   &  pour  adorer  dans 
cet  aftre  le  feu  éternel ,  le  radieux  Oromaze ,  Dieu 
de  leur  père  ;  plus  loin  le  noir  Brachmane  remplit 
les  bords  du  Gange  des  hymnes  de  l'Aurore.  Ici  les 
rives  Grecques  répètent  chaque  iour  le  nom  de  Ju* 
piter  Olympien*  là,    les  rives  Hefpériennes  reten- 
ti (Tent  des  danfes  guerrières  &  du  chant  des  Saliens, 
tandis  «?ue  les  rivages  Germaniques  &  les  échos  de 
nos   contrées    répètent  au  loin  le  nom  du  fangui- 
haire  Teutatès  chanté  par  les  Druides.  Ainfi  l'ont 
pratiqué  tous  les  peuples  ;   ils  chant  oient  dans  leurs 
myftères,    non- feulement  pour  parler  aux  Immor- 
tels  fut   des   tons   fupérieurs   au  langage  vulgaire , 
niais  encore  pour  fixer  l'attention  du  peuple  aflem* 
blé,   pour  pacifier  les  fens,   pour  régler  les  efprits 
far  la  jufteflfe  des  fond  ,  pour  échauffer  les  cœurs, 
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peur   le*  préparer   à   la  préfence  des  Dieux,   Qut 

dis-je  ,  cependant  ?   Poufguoi  m'arrêccr  û  long  tcmt 

fur  les    honneurs  de  la  Mufîque  idolâtre  ?    C'cft  à 

toi  feul  ,  ce  n'eft  qu'à  tes  facrés  accords  que  ic  dois 

ma-  voix  ,  Harmonie  fainte  du  peuple  choiû  :    toi 

qui  portas  fi  fouvent  aux  pieds  du  Dieu  d'Ifraêl ,  les 

hommages  reconnoiflans  de  Ton  peuple  ,    n'étoit-ce 

pas  fous  tes  aufpices  que  les  Ifraélitcs  s'avançoienc 

au  combat  ?  Précédés  des  enfeignes  triomphantes  du 

Seigneur ,    les  Chantres   confacrés  marchoient  a  la 

tête    des   bataillons  :  unifiant  leurs   \oix  fublimes 

aux  inftrui£3r,a  militaires  ,    ils  imploroicnt  les  fc- 

COUts  du  Dieu  des  arrhes  ,  &  ne  durent  ils  pas? 

même  un  triomphe  à  l'Harmonie  ?    Jofué  affifrge 

Jéricho  ;    ce    n  e(t .  point  à  l'effort  des  armes  que 

cette  conquête  eft  réfervée.  Par  Tordre  fuprême  d* 

Ciel ,  les  fept  premiers  Sacrificateurs  prennent  des 

trompettes  harmonieufes  >    Jéricho   va  périr  ;    lai 

trompettes  Tonnent  fa  ruine  »  fes  tours  chancellent  ; 

le  Seigneur  parle,  les  murs  tombent ,  Jéricho  a  été 

pris* 

Mais  franchisons  le  vafte  intervalle  des  terni» 
hâtons-nous  d'arriver  aux  jours  de  David  ,  épo- 
que la  plus  magnifique  des  honneurs  de  l'Har- 
monie ;  c'eft  par  ce  Roi  que  nous  la  verrons  in-* 
tfoduite  dans  Us  Tabernacles  du  Seigneur  r  elle  y 
entre  fuivie  des  filles  de  Sion  ,  pour  foutenir  la 
ir.ajefté  du  lieu  faine  ,  pour  augmenter  la  pompe 
des  facrifices ,  pour  relever  le  fpe&ade  de  la  Re- 
ligion :  David  )4ui  -  même  précède  ,  en  danfanr  , 
l'Acche  augufte  :  il  règle  fes  pas  légers  fur  les  font 
de.  Ta  harpe  ravi  liante  ;  dans  tous  Tes  cantiques  , 
mon u mens  éternels  de  Ton  amour  ,  il  demande  que 
(es  accords  foient  mille  fois  répétés  fur  la  Cy- 
thare ,  fur  h  cymba'e  ,  fur  l'orgue  ,  fur  la  trom- 
pette ;  il  r,éveille  tous  les  échos  du  Jourdain  ;  il 
incite  la  Nature  entière  à  chanter  fon  auteur ,  à 
ne  faire  de  toutes  fes  voix  qu'un  concert  de  louan- 
ges de  gratitude  &  d'adorations  unanimes  ;  auffi 
les  foins  &  les  bienfaits  de  et  Prince   religieux 
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«voient-ils  ttndu  les  Lévites  les  premiers  Mufîcîens 
de  l'Univers  :  ainû  le  pubjjoit  la   renommée.  C'eft 
par-là  çjue  pendant  les  jours  de    la  captivité  ,    les 
peuples  de  l'Euphrate  invitoienc  les  criftes  Hébreux  à 
eur  apprendre  quelques-uns  de  leurs  airs  fi  vantés  s 
mais  lfraël  exilé  ne  peut  chanter  loin  des  champs 
de  Solyme ,   il  ne  peut  que  gémir ,   fes   harpes  en 
file  n  ce  font  fufpendues,aux  faules   du  rivage  :     tel 
l'oifeau  captif  néglige  fon  chant ,  où  ,  fi  Ton  gofier 
s'ouvre  quelquefois  ,    ce   n'ell   qu'aux   foupirs  »    £* 
voix  eft  mope  aux  délectables  accens.  Enfin ,  Mef- 
fieuis ,   parcourez  toutes  les  pa^es  de  la  loi  anci- 
«j**€,  par- tcct  vous  rencontrerez  ou  des  concerr?  4c 
louanges  ,     ou  des  cantiques  de  viâoire  ,    ou  des 
champs  de  funérailles  ;    il   feinble  qu'aucune  voix 
mortelle  n'eft  digne  de  l'oreille  du  Seigneur ,  fi  elle 
n'eft  portée  au  trône  de  la  Toute-  puiuànce  fur  les 
ailes  de  l'Harmonie,  au  travers  des  nuages  d'encens. 
pans   des  facrifices   plus  pat  faits,   la  Loi  nouvelle 
a  confervé  à  la  Mufique  fa  place  dans  les  Sanctuai- 
res. Oui ,    dit  l'oracle  de  l'Afrique  ,    le  Pafteur  Se 
l'ornement  d'Hippone.  t«  Je  ne  puis  trop  approu- 
»  ver  les  chants  dont  retentiÛem  nos  Temples  :  par 
»  ces  auguftes  accords  je  me  fens  vivement  ému  , 
»  pénétré  de  cette  horreur  facrée  qu'infpire  la  de- 
»  meure  de  Dieu  ,    frappé   d'un  rcfpett   profond  , 
»  faiiî  d'une  fainte  ivxeiîè  ;  nouveau  Paul  >    je  fuit 
»  dans  les  Çieu* ,  mon  efprit  eiè  enlevé  au  -  detCus 
»  de  lui-même  ,  il  "s'élance  iufqu'au  triple  Trône  du 
»  Très-  -  Haut,  il  fe  croit  admis  aux  concerts  éter- 
»  nels  des  Intelligences  fuprémes  ,  &  mon  coeur  em- 
»  brafé  va  fe  perdre  dans  le  fein  de  la  Divinité  »«. 

Dans  cette  uniformité  de  fuflfrages  acquis  à  PHar- 
monie ,   peut- il  être  une  vénération  plus  marquée  ; 

Ïilus  fume  ,  plus  inconteftable  ?  Cette  gloire  de 
'art.  a  toujours  .rejailli  fur  fes  Artiftes  ;  fouvenc 
les  favoris  de  l'Harmonie  furent  illuftrés  par  le$ 
couronnes ,  par  les  lauriers ,  par  les  pompes  triora- 
pnantes  ,  par  les  applaudi  (Te  mens  des  Théâtres; 
par  des  (tatues  érigées,  par  des  maufolccs,  par  dit 
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infcriptions  mémorables  ,    par  les  honneurs.mémc, 
de  l'apothéofe  ;   .enfin  par  tons  les  monumens  pu- 
blics inventés  chez  les  peuples  divers  pour  immor- 
califer  les  calens.  De-là  ils  font  encore  une  nation 
chère  &  facrée  au*  mortels  ;   avantage  fouvent  re- 
fulc  aux  nourrirons  des  autres  Sciences.    On  évite 
un  Sophifte,  on  néglige  un  Géomètre,  on  fuit  un 
Critique  ,  ou  fîfHe  un  Chymifte ,  à  peine  remarque* 
t  -on  un  Grammairien  ;  on  aime  au  contraire ,   on 
recherche  un  élève  de  l'Harmonie ,  il  eft  le  citoyen 
de  toutes  les  contrées ,  l'homme  Se  toutes  les  heures, 
l'égal   de  tous  les  hommes  de   goût  de   de   fenti* 
ment ,  le  monde  entier  eft  fa  patrie.  De- là  vient 
encore-  que  le  fouvenir  des  Muficiens  illuftres  des 
ficelés  fupérieures  eft  beaucoup  plus  aimable  &  plus 
précieux  a  l'cfprit  &  a  l'humanité ,  que  le  fouvenit 
des  Conquérans  les  plus  renommés  ;    faux  Héros; 
Tyrans  réels  ,  les  Conquérans  étoienc  nés  pour  la 
perte  du  monde ,  les  Muficiens  iîluftrts  pour  fôn 
bonheur  :  les  uns ,  avides  de  funérailles  ,  ont  porté 
les  larmes ,  la  difeorde,  la  mort  ;  les  autres ,  tou- 
jours  bienfaifans  ,    toujours  applaudis  ,    ont  portéy 
par-tout  la  paix  »  la  concorde ,   le  plaîfîr  :  h  terre 
confternée  s'eft  tue  devant  ceux  -  la  5  par  ceux  -  ci  4 
la  terte   safTurée  a   retenti  de  fons  pacifiques  ;  les 
Conquérans  ,  couronnés  de  fanglans  lauriers ,  font 
forris  de  la  vie  fouvent  par  une  fin  précoce  ,    tou^ 
jours   chargés  de    la    haine  des    peuples  indignés» 
pçrdus   fans   être   pleures  ;    les  Muficiens  fameux» 
couronnés  de  myrthe  ôc  de  rofes,    &  paifiblemenc 
expirés  ont  emporté  chez  les   morts  les  regrets  des 
Nations.  Oui  ,    le    nom   d'un  tendre^Orphée  fera 
toujours  plus  chèrement  gardé  au  Temple  de  Mé* 
moire,  que  le  nom  d'un  fougueux  Alexandre. 

Telle  eft  la  noblefle  de  la  Mufique  ,  noblefle  fort? 
dee  fur  l'aminuité  de  fon  origine  ,  illuftrée  par  fa 
puiiTance  fuprême  ,  "confirmée  par  la  vénération  de 
tous  Jes  tems  &  de  tons  les  peuples  ;  mais  aux 
preuves  de  fa  dignité  ,  joignons  celles  de  fon  mi-,  ' 
iité ,  louange  pou&  cçt  art  plus  délicate  encore  que  I4 
première. 
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\fu  AND  la  Mufîque  ne  feroit  qu'un  art  enjoué  ,~ 
qu'une  Science  riante *&  de  pur  agrément,  par  -  li 
même  ne  feroit-elle  pas  une  Science  utile  »  un  are 
même  nécefîaire?  Car  eft-il  rien  de  plus  néceflaîre 
à  l'homme  qu'un  -plailir  innocent  ?  Le  plaifîr  n'eft-it 
pas  chaque  jour  un  des  befoins  de  l'humanité  ï  Mais 
allons  à  la  convi&ion  par  des  routes  moins  détour- 
nées. La  République  doit  à*  l'Harmonie  de  plus  foli- 
des  bienfaits  que  des  plaifîrs  infructueux.  Je  fais , 
Meilleurs ,  que  j'avance  un  paradoxe  ,  difons  mieux  , 
une  vérité  peu  développée ,  mais  à  qui  il  n'a  man- 
qué que  l'occafion  d'eclorre  5  ofons  donc  ramener  à* 
la  lumière  ,  lui  donner  fes  couleurs  ,  &  la  revêtir 
de  toutes  les  preuves  que  la  réflexion  &  l'expé- 
rience offrent  de  nous  en  fournir;  au  refte,  je  ne 
hafarde  point  un  fentiment  ifolé  &  Tans  Auteurs, 
quand  je  fouiiens  que  le  mérite  de  la  Mufîque  ne  fe 
borne  point  au  gracieux ,  &  qu'il  s'étend  jufqu'i  l'u- 
tile ;  je  ne  fais  que  me  ranger  au  fentiment  reçu 
chez  la  fage  antiquité.  En  ettèt,  fi  l'importance  de 
cet  art  n'avoit  été  dès-lors  reconnue ,  les  Législateurs 
de  l'Egypte ,  de  la  Perfe ,  d'Athènes ,  les  Maîtres 
des  Nations  auroient* ils.  fait  une  loi  de  l'Harmo» 
nie  f  S'ils  u'avoient  jugé  fa  durée  néceflàire  aux  def- 
tins  heureux  des  Empires,  l'auroient-ils  fait  mar- 
cher de  fiont  avec  la  Religion?  L'auroieht-ils  mu- 
nie de  ce  fceau  confacré  par  la  main  de  l'Immor- 
talité même  ?  Lycurgue  ,  en  voulant  former  une 
République  de  Héros,  auroic-il  inferit  l'Harmonie 
dans  le  Livre  auftère  des  Loix  de  Lacédémone  ! 
'Auroic  on  lu  cette  infeription  fur  la  façade  de  l'E- 
cole de  Pythagore  :  Loin  d'ià ,  propfames  ;  que  per- 
forme  ne  porte  ici  fes  pas  ,  s'il  ignore  VHarmonie  ; 
•profanes  *  loin  d'ici.  Platon  en  auroit-il  admis 
l'étude  cùflf/a.  République  de  S*$ts$  ou  d'autanc  de 
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Dieux?  Ariftote ,  Ton  «lifciple ,  &  une  d'antres  Phi^ 
lofophes,  Héros  du  Lycée  ,  du  Portique,  du  Pry- 
tanée  du  Capitole  ,  en  auraient  -  ils  recommandé 
l'ulage  comme  d'une  fcîence  également  née  pour  le 
bien  des  mxruw ,  pour  le  progrès  des  vertus ,  pour 
rembellhtêment  des  arts ,  pour  l'union  des  humains  * 
pour  la  paix  du  monde  ?  Voilà  les  Maîtres  donc 
j'apprends  l'utilité  de  l'Harmonie  :  fi  je  m'égare  Aie 
les  traces  de  ces  guides  illuftres  ,  il  e/t  plus  beau 
d'errer  par  cette  hardieflè  généreufe  à  dévoiler  des 
vérités  nouvelles  qu'offre  un  hafard  heureux,  que  de 
ramper  avec,  ces  âmes  foibles  ,  ces  efprits  trop  faces 
ou  trop  fuperftitieux  ,  ces  génies  ferviles  qui  n  o- 
fent  foctir  un  inftant  du  cercle  des  vérités  établies, 
ni  marcher  dans  des  routes ,  s'ils  n'y  trouvent  des 
veftîges.  Mais  non  ,  Meflieurs  ,  ce  n'eft  point  par 
la  date  ancienne  de  ce  fentiment,  ni  par  les  grands 
noms  de  Ces  premiers  p&rtifans  que  je  dois  vous 
perfuader  5  fans  prétendre  fubjuguer  votre  raifon 
ni  forcer  votre  confentemenc ,  je  veux  que ,  «on* 
y  ai  n  eu  par  vos  lumières ,  vous  vous  rendiez  vous- 
mêmes  I  l'évidence. 

Nous  pouvons  envifager  la  République  fous  deux 
rapports  ,  &  comme  un  Etat  politique  ,  &  comme 
un  Etat  littéraire.  Une  feience  ,  pour  mériter  le 
nom  d'utile  »  doit  également  contribuer  au  bonheur 
du  premier  &  à  rembellHTement  du  fécond  ;  elle 
doit ,  pour  le  bonheur  de  la  République  politique  , 
épurer ,  polir  les  mœurs  ,  adoucir  ,  re&ifier  les 
panions  »  unir ,  aftbcier  lcs^efprits  des  citoyens  ;  elle 
doit  ,  poijr  la  gloire  dt  la  République  littéraire , 
enrichir ,  aider ,  embellir  les  arts  favans  :  or ,  peun 
on  contefter  â  l'Harmonie  ce  double  titre?  Utile 
aux  moeurs  qu'elle  purifie  utile  à  l'union  des  efi 
prits  ,  dit  eft  coniequemmenc  utile  à  la  Répu- 
blique politique  ;  utile  au»  do&es  arts  qu'elle  enm 
fcellit ,  tlle  eft  utile  confêquenunent  à  la  Républi* 
que  littéraire. 

Si  le  pouvoir  des  accords  feul  eft  fi  çrand  fut 
Us  cœurs,  quelle  putt&nce  ne  doivent  gpiQt  ayoî| 
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fur  les  mœurs  ,  -  des  préceptes  embellis  pif  ces 
mêmes  accords  ,  vivifié*  par  leur  charme  inexpri- 
mable >  Car  tel  fat  toujours ,  &  tel  (kit  être  encore 
le  but  de  la  fublime  Harmonie.  Dans  Ces  vrais  ca- 
ractères ,  elle  eft  une  fcience  inftruûive  ;  mais  plus 
enjouée  que  ies  autres  fciences  j  elle  clt  une  Philo- 
fophie  aimable  »  mats  plus  précife ,  plus  efficace , 
plus  agitfawe  que  les  autres  Philofophies  ;  elle  eft 
une  morale  vertueufe  ,  mais  moins  glacée  ,  moins 
aride ,  moins  pefante)  que  celle  des  Zénons'  &  des 
Chryftppes  ,  mieux  apprêtée ,  plus  mefurée  à  nos 
foiWetfès ,  pluy  appropriée  au  goût  dej'humanité  . 
Ainfi  le  penfoient  les  premiers  Sages  ,  les  Rots 
Philofophes ,  U  les  premiers  Légiflateurs*  des  Mo- 
narchies antiques  $  ils  avoient  étudié  l'homme  ;  ils 
l'avoiènt  vu  dès-lors  tel  que  nous  le  voyons  encore 
aujourd'hui;  l'efprit  humain,  né  libre,  &  peut-être 
rebelle  ne  fouffre  des  maîtres  qu'à  regret  :  impatient 
de  tout  joug  »  honteux  d'avouer  (es  ténèbres  ,  jaloux 
de  Ton  indépendance  naturelle,  fur p tout  dans  Tes 
Opinions,  il  ne  fe  plie  qu'avec  peine  aux  préceptes 
d  autrui ,  il  ne  confcnt  point  volontiers  qu'un  au* 
toritc  étrangère  règne  fur  Ces  fentimens  :  dans  quel 
dédale  d'illufions  &  de  preftiges  ne  va-  t-4I  pas  s'en- 
gager ,  s'il  marche. indlfendu  ,  fi  la  raifon  ,  telle 
qu  Ariane ,  ne  lui  offre  le  fil  fecourable  ?  Que  d'c- 
cueils  !  que  de  précipices  entrouverts  autour  de  lui 
vont  l'engloutir  ,  s'il  eft  laide  à  lui  même  ,  s'il  vo- 
;ue  fans  Pilote  &  fans  bouflblc ,  fans  phare  &  fans 
xoiles  !  11  faut  donc  lui  trouver  un  Maître  ingénieux 
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qui  n'atfècU  point  l'air  de  Maître,  uui  n'en  prenne 
jamais  les  noms  altiers  ;  qui ,  par  des  chemins  dé* 
tournés  &  couverts  vienne  reformer  fes  idées  fans 
révolter  fa  délicatefle  ;  qui  fâche  l'intcreflèr ,  lui  pré- 
fenter  le  devoir  fous  l'air  du  plaifir  ,_  le  mener  au 
vrai  par  des  fentiers  fleuris ,  &  le  tromper  enfin  au 
profit  de  fa  raifon.  Telles  étoient  les  vues  poli- 
tiques  «  les  relions  délicats  &  les  égards  ingénieux 
des  Sages  dont  j'ai  parlé;  or  ce  Prothée  habile,  ce 
M«itce  ateuble  des  meurs ,  ils  ccucat  l'avoir  trouve 

dans- 
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dans  l'art  chéri  donc  je  vous  offre  l'image.  Dês-lor* 
le*  Prêtrefles  de  l'Harmonie  chantèrent ,  fur  le  toa 
majeftueux  du  mode  Dorique  ,  le  culte  des  Dieux, 
Jes  nobles  fencimens ,  le  refpcft  des  Loix,  l'amour 
«le  la  Patrie ,  le  mépris  de  la  mort  &  Pi  m  moi  ta  • 
li té  ;  aini*  la  leçon  paffa  dans  les  âmes  à  la  faveur 
de  l'agrément  ;  le  plaifîr  de  l'oreille  devint  le  maître 
du  cœur  &  de  Ces  jeux  >  l'efprit  remporta  la  con- 
noiflànce  du  vrai  &  l'empreinte  dés  venus. 

Ton  but  feroit-il  donc  changé  ,  héroïque  Har- 
monie  ?  Pourquoi  ne  pourrois-tu  plus  fur  le*  moeurt 
ce  que  tu  pouvois  autrefois  fur  elfes?  Mais  ce  doute 
t'elt  injurieux  ;  dans  ta  licence  même  de  nos  jours  „' 
tu  gardes  encore  tes  droits  fouverains  ,  tu  viens 
répandre  encore  tes  clartés  ,  tu  fais  inftroîre  6£ 
toucher  :  ici  tu  célèbres  les  vertus  tranquilles  dur 
citoyen  ;  là ,  les  vertus  éclatantes  du  héros  :  ici  ,» 
tu  chantes  l'innocence  couronnée  ;  là ,  le^rimcfou-i 
droyé  :  ici ,  tu  viens  éveiller  l'oifive  indolence  de* 
Grands  endormis-  fur  des  rofes  ;  jufque  dans  les 
bras  de  la  molle  volupté,  tu  viens  leur  apprendre 
des  vérités  qu'ils  n'aiment  point  à  lire  ;  làl'atnour  de 
tes  agrémens  leur  fait  regagner  ce  que  le  dégoût  de' 
là  leàure  leur  fait  perdre  d'inftruûions  :  ici  tu, 
attires  l'impie  dans  les  Temples  fainrs;  oui,  l'im- 
pie même,  fon  oreille  fermée  aux  autres  préceptes,, 
peut  encore  s'ouvrir  à  tes  fon  s  pénétvans  ;  là  ,  tan- 
tôt par  tes  fouit- oyans  accords  ,  troublant  les  airsr- 
effrayés,  m  frappes  ,  tu  intimides  ,  '  tu  con (ternes 
le  profanateur  ,  tu  lut  peins  un  Dieu  vivant,  ter- 
rible, inévitable,  qui  defeend  la  flamme  à  la  main» 
porté  fur  les  ailes  des  tempêtes  ,  précédé  des  ton- 
nerres exterminateurs  ,  &  fuîvi  par  "l'Ange  de  1* 
mort.  Dans  tes  fons  menaçans  l'impie  croit  emen»r 
drela  marche  formidable  de  fon  Jugé ,  le  bruit  de{ 
Con  char  de  feu  ,-  la?  chute  des  toroeas  enflamma  t 
l'horreur  du  noir  abîme  ,'  l'arrêt  irrévocable  ;  tan- 
tôt j  par  de*  fymphonies  plus  doutes  &  plus  con- 
fohmttt,  tu  fufpends  fon  effroi ,  tu  lui  peins  dansr 
un  nuage  de  fleurs  le  Dieu  de  h  clémence  prêt  à 
Tomt  IL  ft 
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pardonner ,  fi  l'impie  fait  gémir ,  & ,  la  cendre  fur 
la  tête,  éteindre  dans  Ces  larmes  les  feux  de  l'éter- 
nelle vengeance.  En  dis  -  je  trop  ,  MeflScurs  ?  N'a- 
vez-vous  pas  Couvent  éprouvé  vous  mêmes  les 
grands  fentimens  que  l'Harmonie  fait  produire  dans 
les  fan&uaircs ,  k  ce  pouvoir  qu'elle  a  fur  lei 
mœurs  * 

Doutera-t-on  Qu'elle  Cache  éclairer ,  ennoblir  ; 
élever  Tefprit  ?  Ignore- t-on  que  les  élèves  de  Zoroaf- 
tre  commençoient  la  journée  par  un  concert  har- 
monieux ?  Ils  vouloienc  par  -  U  préparer  l'ame  à 
contempler  la  vérité ,  perfuadés  que  par  les  mouve» 
mens  doux  &  mefurés  de  la  Mufique  ,  l'ame  ,  reti- 
rée en  elle-même  ,  entroit  dans  cette  égalité ,  dans 
ce  (ilence  des  fens  »  &  dans  cet  équilibre  parfait 
q*ie  demandent  les  fpéculations  épurées  t  &  qu'ai  n  fi 
franchie  des  obftacles  de  la  matière  te  de  la  chaîne 
des  panions  ,  elle  s'élançoit  fur  des  ailes  plus  la- 
pides au  Temple  du  vrai ,  au  commerce  des  Intel* 
ligences  éthérées  ,  à  la  confidence  des  Dieux.  Ces 
mêmes  Sages  terminoîent  la  journée  au  fon  des 
flûtes  douces  &  des  airs  Lydiens  ,  pour  ramener 
J'-efprit  égaré  pendant  le  jour  fur  des  objets  étran- 
gers ,  pour  mieux  l'apprêrer  aux  faveurs  du  Dieu 
des  pavots ,  &  pour  appeller  le  paifible  filence  6c 
Us  fonges  rians. 

Doutera  - 1  -  on  que  la  Mufique  fâche  calmer  Jet 
paflîons  violentes?  .es  annales  de  l'Hiftoire  &  les 
faites  de  la  Poéfie  nous  montreront  par  elle  la 
rage  défarmée,  la  fureur  fléchie ,  la  .(édition  étouf- 
fée ,  la  colère  ralentie  ,  l'audace  réprimée ,  l'impé- 
tuofiré  d'Achille  tempérée  par  la  l-yre  ;  8e  les  pages 
faintes  nous  peindront  foovent  le  perfide  SaUl  ra- 
mené des  fougues  infernales  par  les  accords  du 
jeune  .Pafteur  de  Sion  ;  attirée  du  Ciel  par  l'Har- 
monie ,  la  paix  defeendoit  dans  le  coeur  de  ce 
Psince  jaloux.  Eft-il,  Mcflieurs  ,  eft-il  aucune  autre 
feience  profane  fi  maîtrefle  tles  merurs  ?  Car  enfin  , 
levons  le  bandeau  du  préjugé  fc  de  l'éducation  , 
prenons  des  yeux  un  peu  philoiophiques;  éclairons,* 
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iioas  furr  le  vfai  prix  de  ces  fcicnces  fervilemenc 
adorée»  du  peuple  letcré  ;  n'outrons  rieu  ,  mais  aufli 
ofons  ne  rien  tau.e  ,  ofons  nous  munir  d'un  fage 
Pyrrhonifme ,  &  par  uae  idolâtrie  littéraire  indigne 
«lu  vrai  goût ,  ne  fléchuTons  point  le  genou  devant 
ces  vaines  idoles  qui  peut-être  ne  doivent  avoir  de» 
Autel*,  que.; çjicz. la  .prévention  crédule  Se  le  fuperf» 
ûtieiu  vulgaire  '•'  répondez  donc,  vou* ,  leurs  adora- 
teurs fcrupuleux  >  rendez  compte  de  votre  culte  , 
parles  ;  que  fert  aux  mœurs  la  profane  éloquence; 
Enchantereiïè  des  fens ,  elle  excite  un  bruit  brillant 
dontj'oreille  eft  flattée»  mais  que  le  vent  emporte 
bientôt  *&  dont  rien  ne  va  jufqu'au  coeur?  ferii- 
biabietà.ces  feux  légers.,  à  ces  flammes  volantes  & 
dociles  que  l'art.-  induilcieux  '  décrit  dans  les  airs  $ 
feux  qui  ,t  dans  un  sneme  inftant.»  naiflènt ,  brillent 
&  s'cvjmouufeju  :  feience  ifjsédeufe  &  trop  ftérile 
qui  :dojin&  à  ia,  République;  de  plus-  opiniâtres  par» 
leurs,  fans  lui  donner  de  meilleurs  citoyens. 
-  Que  fervent  aux'  nxceurs  ^  cous  ces.  ans  que  nous 
devons  â  l'oifiveté  des  Prêtres  de  l'Egypte,  l'exacte 
Gégmétwc,  jPaudaqeufe  Aftronomie  ,  la  profonde 
Algèbre  ?  Tandis  que  lefprit  s'enfevelit  dans  les  cal* 
culs,  'im  !  s'égare  Jans  les  Cseex  ,  ou  s'abîme  -dans 
lés  fbmbres  *iédicariott^,  qu'en  revient-il  aux  ver- 
tus.? Sciences  ia c^mdiiïéremes  qui  donnent  tout  à 
la  fpéailarioo  vpéu*  au  fentienent ,  rien  à  l'homme- 
-Que  fert  aux  moeurs  l'étude  de  la  Grammaire  ec 
des  Langues  »  ou  plutôt  la  feience  des  fyllabes  J 
Tandis  quelle -ylonge  la  mémoire  dans  un  chaos 
de  paroles ,  .le  coeur  oftif  relie  dans  un  vuide  hon- 
teux :  feience  ^fuperficieUe  èc  beaucoup  trop  puérile»' 
qui  nous  apprend  à  nommer  les  vertu*  ,fans  noua 
appqendoe  a.  les  acquérir. 

;  Que  fert  aux  *bceurs  l'étude  vantée  ^de  i'Hîftoirc* 
Que  non*  conferye  - 1  -  elle  ï  Le  dénombrement  des 
erreurs  de  tous  les  tems ,  4a  lifte  des  malheurs  illus- 
tres ,  des  crimes  heureux ,  des  partions  travefties  en 
vertus  ;  honteufe»  archives ,  triftes  monumens  de 
Phumaitte.iÉQliçi  La  <j«e  trouvons- ftous  >  Les  ea- 
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prîces  des  peuples,  tes  fautes  des  Rois  ,  les  révolu* 
cions  ,  les  décadences  ,  l'empire  antique  de  l'opi- 
nion &  de  l'intérêt ,  le  règne  du  hazard ,  le  long 
tableau  de  toutes  les  mifêres  de  nos  ayeux  ,  ta- 
bleau funefle,  fcëne  déplorable  «me  le  voile  de  Pé- 
cernel  oubli  devroh  plutôt  dérober  sV  jamais  aux 
regards  de  lapoftcrné:  fcience  derHiftoire,  fcience 
fou  vent  défolante  ,  qui  préfente  plus  de  coupables 
à  fuir  ,  que  de  vertueux  modelés  à  fuivre. 

Enfin  ,  que  fert  aux  raceurs  ce  petit  talent  de 
Thèfes  &  de  fophifmes  qui  fe  donne  le  nom  de 
Philofophie;  chimères  furannées,  fyftcmes  vagues, 
capricieufe*  fadaifes  >  :  erreurs  plus  ou  moins  heu- 
reufes  ,  guerre  de  raîfonncmcnt  où  la  raifon  refte 
neutre,  labyrinthe  où  la  vérité  s'égare  fans  fe  re- 
trouver ;  voilà  tout  l'ait  9  fcîenee  futile  &  mépritëe, 
ou  plutôt  ignorance  travcftîe  qui  s'adore  8r  s'en- 
cenfe  elle  -  même ,  &  perd  â  difpuçer  le.  rems  de 
penfer  &  de  fentir.   . 

k  Telles  font  pourtant ,  telles  font  les  feiences  pré- 
tendues dont  on  occupe  nos  plus  beaux  jouis.  O 
perte  irréparable ,  perte  trop  peu  regrettée  !  Que 
d'heures  charmantes  immolées  à  l'ennui  5c  i  d'inuti- 
lité !  Ceft  acheter  bien  xhec  des  erreurs  !  O  Jtrop 
courte  jeunefle  !  O  jours  «barmans  l  que  n'êtes* 
vous  plutôt  xonfacrés  à  la  culture  du  cœur,  £  l'étude, 
du  vrai  bien,  a  lernbellitTement  de*; meurs.,'  qu'aux 
minuties  clatâques  ou-  à  d'autres  arts  qui  feraient 
inutiles ,  û  l'on  favott  encore  n'étudier  que  la  ûm- 
pie  Nature ,  n'entendre  que  fon  langage  i  n'eflimer 
que  fes  JLoix.  Oui  >  Meffieurs ,  &  je  ne  puis  trahit 
ma  franchise  5  mais  fuivez  fans,  écart  le  rfik  de  ma 
penfée  :  que  l'éloquence  judiciaire  ïoit- utile  <  a  i'ex* 
plication  des  Loix  &  aux  diverr  intérêts  <dbs  petu 
pies  ;  -que  4 es  langues'  foien*  utiles  .aux, voyages; 
que  L'Aftrononiie  foit  utile  â  U  navigation  ,  la» 
Géographie  à  l'art  militaire  ,  la  Géométrie-  aux  :  for- 
tifications ,  la  feience  des  nombres  eu  Commerce  4 
U  Botanique  au  Soulagement  de*,  maux  il  oue.l'éV? 
wdc  de  rtiiftfirc  fois  utile  4  ûOttf  çurjo fcé,  *'*«• 
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tude  de  la  Politique  à  Tare  de  gouverner ,  l'étude 
de  la  Logique  au  calent  prétendu  de  raifonner  à 
j'en  conviendrai  avec  vous  r  mais  auffi  vous  con* 
viendrez  avec  moi  que  l'utilité  de  ces  feiences 
tombe  rarement  fur  le  fond  des  moeurs  {  que  ces 
feiences  font  étrangères  a  l'homme  ,  agréables  peut- 
être  à  fon  efprit  ,  mais  inutiles  â  fon  cœur  ;  que 
l'Harmonie  feule  jouit  d'un  pouvoir  beaucoup  plu» 
perfonnet  &  plus  marqué  fur  un  coeur,  qu'elle  en 
fait  manier  tous  les  replis  ;  qu'elle  en  fait  faire 
jouer  les  r  efforts  Jes  plus  fecrecs  ,  &  que  des  fem 
charmés  elle  pane  aux  fentïmens  ,  preuve  invin- 
cible de  Tes  avantages.  Elle  eft  donc  mile  en  parti* 
culier  aux  mœurs  âz  chaque  citoyen.  Ce  n'eft  point 
tout  ;  elle  e(t  encore  utile  en  général  a  la  fccjritc 
&  au  bonheur  du  corps  entier  de  la  R' publique 
politique. 

J  'union  des  citoyens  eft  la  bafe  des  Trônes  ,  le 
fceau  dss  Monarchies  ,  l'appui  des  Diadèmes.  Let 
}>lus  formes  Empires,  avant  d'êcre  renverfés  par  les 
guerres  étrangères  ,  avoiene  été  d'abord  ébranlas  pat 
les  guerres  imcitincs  ,  par  les  troubles  anarchiques  , 
par  les  difeordes  civiles;  aidés  dans  leur  chute  pat 
ceux  mêmes' nui  doivent  en  être  les  foutifns  &  les 
boulevards.  Non  ,  la  Pitrie  n'a  point  d'ennemi* 
plus  funeites  que  des  eneyens  dhiws  :  mais  elMl 
une  égide  plus  impénétrable  aux  traits  de  la  diflkn- 
fion  que  la  tranquille  Harmonie  f  L'olive  à  la 
main,  la  Paix  la  procède,  l'Amitié  la  conduit  ,  le 
Plaifir  marche  â  fes  côtés,  la  Concorde  la  luit,  lea 
cœurs  conauls  volent  en  foule  autour  d'elle.N'eft- 
ce  point,  elle  qui  unit  les  citoyens  par  d'aimable* 
nœuds  ,  qui  les  aflonû  ,  qui  les  égale  ,  qui  les 
range  fous  les  loix  d'une  charmante  focïété?  Chex 
efle  tout  eft  calme,  tout  eft  ami,  tout  agit  d'in- 
telligence ,  chez  elle  on  n'entend  ni  la  voix  de  1a 
di (corde,  ni  les  rumeurs  populaires,  ni  le  tumulte 
importun  de  i'êcoje  ,  ni  les  hurtemens  effrénés  des 
bancs ,  ni  les  clameurs  des  Tribunaux ,  mais  feule* 
suenc  les  agréables  accords,  les  acclamations  favo- 
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râbles,  les  doux  applaudifîemens.  L'Harmonie  aï* 
lume-t-elle  jamais  ces  feux  funeftes  à  YÈtzt, ,  ces 
incendies  ,  ces  guerres  d'opinions  ,  de  preftiges  , 
d'erreurs  :  ces  difienfions  fophiltrques  pour  réaîifer 
des  chimères ,  ces  fchifmes  littéraires  fermés  plutôt 
pour  combattre  la  vérité  que  pour  la  défendre ,  ces 
«juerelies  d'une  feue  armée  contre  l'autre  fous  dif- 
férens  drapeaux ,  ces  divifions,  ces  haînes,  msnf- 
tres  nés  dans  le  fein  des  autres  fciences  ?  De  leur 
iein  il  s'eft  élevé  fouvent  des,  citoyens  turbulens, 
inquiets  pernicieux  ,  que  la  difcorde ,  la  révolte , 
3e  faux  zèle  ,  avoient  nourris  dans  les  ténèbres  des 
folicudes  ,  Se  qui  n'ont  paru  dans  l'univers  que 
pour  en  troubler  la  paix.  Mais  PHiftoire  ,  ce  té- 
moin fidèle  des  tems  ,  reproche  t-elle  aucun  de  ces 
forfaits  à  la  feience  pacifique  que  ie  vante  ?  Quel 
iiècie ,  quelle  contrée  fe  plaignit  j.amais  d'elle  ?  De 
quel  fang  fut- elle  jamais  teinte  ?  Ses  élèves  ,  loin 
cTê;re  jamais  des  citoyens  dangereux,  n'eurent  -  ils 
point  toujours  ce  caractère  facile,  fociable  &  poli, 
né  pour  les  douces  liai  Tons  ?  Caraûère  fi  néceflàire 
à  la  tranquillité  de  la  République,  caractère  que  les 
ic'ences  graves  ne  donnent  point  ,  qu'elles  ôtent 
même  fouvent.  Quelle  étrange  différence  de  moeurs 
entre  le  Peuple  favant  &  les  Amans  de  l'Harmo- 
nie ï  Pénétrons  dans  ces  réduits  ténébreux  dont  les 
Ennuis  gardent  l'entrée ,  dans  ces  antres  inacceffibîes 
aux  Ris  ,  où  régnent  ,  loin  du  jour  &  dans  le  (î- 
Jence  >  l'immobile  &  morne  favoir  :  là4  ,  j'apper- 
çois  des  hommes  atrabilaires,  hagards,  intraitables , 
des  fronts  tidés  ,  chargés  d'épais  nuages  ,  couverts 
d'un  deuil  éternel;  des  mifanthtopes  rêveurs,  mal- 
heureux par  choix»  folles  vi&imcs  des  veilles  cruel- 
les, martyrs  d'un  fyftême  inutile  au  bonheur,  vieil- 
lis dans  un  cahos  de  rêveries ,  brouillés  pour  tou- 
jours avec  les  Grâces  ;  des  Ecrivains  glacés  &  pe- 
fans ,  foibles  échos  de  l'antiquité  ,  enfevelis  dans 
un  amas  confus  de  notions  vagues  :  mais  privés  du 
vrai  goût,  néceiïàirement  incapables  des  délicatelfes 
de  l'efpri( ,  des  feux  du  génie ,  du  fineffes  de  l'axe 
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Que  Je  les  tire  de  ces  lugubres  tannières  pour  le* 
trarrfporter  un  moment  dans  le  commerce  de  la 
vie-,  &  dans  les  devoirs  du  citoyen  ;  déconcertés ,  In- 
terdits ,  difkaits ,  prefque  abfens-,  ils  tombent  à  ciiaque 
pas,  à  chaque  inftant  ils  choquent  les  bicnféances , 
lis  manquent  les  égards ,  ils.  bleflent  les  convenan- 
ces ;  bientôt  enfin,  ennuyeux  &  ennuyés À  incapa- 
bles d'un  doux  commerce,  ils  fuient,  ils  retournent 
aux  obfcurs  Lycophrons  Se  aux  mélancoliques  Sau- 
maifes,  déjà*  ils  font  rentrés  dans  la  peufficre  grec- 
que &  latine,  leur  unique  élément;  femblables  à 
ces  oifeaux  noûurnes  &  funèbres  qui  vivent  enfe- 
Velis  loin  de  la  lumière,  &  loin  du  commerce  des 
autres  oifeaux  :  voilà  fans  doute  des  ciioyens  bien 
utiles  à  la  République  »  à  la  patrie ,  à  leur  (îècle  ! 
Par  leur  utilité  ,  jugez  de  celle  des  feiences  qu'il» 
adorent.  Grand  Dieu!  quelle  fociété  uniroit  l'Uni- 
vers ,  fi  tous  les  hommes  étoientNdes  Savans;  une 
vie  pareille  n'ell-clle  point  une  efpèce  de  néarrtl 
Mais  fuyons  ces  voûtes  ténébreufes  foui  lefqueîlei 
nous  nous  fommes  trop  long  tems  arrêtés  ,  encrons 
maintenant  fous  ces  po' tiques  gracieux  »  fous  cet 
berceaux  de  verdure  ,  où ,  par  de  charmantes  voix  , 
l'Harmonie  nous  appelle  :  ici  ,  tout  enchante  les 
regards;  je  n'y  vois  que  des  fronts  ouverts  à  J'al- 
légreflfe  ,  mie  des  yeux  rians  '  &  fincères ,  que  de* 
efprits  cultivés ,  ornés  ,  enrichis  des  plus  brillantes 
idées  de  la  Poéfîe  &  de  la  Fable  ;  que  de  vrafo 
citoyen*  ,  aimables  &  aimés,  officieux.  &1  recon^ 
jsroiiïans  ,  unis  &  heureux  :  là*  ,  régnent  dans  le* 
doux  loi  fîrs  la  fimpathie,  l'amitié,  les  amours  ;  là, 
le  premier  mérite  eft  d'être  aimable,  la  première 
Jcience  eft  d'être  heureux  ,  &  les  talens  ne  font  rien , 
s'ils  ne  vont  au  plaifir  ,  à  l'union ,  au  bonheur. 

Prévenons  une  objection  <jue  la  critique  me  prépare 
fans  doute  :  «  La  Muiique  ,  dira  t  on  ,  n'ett  qu'une 
j»  feience  molle,  uii  art  efféminé ,  propre  feulement 
*  à  énerver  les  coeurs-,  à  en  amortir  le  beau  feu  ,  â 
«éteindre  les  courages».  Eh  cjuoi  ï  fî  telle  étoit  la 
foibleûTe  de  cet  art,  Mars ,  le  Dieu  des  grands  cœurs , 
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auroîr  il  de  tout  tems  placé  fur  Ton  char  l'Harmonie 
4  côté  de  la  Vi&oire  ?  N'auroit  -  il  point  retranché 
dès  long-tcms  les  Symphonies  militaires  des  com- 
Jbats ,  ces  fons  femblabics  au  tonnerre  ,  .ce  bruit  dt 
Ja  trompette  &  du  clairon ,  ces  airs  du  fiffre  fie  du 
hautbois  ,  ces  tons  du  tambour  &  dts  ty  m  baies 
éclatantes  !  S'il  n'avoir  toujours  reconnu  dans  l'an- 
tiquité giferrière^  &  chez  toutes  les  Nations  magna- 
jaimes ,  que  ce  concert  martial  cft  l'ame  de  la  guerr»  ; 
que  ce  mélange  de  fons  mâles  &  vigoureux  que 
forme  l'airain  mugi  fiant  ,  élève  les  efprits  ,  qu'il 
échauffe  les  cœurs,  qu'il  enhardit  les  lâches  ,  qu'il 
«nflamme  les  braves  ,  qu'il  dérobe  le  bruit  formi- 
dable de  ces  machines  terribles  qui  vomiflent  la 
foudre  &  là  mort  ;  qu'il  cache  les  fifHemens  des 
javelots ,  les  clameurs  confufes  ,  les  plaintes  des 
jmourans  j  qu'il  empêche  la  confternaiion  &  les 
«erreurs;  que  de  la  déroute  il  rappelle  à  la  charge} 
qu'enfin  ces  fanfares  guerrières  allument  une  cha- 
leur héroïque  dans  tous  les  rangs  ;  qu'elles  égaient 
le  théâtre  de  la  fureur,  qu'elles  embelliflcnt  la  mort 
même.  Les  Spartiates  en  ordre  de  bataille ,  le  front 
v  «eiat  de  rieurs ,  la  lance  levée ,  marchoient  au  cora- 
2>at  comme  à  une  fête ,  au  Ton  de  l'hymne  de  Caf- 
*or  ;  un  choeur  de  flures  ,  conduit  par  Tjrrtéc  , 
j-égloit  la  marche  de*  cette  armée  de  Héros  ,  l'élite 
<de  la  Grèce  :  félon  les  ioix  delà  Patrie,  chaque 
Guerrier  étoit  obligé  de  fuivre  les  accords  des  flû- 
tes ,  de.  les  marquer  d'un  pied  ferme,  &  de  faire 
répondre  â  chaque  mefure  chacun  de  fes  pas  in- 
irépides.  Par -là,  les  Chefs  des  Phalanges  ptu- 
v oient  aifément  reconnoître  s'il  étoit  parmi  leurs 
ibldats  quelque  lâche  qu'il  fallût  retrancher  éj. 
rang  ,  s*il  étoit  quelque  cœur  tinride  a*  qui  l'épou- 
vante fît  manquer  la  cadence  ,  5c  qui  ne  s'avançât 
point  à  la  mort  d'un  pas  égal  :  de  ce  même  fecours 
miflfoic  une  valeur  réglée  ,  plus  efficace  qu'une  folle 
fureur.  Maintenant  qu'on  dife  encore  que  l'Har- 
monie énerve  \ct  courages  ,  qu'elle  n'elt  d'aucune 
milite  5    taudis  que  Mars  avoue  que  fans  die  il 


$1721    VHARMONIE;  „ 

Compterait  mains  de  Héros,  la  foctaé  moins  d'ef- 
prits  aimables  »  la  République  politique  moins  d'u- 
tiles fie  de  vrais  citoyens.  Achevons  ce  portrait ,  fie 
voyons  rapidement  en  quoi  la  Muiîque   cft  utile  à 
la.  République  littéraire  :  elle  en  fut  toujours  enri- 
chir t  aider  ,  embellir  les  arts. 
'i  Je  traverfe  la  nuic  obfcure  des  âges ,   je  remonte 
à  l'origine  des  plus  beaux  arts  littéraires  ;  je  les  vois 
comme  autant   de    ruiifeaux  il  fferens  prendre   leur 
iburce  dans  la  féconde  Harmonie.  Dans  Torde  des 
tenu,  la  Poéûe  la  première  s'offre  à  mes  regards  j 
les  vejs  naquirent  du  .chant  ;  d'abord  la  voix  forma 
des  fons ,  la  réflexion  y  joignit  enfuite  des  paroles 
arrangées*   fie  mefiir*  des  vers    aux    modulations 
stature»  du'gofier;    nulle   Poéfie   pour  lors   fana 
Mulî^ue,  fie  (î,  depuis,    la  Poéfie  marche  louvenc 
feule  , .  elle  porte  cependant  toujours  un  air  ineffa- 
çable de  proximité  des  convenances  marquées ,    des 
traits  parians  qui  la  font  reconnoître  pour  la  fille 
de  l'Harmonie.    N'a-t-elie  point  gardé  toujours  de» 
tyrobalesv  fie   des  attributs    qui  lui  font  communs 
avecrlavDéef&  4e*  acco  ds  ?  Trompette  de  Virgile  fie 
du  TatTe  ,    Lyre  .d'Horace    fic.de  Malherbe,   Luth 
cVAnacréoo  fie  idc. Chapelle  ,  Pipeaux   de  Théocrite 
&  de  Segrais..*  pourquoi*  la  Poétie  nraafporteroit  elle 
tous  ces  noms  divers  d'initcumens  aux  divers  génies 
de  fon  an,    (i  elle  n'ai  moi  t  à  reffentbler  toujours 
àf  l'Harmonie  dont  elle -cil  émanée,  turc  de  mieux 
plaire  par  cette  gracieufe  reflemhlanre  ?    De  -  là  fes 
rimes  fonores  ,  (es  tons  lyriques ,  fes  repos  réglés , 
tout  ce  langage*  harmonieux  qui  cara&érife  les  beaux 
vers  ,.  qui  échauffe  l'O  le  héroïque  *    qui  élève   la 
majettueufe  Epopée  «   qui  anime  la  riante  Eg'ogué , 
qui  nous  intéreflr  aux  foupirs  dû  Ja  fendre  Elégie  » 
qui  £ût  enfin  pamonner  ,  érrouuoic,'  enchanter. 
:  Je  t'entends ,  .noble  Melpomène  ;  remplie  de  $ra- . 
tirade  pour  l'Harmonie ,  tu  te  plais  à   nous  racon- 
teT  Comment  tu  lui  doi.<  aitffi  l'origine  8c   les  pro- 
grès de  ton  art  chéri  :. des  chanfons  c^rfacrée?  a*f 
Pieu  de'Pautomûç  ,    w  vis  éclgre  la. Tragédie  ; 


34  ï>  *  s  couns 

quand  enfuïte  des  fêtes  tumuitueufes.des  campagne» 
&  des  charrio'ts  de  Thefpi* ,  tu  ja.  vis  pafler  au  feii* 
des  villes ,  &  devenir  un.  fpe&acle.  fécieux  &  -  régu- 
lier $  ne  vis -tu  pas  auffi  monter  la  Mufique  avcd 
elle  fur  les  théâtres  de  la  Grèce,  U  par  les  choeurs 
chantans,  partager  avec  la  Tragédie  Grecque  l'em- 
pire des  fpeûades  ,  &  les  fuffrages.  de  l'Attique }  Si 
î^mcienne  Tragédie  Romaine  mérite  quelqu'un  de 
nos  regards,  (car  les  Romains»  cet  maîtres  dp 
monde ,  ne  le  furent  jamais  *de  la  fcène  )  ae  la: 
verrons-nous  pas  auffi  décorée  6c  foutenuc  par  l'^r- 
monie  ?  Nous  en  avons  (  *  )  plus  d'un  téinoîpiage 
chez  le  Prince  de  l'éloquence  latine*-...  ..; 

Outre  l'arc   pompeux    du  cothurne:  embelli    pat, 
l'Harmonie  ,    que  n'ai*  je  Jet  tems  de  vousAtaîliee 
août  ce   que  l'art  de  la  riante.  Th&tlîe.  dut  autrefois 
au  fecours  des  flûtes  Tyrienpes ,  fans  l'accompagne- 
ment defquelles  le  célèbre  Rofcius  ne  joua  jamais  r 
fi  je  me  nxois  fur  dts  preuves  fpccieufes,  ne  pour- 
rois -je  pas  dire  avec  Quinrilien.  (**)  ,  que.  l'art  de» 
l'éloquence  parfaite   n'eft  donné  à  aucun  Orateur»» 
a*il  ignore  la  Mufique  ;    que .  fans  elle  iKre  peur 
«onnoître  ni  employer  ce  nombxe  ,  cette  (gracieufe* 
Euphonie  mère  de  la   pcrfuafion  ,,   "ce  mélange  de» 
fons  diferts  &  nerveux  r  ces  chutes  ^laratoniculcs  » 
cej  filenees  ménagés,    ces.  reptiles  énergiques,  ces 
tfufpenfions  étudiées ,    ces  gefles  pleins  d  expreflion  , 
cette  décence  de  mouvemens ,   ces  tours  pathétiques 
&  pénétrans  qui  éveillent  l'efpric  de  l'auditeur,  qui 
fixent  l'attention  ,  qui  enlèvent  le .  contentement  te 
le  fuffrage  $  enfin  ce  ta'enc  de  l'infinuation  >  ce  tout 
enfemble  qui  fait  les  Démofthèaes  6c  les  Patrus., 

Mais  tandis  que  je  parle,  quel «fobit  enchantement 
tcaofporie  mon  génie  ,  6c  plonge»  mes  fens  dans 
une  délicieufe  httÛti  Je, marche  fur  lès  rivet  de? 
la  Seine ^  eft-ce  le  palais  des  Fées  ou  le  Temple  de 
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Venu»  <jul  «'ouvre  à  mes  yeux  !  Une  puiflïncef  ma- 
gique-a  décoré  cette  fcène  pompeufe  ;  mais  quel 
nouveau  plaifir  interrompe  déjà  celai  de  mes  yeux  , 
de  tient  mon  oreille  captive  l  Quelle  fymphonîe  ra- 
viflante  vient  de  commencer  ?  Que  de  mains  fa- 
vantes  &  légères  prennent  un  eiïbr  unanime  ?  A 
ces  brillantes  confonnances ,  je  reconnois  le  Tem- 
ple de  l'Harmonie.  Ici  raffêmblés  ,  les  Génies  dé. 
tous  les  arts  s'empreflTent  à  parer  leur  aimable  fou* 
veraïne  :  à  fes  ordres  tout  fe  produit  à  l'inftant,? 
ruiflfcaux  &  torrens,  defetts  &bergenes,  hameau* 
&  palais,  trônes  &  tombeaux^,  les  cieux  &'lcs  en- 
fers :  à  fa  voix  de  la  Déefft  tout  fe  rend  ici ,  ki 
vents  obéiflent,  les  Euménwîes  paroiflènt ,  1er  om- 
bres font  évoquées ,  tous  le*s  Génies ,  tous  les  Dieux 
font  fes  Mfaiftres. 

Cependant ,  '  quels  douloureux  accens  viennent 
pénétrer  mon  ame  1  O  douleur  !  ô  tendreflfe  1  Là  * 
c'eft  la  généreufe  Alcefte  prête  à  defeendre  au  noir 
rivage;  c'eft  Alcyone  plus  éplorée  ,  elle  retfcmantf$ 
fbn  cher  Ceyx  aux  ondes  cruelles;  ici,  c'eft  le  ttrfte 
Àris  coupable  malgré  lui  ,  il  piètre  l'infortunée? 
Sangaride  ;  c'eft  Armide  abandonnée,  elle 'appelle 
on  Héros  fugitif  encore  aimé ,  quoiqu'infidélfe  :  ce? 
font  les  illuftres  malheureux  de  tous  les  âges  tçA  re- 
paflent  les  funèbres  bords  pour  demander  nos  lar- 
mes 5  ils  chantent ,  je  fen<  leurs  peines  5  ils  foupi- 
rent,  je  fuis  attendri  :  raifon  critique,  vraifem» 
blance  (evère  ,  en  vain  vous  foulcve*  -  vous  contre? 
mon  plaifir.  En  vain  me  prouve* -vous  qu'il  n'éf* 
point  dans  la  nature  que  les  Héros  métamorphôfei 
en  Amphions ,  &  que  les  Héroïnes  transformées  en' 
Sîtènes  viennent  chanter  leurs  infortunes  ,  chanter 
kur  mort  même ,  languir  ,.  tomber  ;  expirer  en 
chantant  ;  l'en  conviendrai  :'  mais  fi  mon  plaifir  eft 
fttr  malgré  lés  régies  violées  ;  fl  mes  fens  çn  font 
plus  déîirieufement  flattés  ;  fi  ce  qui  manque  à  la 
Juftéfle'  ért^rempîàcé  fcar  le  fentimehtt  je  nWend* 
pl\ls  là' Voix  de  la  froide  réflexion  :  Tefprit  dit  ce 
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qui.devroîc  plaire,   ie  cœur  dfcide  toujours  raierai 
$n  Tentant  ce  qui  plaî:. 

Aptes  tout ,  il  nous  étudions  la  Nat,ure  ,  ne  trou- 
veront-nous  pas  même  fur  l.t  lcène  chantante  plus 
de  fidélité  aux  convenances  ,  que  fur  les  théâties 
tragiques  ,  où  Ton  pièce  aux  Héros  pour  langage 
*me  Poclle  déclamée?  L'Harmonie,  ne  fut -elle  pas 
toujours  »  beaucoup  mieux  que  la  (impie  déclama- 
tion, imiter  les  vrais  fons  de  la.  plainte  ,  tes  vrais 
tons  des  paffions ,  les  profonds  foupirs ,  les  fan- 
îlots  ,  les  cda's  douloureux ,  les  tendres  langueurs  , 
es  gêrmiifemenf  entrecoupés  ,  les  inflexions  pathé- 
tiques ,  tou:e.  Pènergic  du  cœur  l  Des  p'aimes  chan- 
tées Terni  plus  fores,  de  nos  larmes  ,  &  les  tendres 
fenitmen*  endus  par  1  Harmonie  en  font  plus  ten- 
dre» de  "moi, ic.  Ceft  encore  dans  ce  Temple  .que 
cette  Dïttte  pu?(Tante,  rivale  de  la  Na  ure,  lait  ex- 

Îirimer ,"  perfonnifier  ,  articuler  tout»  &  même  fans 
e  feccuiis   d  s    paroles  ;    non        ni  le  pinceau  des 
Appelles,    ni  le  cifeau  de  Phidias,  ni  le  butin  des 
Akiniéflons ,   ni  l'aiguille  de  Minerve  elle-même» 
?  donneioit  jan-.ais  à  leurs  imitaiiom?  cette  amef 
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îion  fubite  des  fons,  impreûlon  p'us  prompte  que 
les  regards  ,  plus  rapide  que  la  penfee.  Tantôt 
c'eft  le  tumulte  d'un  combat  qu'elle  veut  imiter  ;  je 
tfrois  entendre,  le  rugilïement  de  l'airain  ,  le  choc 
du  Cinglant  acier  ,  la  grêle  des  flèches ,  les  lamen- 
tables cris  ,  la  tonnante  voix  de  la  mort  qui  vole 
de  rang  en  rang.  Tantôt  c'eft  une  noire  tempête  * 
c^eft  un.  trille  naufrage  ;  pen  reconnoit  l'horreur  fie 
le  courroux  ;  j'entends  tes  vagues  bond  ((Tantes.,  {'air! 
gronde  ,  la  foudre  éclate  ,  le  jour  fe  change  en.' 
fombre  nuit  ,  lés  vents  fifflenr,  la,  mer  mugit  aa 
loin  .  la  terre  tremblante  lui  rét  ond.  Ici  ,  quelle 
ombre  fort  du  tombeau  ?  l'Averne  eft  ouvert  4  y  à. 
tiavcr<  les  lueur*  de  la  profonde  nuit  je  clou  ci* 
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tendre  les.,  itigttbres  regrets  des  ombres  plaintives  » 
Je  bruit  des  chaînes  vengerefifes ,  le  cours  des  noirs 
torrens.  Là ,  ce  font  les  antres  du  Dieu  du  feu  f 
l*cn tends  l'enclume  gémifiante  fous  Jes  coups  des 
Cydopes  enflammes.  Ici  le  fommeil  veife  fes  pa- 
vots, un  Héros  eft  endormi  ;  à  l'aide  des  accords, 
je  lis  dans  Ces  penfées  ;  je  devine  fes  fonges  affreux 
eu  riaris,  furieux  ou  tranquilles. 
,  Ainfi  ,  brHlame  Harmonie  ,  par  ton  *  magique 
pouvoir  je  trouve  des  rapports  marques ,  de  vive* 
leflfcmblances,  de  la  vérité  dans  tout  ce  que  tu.  veux 
imiter  de  la  Nature  5  je  crois  préfent  tout  ce  que 
tu  peins  i  tes  filences  mêmes  ont  leur  expretâon  6c 
leur  .éloquence.  En  vain  la  peinture  >t'oppofèroi» 
fes  productions  ;  elfe  nous  trace  un  eombat ,  un, 
naufrage  ,  un  fpeôacle  douloureux  ;  les  yeux  ad- 
mirent ,  le  cœur  ignore  le  plaifir  des  yeux.  Pour 
foi  ,  â  ton  gré ,  tu  verfes  fuccefiivement  dans  les 
âmes  l'effroi  ou  la  douce  afilirance  ,  la  haine  ou 
l'amour ,  l 'horreur  ou  la  compaffion  ,  la.  confter- 
nation  ou  TaUégreHè  ,  &  toujours  la  tendrefle  &  U 
volupté. 

Mais  jevoi*  Terpficorc,  ta  fille  chérie,  s'avancer 
â  ta  fuite  d'un  pas.  léger  »  dirigé  par  tes  fions,  t  fes 
jeux  allégoriques  font  une  Poéue  muette  ,  fes  ait!» 
tudes  une  peinture  vivante  &  mobile  ,  une  image 
fidelle  des  fentimens  6c  des  pallions;  riva'e  de  THif* 
toire  même,  elle  raconte  aux  yeux  (*),les  faits  hé* 
roïques  ,  elle  exprime  aux  regards  le  génie  dts 
Mitions  ;  tous  les  caractères  font  peints  dans  fe§ 
pas.  Ici,  dans  fes  pas  précipités,  inégaux,  égarés; 
je  recennois  la  colère  ,  l'indignation,  le  défefpoir; 
li,  dans  fes  mouvenaens  interrompus  &  négliges  , 
je  vois  h  molWTe ,  la 'volupté,,  la  langueur  :  ici, 
clans  la  finette  de  fe-  balancemens ,  dans  Ta  jufteflè 
4e  fin  équilibe,  dans  lé  choc  de  (es  pas  brillans  » 
je  dififngue  l'enjouement  des  Grâces  &  la  légèreté 
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torrent  impétueux  ,  qui  bondit  ,  écume  ,  &  n'est 
déjà  plus ,  ou  la  chute  fie  les  ca'cades  d'un  ruiffeau 
n  ai  flanc ,  &  le  murmure  agréablement  fouid  de  Ton 
onde  errante,  ou  la  molle  langueur  d  un  doux  Com- 
me;) :  Toit  enfin  qu'après  avoir  fait  nager  la  voix 
t n  le  fein  des  vaftes  raers ,  ou  l'avoir  fait  defeen* 
dre  au  centre  des  profonds  enfers ,  l'Harmonie  la 
tranfporte  fur  1  aile  des  aigles  rapides  ,  au  -  deflus 
du  tonnerre,  des  tourbillons,  des  feux  éteinceians, 
des  plaines  liquides ,  des  venu  déchaînés  &  du  jour 
changé  en  nuit. 

Voix  charmante  ,  voix  toujours  chèvre  à  mon 
coeur  toujours  préfente  à  mespenfêes,  que  ne  puisse 
t'entendre  toujours }  Que  j'aime  tes  .langueurs ,  cet 
chûtes  t  tes  éclats  !  Quelle  Mufe  pourroir  dignement 
louer  tes  fons  ravUTans,  toujours  agréablement  mé- 
langés; leur  fymétrie ,  leur  alliance  -,  leurs  divorces  » 
leur  économie  ?  Tu  verfes  la>  volupté  dans  mon 
ame.  Non$  qu'on  ne  penfe  point  avoir  atièz  dit 
pour  te  vanter  ;  en  comparant  tes  accords  à  ceux 
çt  Philo  mêle.  Toujours  uniforme ,  le  roiGguQl  n'a 
que  les  mêmes  fons  inarticulés  /  fons  fans  expreffion  » 
fans  ame  &  fans  vie  5  il  fait  .plaire  ,  il  ne  peut 
toucher  ni  paflîonner  ,*  incapable  de  ces  inflexions 
pénétrantes  &  de  cette  variété  d'accords  que  tu  fais 
conduire  avec  tant  d'art  $  toujours  différence  de 
toi-même  &  toujours  belle ,  chacun  de  tes  fous  cil 
un  fentiment.  Oui  ,  c'eft  du  goûer  harmonieux 
d'une  belle  plutôt  que  de  la  bouche  de  l'éloquence» 
que  la  peinture  doit  faire,  fortir  ces  chaînes  dorées 
qu  captivent  les  fens.  La  voix  achève  fur  le»  cœur» 
ce  que  la  beauté  a  commencé  fur  eux. ,  &  par  fes 
grâces  elle  tient  fouvent  lieu  de  la  beauté, 
•  La  chanfon  même  (  qui  le  croiroit!)  la  chanfon 
a  été  &  fera  toujours  encore  un  art  utile  i  la  Ré- 
publique littérai.  e.  C'eft  elle  qui ,  alliant  fes  «accords 
aux  trait«  fins  du  Dieu  de  la  faryre  >  purge  l'Em- 
pire des  Lettres  de  tous  les  intrus  qui  s'y  gltflènt 
fans  aveu.  C'eft  elle  qui  venge  le  !>e«  du  goêt.  C'eft 
elle  qui  flétrir, ,  frappe  »  icrraflè  les  fcéjics  débile*  & 
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manques,  les  vérificateurs  fans  Poéile,  les  profa- 
-teurs  gothiques,  les  vils  copiftes,  les  ignobles  pla^ 
giaires;  toute  «tte  populace  rempanic  d'imitateurs 
ftériïes  ,  d'échos  faxigans  ,  d'infe&es  clalfiques  ,  d'é- 
crivains fubalrernes  ,  &  d'ennuyeux  compilateurs  , 
l'opprobrfc  &  le  rebut  de  la  belle  Liitérature. 

A  tant  de  titres ,  Meilleurs ,  la  Muiiaue  n'auroie- 
elle  point  le  droit  de  paroi. re  au  rang  des  arts  utiles 
&  des  feiences  avantageufes  i  la  République  ?  Ert  il 
quelqu'un  qui  lui  refufç  encore  fon  iurfrage  ?  Non  : 
je  vois  fon  triomphe  marque  fur  vos  fronts  unani- 
mes ,  &  je  lis  la  convi&ion  écrite  dans  tous  les 
yeux.  Pour  ne  lien  taire  cependant,  pour  ne  rien 
"larder,  j'en  ferai  l'aveu  :  je  fais  que  la  dépravation 
a  fouvent  abufé  de  cette  feience  ,  qu'elle  Ta  profanée  * 
avilie ,  dégradée  aux  dépens  de  la  vertu  ,  au  profit 
de  la  ffduâion  ,  à  la  honte  des  mœurs  ;  je  fais  qu'en 
lui  a  fouvent  fait  renouvetler  les  (è  es  ob'cèaes  de 
Sibaris  &  de  Capréc ,  ôc  les  naufrages  caufés  jadff 
dans  les  mers  Thyrréniennes  par  la  voix  perfide  des 
filles  d'AchéloUî  :  mais  un  tel  abus  n'elKii  foiit 
pour  cet  art  un  maMieur  plutôt'  qu'un  crime  ?  Hé- 
roïque dans  fon  ctiginc  ,  vertueufe  dans  fon  but* 
la  Mufique  fcra»t-e)ie  condamnée ,  parce  que  la  li- 
cence la  rranfr  >rte  quelquefois  i  des  ufaj»es  fuborneurs 
&  pervers  ?  Tous  no*  arts  ne  feroient-ils  point  prof- 
crits  ,  û  l'on  proferivoit  tout  ce  don:  on  abufe  ? 
Souvent  on  viole  lis  loix  de  la  Jutifprudence  , 
faut- il  donc  pour  toujours  fermer  les  Temples  de 
Thérais  ?  Souvent  Its  mcr$  font  couvertes  de  naufra- 
ges ,  faut  il  livrer  aux  flammes  tous  les  vaiffcaùx 
que  renferment  nos  Ports  ;  fouvent  l'ivrcfle  Pro- 
duit des  fureurs  ,  des  querelles ,  des  meurtres  ,  faut- 
il  dépouiller  nos  coteaux  des  vignes  qui  les  cou- 
ronnent ?  Réformons  l'abus  ,  {ans  retrancher  l'u- 
fage  ;  ramenens  l'Harmonie  à  la  pureté  de  fa 
fource  ,  aux  beautés  de  ion  pnntems  ,  à  fa  fplen- 
deur  première.  Profaire- la  Mufîque ,  ce  feroit  en- 
lever un  lien  charmant  à  la  République  politique, 
un  ornement  à  la  République  littéraire  5  les  cœurs 
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y  perdroîent.  un  fentiment  délicieux  ,  toute  la  Na- 
ture un  plaifir. 

Qu'elle  règne  dont  toujours  cette  aimable  &  no- 
ble Harmonie  5  mais  que  fon  empire  ne  s'élève 
jamais  fur  les  débris  des  mœurs  ;  affranchie  de  la 
mollette  Ionienne ,  &  Minerve  &  Venus  à  la  fois  , 
qu'elle  n'aime  jamais  qu'une  beauté  mâle  ,  que  des 
traits  altiers  que  des  grâces  fier  es.  Souveraine  des 
cœurs  ,  qu'elle  ne  les  ouvre  qu'aux  généreux  fenti- 
mens,  Maîtrefle  des  âmes  &  des  Cens ,  qu'elle  les 
élève  toujours  au-deffiis  des  lâches  foibleflfes.  Reine 
des  paû*ions,  qu'elle  ne  les  réveille  qu'au  profit  de 
-la  vertu,  qu'elle  foit  â  jamais  l'interprète  du  grand, 
t du  beau,  du  vrai;  la  compagne  du  goût ,  l'aine  de 
la  fgciété  ,'lcs  délices  du  monde. 


3 
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Hcpréfentée  en  1740,  par  les  Comédiens 
ordinaires  du  Roi. 
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AVERTISSEMENT. 

\Jn  ne  trouvera  ici  de  vraiment  hiftorîque 
que  F  amour  d'Edouard  III  pour  la  Comteffe  de 
Salisbury  ,  t  héroïque  réfiftance  de  cette  femme 
illuflre ,  é  le  renouvellement  des  prétentions 
d'Edouard  1  furVEcojfe.  Tout  le  refte ,  ajufié 
h  ces  faits  principaux  ,  eft  de  pure  invention. 
Je  ne  me  fers  point  des  droits  de  la  Tragédie 
Angloife  pour  répondre  a  quelques  difficultés 
qu'on  m'a  faites  fur  le  coup  de  Théâtre  du 
quatrième  atte^  fpcciacU  offert  en  France  pour  la 
première  fois  :  je  dirai  feulement ,  ùutorifépa/ 
Je  lêgiflateur  même  ou  le  créateur  du  Théâtre 
François  y  que  la  maxime  de  ne  point  enfan- 
glanter  la  Scène  (*) ,  ne  doit  s'entendre  que 
des  actions  hors  de  lajuftice  ou  de  V humanité: 
Médée  égorgeant  publiquement  fes  enfans  9  ré- 
volt eroit  la  nature  ,  &  ne  produiront  que  de 
l'horreur;  mais  latnort  d'unfcélérat,  en  offrant 
avec  terreur  le  châtiment  du  crime  ,fatisfait  le 
fpeciateur.  Pour  démontrer  ,  d'ailleurs ,  que  cet 
événement  eft  dans  la  nature ,  je  n'ai  befoin 
d'autre  réponfe  que  £  applaudi jfcment  général 
dont  le  Public  Va  honoré  dans  toutes  les  repré- 
fentations.  Je  n'entreprendrai  pas  de  répondra 


[*)  Difcours  de  P,  Corneille. 
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k  toutes  les  autres  objections  qu'on  a  faites  9 
ni  de  prévenir  celles  qu'on  peut  faire  encore 
fur  cet  ejfai  /  ohàoit  s* honorer  des  critiques  , 
méprifer  les  fatyres ,  profiter  de  fes  fautes*  & 
faire  mieux. 


-Cîvw  crat  qui  libéra  poflèt 

Verbaanîim  proferre,  &  vitam  iinpendere  vero. 

'    JUVEN. 

Tamis  à  peindre  un  Sage  ;  heureux ,  digne  de  Vêtrti 

L'oracle  de  la  probité, 
ht  pire  des  Sujets,  U  confiil  de  fin  Maître; 
L'htnneur  de  la  Patrie  b  de  Vkumanité. 
Dans,  cette  image  jubile , 
France .  tu  reconnaîtras 
Que  je  n'en  dois  point  le  jnodèlé 
Au*  vertus  des  Autres  climat^ 
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D'un  vît  déguifement  c*eft  trop  long  Mnas  fouffrir,  ■ 

Il  faut  fuir ,  Amélie ,  &  régner  ou  mourir. 

Amélie. 
Ah  !  Madame ,  arrêrez  ;  que  prétendez -rous  faire?  ' 
Le  confeil  du  courroux  elfc  toujours  téméraire} 
Diflimulez  encore  ,  affûtez  vos  projets, 
Et  ne  mrirtez  ces  Keux  qu'à  Pinftant  du  fuccès; 
Votre  aéguifement  eft  fans  ignominie 
Depuis  le  jour  fatal  où  la  flotte  ennemie  9< 
Détruifant  votre  efpoîr ,  traîna  dans  ces  climats 
Le  vaifïèau  qui  devoit  vous  rendre  à  vos  Etats  $ 
rrife  par  vos  vainqueurs  fans  en  être  connue , 
Sans  honte  vous  pouvez  vous  montrer  à  leur  vue* 
Vous  auriez  à  rougir ,  û  vos  fiers  ravifièurs , 
Voyant  AlzonJe  en  vous,  voyoient  tous  vos  malheur; 
Mais  du  fecret encor  vous  êtes  affinée , 
Et  la  honte  n'eft  rien  ,  quand  elle  eft  ignorée, 

I  AtZONDE. 

Vous  parlez  en  efclave  ;  un  cœur  né  pour  régner  i 
D'un  joug  même  ignoré  ne  peut  trop  s'éloigner  ; 
Ne  dût- on  jamais  voir  la  chaîne  qui  l'attache , 
Pour  en  être  flétri ,  c'eft  aflèz  qu'il  le  fâche. 
Le  fecret  ne  peut  point  exeufet  nos- erreurs  »    ' 
Et  notre  premier  Juge  ell  au  fond  de  nos  coeurs,     . 
Dans  l'affreux  défefpoir  où  mondelHn  me  Jette, 
Crois-tu  donc  que  pour  moi  la  paix  foie  encor  faîte' 
CondaVnnce  aux  fureurs ,  née  au  îein  des  exploits  » 
Ec  des  maux  que  produit  l'ambition  des  Rois;  . 
Fugitive  au  berceau ,  quand  mon  malheureux  père 
Au  glaive  du  vainqueur  prétendant  me  fbuftraire  » 
Au  Prince  de  Norvège  abandonna  mon  fort, 
M'éloigna  des  Etats  que  me  livroit  fa  morr , 
Penfoit-  il  qu'unîïïant  tant  de  titrés  de  haine , 
Devant  un  jour  pourfuivrefa  vengeance  8c  la  mienne 
Héritière  des  Rois  j  élève  des  Héros ,         '   '  '• 
Jeperdrois  un  inftant  dans  un  lâche  repos  * 
Dans  Pafyle  étranger  qui  cacha  mon  enfance  ; 
J'ai  pu  ,  fans  m'avilir,  fufpendre  ma  vengeance  , 
La  facrifier  même  à  l'efboir  de  la  paix  ,   * 
Tandis  qu'on  m'a  flaitée ,  ainfi  que  mes  fujers  , 

Qu'Edoux  * 
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QiéEdouard  pour  finir  les  malheur*  de  fa  guerre» 
Pour  unir  à  jamais  l'Ecofiè  &  l'Angleterre , 
Alloit  «n'offrir  fa  main  ,  &  par  ce  jufte  choix , 
Réunir  nos  drapeaux ,  nos  fceperes  &  nos  droits  :  # 
Mais  par  janc  de  délais ,  dès  long- teins  trop  certain* 
Que  l'on  ofoic  m'offrir  une  efpérance  vaine , 
Quand  ce  nouvel  outrage  ajoute  à  mon  malheur  * 
Attends-tu  la  prudence  où  règne  la  fureur  ? 
S'élevant  contré  moi  de  la  nuit  éternelle, 
La  voix*  de  mes  aïeux  dans  leur  féjour  m'appelle  ; 
Je  les  entends  encor  :  »  Nous  régnions ,  &  tu  fers  !     \ 
»  Nous  te  laiflbns  un  fceptre ,  &  tu  porte  àtt  fers  > 
»  Règne ,  ou,  prête  i  tomber ,  û  PEcofle  chancelle,1 
»  Si  fon  règne  en  paflc ,  tombe ,'  expire  avant  elle  j 
m  H  n'eft  dans  l'Univers  ,  en  ce  malheur  nouveau , 
» Qde  deux  places  pour  toi  »  le  trôneou  le  tombeau  »j 
Vous  ferez  fatisfaits.  Mânes  que  je  révère  ; 
Vous  connoîtrez  bientôt,  fi  mon  fing  dégénère 9 
Si  le  fang  des  Héros  a  parte  dans  mon  cœur , 
Ec  fil  peu^/abaùtèr  à  foufftîr  un  vainqueur.    • 

Amélie. 
Tattendois  cette  ardeur  où  yotre  ame  eft,  livrée J 
Mais  comment ,  finis  fccours ,  d'ennemis  ontouréc,a  ■ 
Alzqnoe.  , 

Parmi  ces  ennemis  j'ai  conduit  mon  deflèjn,    -  : 
Et  prête  ir  l'achever  »  je  puis  t'inftrûirc  enfin  : 
CeVolfax,  que  tu  vois  le  flatteur  de  fon  maître; 
Comblé  de  fes  bienfaits,  ce  VoJfax  n'eft  qu'ua  traître* 
De  Vorceilre,  fur  tout,  ennemi  ténébreux , 
Kival  de.  la.  faveur  de  e  Miniftre  heureux  ;  ^ 
Trop  faible  pour  atteindre  a  ces  degrés  fublimef   ' 
Par  l'éclatuies  talent  *  iliy  va  par  les  aimes  ; 
D'autant  plus  daifgej&ux-  pour  fon  Roi  ,  pour  l'EcatJ 
Qu'il  unit  l'art  d'un  fourbe  à  l'ame  d'un  ingrat. 
J  emprunté  fon  fecours.'  Je  fais  trop<T  Amélie , , 
Qu'un  traître l'eft  coujours ,  qù'iljp  ut  vendre  ma  vie  j 
Mais  fon  ambition  me  répond  de  fa  foi,  ^ 

Aflfuré  qu'en  Ecoflfe  il  -régnera  fous  moi , 
Il  me  fert.  Par  fa  main ,  de  ce  fcjour  funefte , 
J'écris  àmesToicis^i'cil  offçiabU  iç  rjefte; 
TomtlU  JC 
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J'ai  ra*  plus,  par  fes  foins  j'ai  noum dansées Aïtax. 

Du  parti  mécontent  Pefpric  fi  duietix  : 

J'en  dois,  tout  efpérer.  Chez  ce  peuple  tntré pideg 

Un  projet. n'admet  point  une  Jewrur  .timide ,$.; 

Cetpéiiile-impunément  n'el\  jamais  outragé*  -„< 

II  murmure,  aujourd'hui  .demain  il  êft  vengé  ;. 

Des  droits  de. Tes  aïeuac  jaloux dçpobtairc  ^.;    : 

Eternel  ennemi  du  pouvoir  arbit*  aire  4.  .  it; 

Souvent  Juge  du  teone  A:  tyran  de  fe$  Rois ,   ; . 

11  ofa...  Mais  on  vient.  C'eft  Vol  fax  que  je  voisv. 


S  CE  N.fi.'./  "L.'-rw  \T 
iALZONDE,   VOL'FA-X»    AMÊLI*. 

VOiFAX. 

1  ROP  long- te  m  s  votre  fuite  .cft  ics^i^réev 
Madame  ;  à  s'affranchir  l'EcoiIê.eft  préparée; 
Tout  confpirei  vous  rendre  un  Empire  ufarpé*    > 
D'autre*  foiris  vont  tenir  le  vainqueur  occupé;  i{.~\  * 
Le  trouble  règne  icii  Formé/  par  la Xviâoire, 
Le  Soldat  redemande  Edouard '&  la. gloipe;    --.  îi     « 
Le  Peuple  vent  la  paix -Au  nom  de  nos  Hétafr  £ 
Je  vais'porte'r  le  Prince  à  des  exploits"  rrouvcauâf  j  V 
3e*ht  craint  que  Vororiftfe  r-ame  de  cet  Empire  * 
II  range ,  il  conduit  tout  à1' la  paix  qu'il  délire  ; 
Contraire  â  mes  confeils ,  s'il  obtient  cette  paix  ,   . 
Je  le  perds  par- là  même,  &  fuis  fur  du  (iicces. 
Son  rang  e(V  un  écucil  que  fthîfoe  environne  : 
Déjl  par  dc"s  avis  parvenus  jafau*au  Tr&iet, 
Je  l'ai  rendu  fufped ,  j'ai  noirci  (es  v*vtus>; 
Encore  un  pas  enfin ,  nous  ne  le  craignons  pince,  * 
Du  progrès  de  mes  foins  l'Ecoflè  eft  informée  t  • 
Paroitfèz ,  un  infiant  vous  y  vend  une  armée*  ' 

1    AlfeoNDBl 
D'une  nouvelle  ardeur  enflammes  Edouard: 
Je  vais  couc  employer  pour  bâter  mon  départ  |  •> 


7K  AGÈUl  E. 
On  me fottpçonneroit  fi  j'étois  fugitive  ; 
J'obtiendrai  le  pouvoir  de  quitter  cette  rive; 
Allez ,  ne  tardez  plus ,  achevez  vos  projets; 
Un  plus  long  entretien  trahiroit  nos  lecrets. 


SCENE    III. 

ALZONDE,    AMÉLIE* 

Alzondb.    .    ,        .       , 
T  '  ' 

X  oUT  eft  prêt ,  tu  le  vois.  Une  crainte  nouvelle 
Me  détermine  à  fuir  cet  afyle  infidèle  ; 
On  a  vu  (  d'un  des  miens  fi  j'en  crois  le  rapport  ) 
Arondel  cette  nuit  arriver  en  ce  port. 
En  Norvège  fouvent  cet  Arondel  m'a  vue  ; 
S'il  étoit  en  ces  lieux ,  j'y  ferois  reconnue  x 
Le  teins  prefle  il  faut  fuir ,  ménageons  les  inrbms*  * 
Ce  jour  pafle ,  peut-être  il  n'en  feroit  plus  teras. 

Amélie.  ':• 

Mais  ne  craignez-vous  point  d'obftacîe  à*  voue  fuites 

AlzoNdE, 
Sous  le  nom  d'Aglaé  dans  ce  Palais  conduite  »  r 

On  me  croit  Neuftrienne ,  on  ne  foupçonne  rfèn.  ' 
Appui  des  malheureux  ,  Vorceftre  eft  mon  fbutwn. . 
Il  permettra  fans  peine,  exempt  de  défiance ,  ■ 
Que  je  retourne  enfin  aux  lieux  de  ma  naiilànce  ; 
Je  viens- pour  ce  départ  demander  fon  aveu  » 
Et  ie  croyois  déjà  le  trouver  en  ce  Heu  : 
Mais  s'il  faut  t'ache ver  un  récit  trop  fidèîe, 
Le  pourras-tu.  penfer  >  quand  le  Tidne  m'appelle  ; 
Quand  l'Ecoflè  gémit ,  quand  tout  me  force  à  furr  > 
Prête  à  quitter  ces  lieux,  je  tremble  de  partir. 
c  AmAlje. 

Qui  peut  vpus  arrêter  ?  Comment  pourroit  vous  plaire 
Ce  Palais  décoré  d'une  pompe  étrangère  ! 
Tout  ici  vous  préfente  un  fpe&acle  odieux  : 
Ce  Tronc  annonce  ta  Maître  0c  le  vôtre  en  ers  lieux  ^ 

Ct 


je  tti'ÔVÀRb'ttl; 

Ces  palmes  d'un  vainqueur  retracent  là  conquête  ; 

L'op preflear  de  vos  droits  ,  PuCurpateur 

Alzonde. 

Arrête. 
Tu  parles  d'un  Héros ,  l'honneur  de  l'Univers 
Et  tu  peins  un  Tyran.  Dans  mes  affreux  revers 
J'accule  le  deftin  plus  que  ce  Prince  aimable , 
Et  mon  cœur  eft  bien  loin  de  le  trouver  coupable,  ^ 
Tu  m'entends  ;  j'en  rougis.  Vois  tout  mon  dèfefpoir  | 
,  Sur  ces  murs  la  vengeance  a  gravé  mon  devoir  : 
Je  le  fais  i  mais  tel  eft  mon  deftin  déplorable  , 
Qu'à  la  honte ,  aux  malheurs  du  revers  qui  m'accmblfj 
11  devoir  ajouter  de  coupables  douleurs , 
JE z  joindre  l'amour  même  à  mes  autres  rureuis. 
J'arrivois  en  courroux  ;  mais  mon  ame  charmée  ; 
A  l'afpeâ  d'Edouard,  fe fenrit défarmée : 
Sans  doute  que  l'amour ,  jufqu'au  fein  des  malheurs  ; 
S'ouvre  par,  noftpenchans  le  chemin  de  nos  cœurs; 
Connoifiânt  ma  fierté ,  mon  ardeur  pour  la  gloire  , 
Il  prit -pour  m'attendrir,  la  voix  de  la-ViâOire; 
11  me  dit  qu'enchaînant  le  plus  grand  des  Guerriers  ; 
Qui  partageoit  fon  cœur ,  partageoit  Çtt  lauriers,  \ 
Où  commandé  l'amour ,  il  n'eft  plus  d'autres  maîtres  ; 
J'étouffai  dans  mon  fein  la  voix  de  mes  ancêtres  ; 
Je  ne  vis  qu'Edouard  ;  captive  fans  ennui , 
Des  chaînes  m'arrètoient ,  mais  c*éioit  près  de  hjf. 
Pourquoi  me  rappeller  la  honte  de  mon  ame 
Et  toutes  les  erreurs  où  m'entraînoit  ma  flamme  ? 
Un  plus,  heureux  objet  a  fixé  tous  Tes  vœux  ; 
C'en  eft  fait ,  ma  fierté  doit  étouffer  mes  feux  ; 
JLcs  foibles  fenrimens  que  l'amour  nous  infpire  ; 
Dans  les  cœurs  élevés  n  ont  qu'un  moment  d'empire; 
Régner  eft  mon  deftin ,  me  venger  eft  ma  loi  : 
Un  inftant  de  foiblefte  eft  un  crime  pour  moi. 
Fuyons  ;  mais  pour  troubler  un  bonheur  que  j'abborrej 
Renverfons ,  en  fuyant ,  l'idole  qu'il  adore. 
Parmi  tant  de  beautés  qui  parent  cette  Cour  # 
J'ai  trop  connu  l'objfr<  d'un  odieux  amour. 
On  trompe  rarement  les  yeux  d'une  rivale  t, 
Ma  haine  m'a  nommé  te^te  beauté  fatal©, 
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Si  dans  ces  trîftes  lieux  l'amour  fît  mes  malheurs , 
J'y  veux  la:fler  l'amcur  dans  le  fang  ,  dans  les  pleurs  { 
Mais  Vorceftre  paroîc.  LailTe-nous  ,  Amélie , 
Du  de/lin  qui  m'attend  je  yais  être  éclaircie. 


SCENE    I  K 

ALZO.ND  E  ,  fout  le  nom  fAghii 
VORCESTRE, 

AlzoN  VE. 

V  ous ,  dont  le  cœur  fenfible  a  eombté  tous  les  vœu* 

Que  porta  jufqu'4  tous  là  voix  des,  malheureux , 

Jetrez  les  yeux,  Mylord,  fur  une  infortunée 

Donc  vous  pouvez  changer  là  trifte  dcftinle  } 

7e  me  dois  aux  climats  où  j'ai  reçu  le  jour  : 

Par  vos  foins  honorée  &  libre  en  cette  Cour , 

Je  fais  qu'à  f  lus  d'un  titre  elle  a  droit  de  me  plâtre  % 

Mais  quels  que  foient  Its  biens  d'une  terre  étrangère  ; 

Toujours  un  tendre  inftintt,  au  fein  de  ce;  bonheur  % 

Vers  un  féjour  plus  cher  rappelle  notre  cctur  , 

Souffrez  donc  qu'écoutant  la  voix  de  la  Patrie, 

Je  puilïê  retourner  aux  rives  de  Neuftcie. 

Du  fort  des  malheureux  adoucir  la  rigueur , 

C'eft  de  l'autorité  le  droit  le  plus  flatteur. 

VORCE  STKSt 
Si  par  mes  foîns  Ici  le  Ciel  plus  favorable/ 
Vous  a  donné ,  Madame,  un  afyle honorable  i  - 
Unie  avec  ma  fille ,  heureufe  en  ce  Palais , 
De  votre  éloigne  ment  différez  les  apprêts  : 
A  mon  cœur  alarmé  vous  êtes  néceûaire  ; 
Eugénie ,  immolée  à  fa  triftefiè  amèf  e , 
Demande  i  quitter  Londres  »  &  changeant  de  climats  g 
Veut  cacher  des  chagrins  qu'elle  n'explique  pas. 
Depuis  que  fon  époux  a  termine  fa  vie , 
Je  aoyois  fa  doukur  par  le  ttms  afibupie  ; 
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Que,  terrible  &  tranquille  au  milieu  des  tempêtes; 
Londres  puiflè  compter  mes  jour*  par  fef  conquêtes» 

-  Aux  Gardes, 
ikVlez.  Vous ,  qu'on  me  laifle. 


SCENE    ri. 

EDOUARD,     VOKCESTil, 
VoRCESTJlB, 

A  Cet  ordre,  Seigneur  , 
3e  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  &  ma  douleur  $ 
Xorfque  le  peuple  Anelois ,  au  (ein  de  la  viâoirc  g 
Attendoit  Ton  repos  d'un  Roi  qui  fit  fa  gloire  j 
Entraîné. par  la  vo'x  d'un  confeil  de  foldats  , 
Allez-vous  réveiller  la  fureur  d;s  combats  t  , 
Je  n'ai  jamais  trahi  mon  auftère  franchife  ; 
Et  fi  dans  ces  dangers  elle  eft  encor  percute , 
3'en  dois  plus  que  jamais  employer  tous  les  droit*  $ 
Un  peuple  libre  &  vrai  vous  parlerai  ma  voix. 
Jai  guerre  fut  long-tenis  un  malheur  ncccûairc  § 
L'Ecofle  étok  pour  vous  un  Trône  héréditaire  s 
les  droits  que  votre  aïeul  fur  elle  avoit  acquis , 
Hxigeoient  que  pour  veus  ce  bien  fût  reconquis. 
.Vous,  y  régnez  enfin:  mais  pour  fînir  la  guerre» 
Dont  ce  peuple  indocile  su  joug  de  l'Angleterre , 
Nous  fatigue  toujours ,  quoique,  toujours  vaincs  a  •      • 
Vous  favez  â  quels  foins  l'Etat  s'elt  attendu  %• 
Vous  avez  confemi  d'unir  par  l'hyménée 
L'Héritière  <L'£co(Te  à  votre  deftinée ,    •         -    % 
Sûr  que  ce  peuple  allier  adoptera  vosioix  ; 
En  voyant  près  de  vous  la  tille  de  fes  Roi*# 
Je  fais  que  ce  Royaume  affaibli  par  fes  pertes; 
Compte  peu  de  vengeurs  daas  fes  plaines  déferres  ç 
Tout  retrace  à  leurs  yeux  vos  exploits ,  leur  devoir  « 
L'image  de  leur  iougôidç  voue  pQ^Yp^i^,.    ,  , 
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Maïi ,  armant  ta  t  ou  tard  fcs  haines  inteïciûè*  ;  ' . 
L'Ecoife  peureftcor  forcir  de  fes  ruines , 
Surprendre  Tes  vainqueurs ,  rétablir  fon  deftinf  - 
Un  bras  inattendu  porte  un  coup  plut  certain  ; 
Jamais  dans  ces  climats  on  n'eft  tranquillccfclave  p 
Et  pour  la  liberté  le  plus  timide  eft  brave  * 
Tous  leurs  Chefs  ont  péri  ;  mais ,  en  de  tefs  ccfmptotf  à 
Le  premier  téméraire  eft  un  Chef ,  un  Héros «i  . .      .     ! 
Sous  l'aftre  dominant  de  cette  devinée 
Qui  ticin  4  vos  drapeaux  la  viâtoire  enchaînée  i 
On  craint  peu ,  je  le  fais ,  leurs  efforts  fuperflus  : 
Leur  révolte  eft  pour  vous  un  triomphe  de  plus  i 
Mais  le  plus  beau  triomphe  eft  un  honneur  fuacifo 
La  viâoire  toujours  sut  un  fléau  céle'te^    . 
Et  tous  les  Rois ,  au  Ciel  qui  les  laiflé  régner," 
Sont  comptables  du  fang  qu'ils  peuvent  épargner  : 
RemulhTez  donc ,  Seigneur ,  refpoir  de  l' Angleterre! 
Vos  eûais  édatans  ont  appris  à  la  ter  te 
Que  vous  pouviez  prétendre  au  nom  de  conquérant: 
Paflcz  le  Héros  même,  un  Roi  jufte  eft  plus  grand*    • 
Hâtez  vous  d'obtenir  ce  refpe&able  titre  ;       . 
Parlez  •  donnez  la  paix  dont  vous  ères  l'arbitre  $ 
Et,  pour  en  rerferrer  les  durables  liens, 
Que  vos  Ambauadeurs  t  aux  champs  Norvégiens 
Envoyés  dès  demain ,  demandent  la  Pcincedc  &  • 
Ç'cft  l'efpoir  de  l'Etat ,  U  c'eft  votre  pronkflè.  » 

Edouard. 
.  Quelle  image  à  mon  tenir  venez  -  vous  retracer  ? 
Quel  hymen  1  Non ,  Vorceftre  -,  il  n'y  faut  plus  penfew 
Vorges^trE.      ......  ,.7  ; 

Seigneur,,  que  dites- Vont  î  quelle  trille  pcftfvffle  Ï9U9     :  > 
Mats  non ,  à  la  vertu  votre  graud  cœur  fidqle , .     ( 
Se  refpe&am  lut-raênte  en  fcs  engagemens  r  ,  -  -  \f- 

Ne  démentira  point  fcs  premiers  feiKÎmerçs.  , ...  ^ 

Votre  parole  augufte  au  Trône  appelle  Àlzgndf  }        '  £ 
La  parole  des  Rois!  eft  l'oracle  dli  monde  s  •-  -.  - 
D'atjleuru  j/ous  leifavcz ,  la  Patrie  a.  parlé  j,    \     .  .  > 
Confirmé'par  la  voix  de  l'Etat  aûemblè, 
Votre  choix ,  par  ce*  frein  devient  inviolable  ç 

Paftcvxfl^tgrifeîttoteM  un  changement  temUàfa: 
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,  Ce  f  ?nple  en  fa  fureur  ne  connbîc  plus  tes  Roi*, 
Dès  qu'ils  ont  méconnu  l'auto  rite  des  loix. 
Le  Trôné  tfftjeh  ces  lieux  au  bord  d'un  précipice  j 
JI  tombe ,  quand  pour  bafe  il  n'a  plus  de  jufhce  5 
Et  fi  «mon  z#e  ardent  pour  votre  fûreté 
M'aurorife  â  parler  avec  fincérité , 
Gptttêmplez  les  malheurs  des  jours  de  nos  ancêtres  : 
Leurs  vertus  font  nos  loix,  leurs  malheurs  font  ooi 

neutres. 
Je  dissolus ,  au-deifiis  des  timides  détours , 
J'oie  vous  rappeller  l'exemple  de  nos  jours  5 
Nous  avons, vu ,  Seigneur ,  tomber  ce  Diadème  : 
Du  Trône  descendu,  votre  père  lui-même 
Avant  Ces  jours  ï  vu  fon  règne  terminé  : 
Il  pou  voit  vivre  heureux  &  mourir  couronné, 
S'il  n'eût' point  oublié  qu'ici  pour  premiers  maîtres; 
Marchent  >  après  le  Ciel,  les  drois  de  nos  ancêtres; 
Qu'en  ce  même  Palais  ,  l'altière  liberté 
Avoir  déjà  brifé  le  Tronc  enfanglanté  $ 
Qu'ici  ledefpotiftne  eft  une  tyrannie , 
Et  que  tout  eft  vertu  pour  venger  la  Patrie. 

•  ■'"  Edouard 

Un  Trône  environné  des  Héros  que  j'ai  fait*  i 
N'a  plus  a  redouter  de  femblables  forfaits  $ 
Et  fi  jufquès  â  moi  la  révolte  s'avance , 
Tant  de  bras  triomplians  font  prêts  pour  ma  vengeance; 
Quelle  eft  donc  la  Patrie  i  Ek  le  brave  foldat , 
Le  vainqueur  ,  lé  Héros  ne  font-ils  point  l'Etat? 
Quoi  !  dobfcurs  Sénateurs  que  l'orgueil  feul  infpire, 
Sous  le  titre  impofant  de  zèle  pour  l'Empire  , 
Croiront  ils ,  à  leur  gré ,  du  fein  de  leur  repos , 
Permettre  ou  retarder  lacourfc  des  Héros?   ,  ■     • 
Vainement  on'm'annohce  un  avenir  funefte;  ?.  ' 
Fondé  fur  ce  appuis ,  je  crains  peu  tout  le  rrftV;  *. 
Héritier  *fc?1eur-  nom ,  fi  i'Jfrtic  vos  Rois ,   '>'"••■:. 
Je  n'imite  que  <eux  qui  vous  firent  des  loir  i*  '  •      •  «  • 
Ce  n'eft  que  dés 'vainqueurs!  que  je  reçois  l'exemple  t  r 
Et    chargé  d'un  dèftin  que  l'Univers  contemple^ 
Je  n'examine  point  ce  que  doit  applaudir 
yn  f  cufcle  audacieux ,  maie  fait  pour'Qb^r/^  •''--* r  '• 


A  OMI  A  G  é  &  »  g»   '  |< 

Tout  changeront  d'aîlleuri  plaît  au  pevpfe  volage, 
CVîft  fur  l'ornement  qu'ir  *ê#e  fpn  futtràge  :    ,  *" 

A  quelque  ex crémicéqu'wfe  iok  expo£ ,  >  - 

<Qui  parvieaiafci  fuccfs;  '«Va  jamais 'trop. ofc»)  • 

Fuîflîet-Wttif  ignorer!  maisf^rèraije  dire ,         l'   v 
la  force  aflîire  maF;le^eflfm*cnni  Empire,; 
Lé  peuple ,  anx1  loi* cï*6?tt^ûl  aifôrvirfànt  fa  foi  f 
Crut  fc  donner  un  bore  en  fcdônrurit  un  Roj  ;  * 

Il  n'a  point  pVétehmf ,  J>aï  d'fôdïgries  entrave!  » 
Dégrader  la  hatupé  &T  faire  des  efçlaves.  „    .    ; 
On  vo&s'chérir^Stfgneûr':  Veft  le  fèeau  de  vos  4roipf ' 
Le  bonheur  dçilttjers  éft  le5tirrfe:def  Rois,  '      '"  '■      \ 

Eh  bien!  yow.Jstfçufl^eçc^re,* ait  Empirai 

Non  moins  ityç  $uict  ^ueJagç  cjpoycn ,  / 

Bannifiez  la  difcqrck,  jâ  çp  cft  un  moyen,  . 
Oa  dejnajiaçla  paipr  ;,je.vouIoj$,la,  vidioircj        '   '■■    j 
biais  au  bonhçuj;  public  Ve%ïmm,çl.e  la  glp're* 
Si,  changé  par  vos, ft&  ^tânajiwp^d'jfatf  #  /    „ 
Se  prête  à-meitdefîrffji^ai^jd.ft^AOurpop^^uv. .   ,. 
Vousave2rfoi^jBllij^&,yçus^r^foçigi^e%  ..  • ,  î- 
Du  Trâa^'&dfjna^niàîq.q^  / 

D'un  douteux  avenir  c'efî  prep^pauïcter , 
L'Ecoffe  daaf)ïft%stfel\p;u$ ^.redouter, ^  v  r-  ♦ 
Vous  doDç(qu?à  inqiybonh^ruftrv*aî^èle  intfreflè^,   \« 
Vous  qui  C+yez  ma  gloire ,  .apprençi.  ma  foibieflè  ; 
Quand  le  fore  je  plus,  beau  feinhlç combler  mes  vœu?,1  ' 
Couronn^  triomphant,  je  ne  fuis. point  heureux  5 
Et  ,  cherchant- le$  jiazarjjU<  dans  ma$i.i(}etfe  «jcitêmc  , . 
Si  jefeUip  KWUi&b&W  jBe(fHîi»QÎ  mëtne.     *.; . 

Quel  bien  ma^^^igncHri.^.,^      .  ,',..,.-•   ,, 

tri-,  :  >       >:    UiJârao^^néreuk       t. 
Ne  craint  jJcViht'Ies  f  égard  y  d'un  rriortèl  Vertueux*     *     ; 
3e  vous  euiifre  àtfèi  pour  vous  ouvrir  mon  a  me  , 
Recevez  le  ètiràki  lèfettct  de  ma  ftaotme.  > 
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les  grâces  ,  le*  vertus  font  au  deflùs  du  fang  ; 

*  Et  marque  la  beauté  que  j'élève  4  mon  raa$: 
Pourras-  tu  fur  mon  choix  me  toipkatuiefi  encor e  »  * 
Quand  tu&uras Icno»  dé  teil^^ac.j'ajioicî        à   „^» 
Opère  trop  heureux !^.1JNlais  quoi!  .vous  frémiflèxf 
De  quel  foudain^effro'i.yoiteijs  lqnt-iJs.glaciA*  ..  -y  r^ 

*   .    .  f    '  ■y.ciifc^s^i •;. '  ;;. ..    ;;;j 

l'orgueil  n'aveugle  point  ceux  que*  l'honneur  çclaîrç^  r 
Et  je  fuis  citoyen  avant  que  d'être  père» 
Mon  Taug  feroir  en  vain  par  le  feeptré  illuftré  , 
Si  moi-même  a  mes  yeux,  j'étois  deshonoré  :  - 
Ces  titres  de  l'orgueil  i  le?  rangs,  les  Diadèmes  ; 
Idoles  Jes  humains  ê xi?  {pnç  riert  par  eux-mêmes  t 
Ce  n'elr  point  dahs  dès  noms 'que  réficte  f honneur  , 
l!t  nos  devoirs  remplis  forit  îeuls  notre  grandeur. 
Mais  de  Vô«  fend  mens  je  cfcnrôîs ils  hèbîefleV 
Maître  de  vôirt ,  Seignéuï ,  vainqueur  'd'une  foiMe  A  » . 
.Vous  n'immolerez  pôftit  Vos  r*ertàdrei>  vertus »    '•'•"" 
Et  la  paix  &  la  gloire  ',  &  peut  être  encor  j?lw. 
Oui ,  je  crains  tout  poiir  vous; 'vieilli  fur  ces  rîvages  J 
J'en  connois  les  écueils,  fen-ai  vu  les  naufrages* 
la  plus  foible  étincelle  émbrâfe;ce  climat  t 
Et  rien  dans  ces  ïnomèh*  r/èff  fâcré'  que  l'Etat. 
Oui  vo us  en  «li  réi?  m dît**1 Hifal ce  péVii  extrême1;  ' 
kXrahtf oit  la  patrie ,  &  ^honneur  (  &  vous-même» 

'  :'  Éi>6'tffAR  p.  '•■' 
-Votre  zèle  m*eït  cher  ;  mais  tièrt  inrulre3  errrpi 
Vous  rafr  porter  trop  loîrï  *ofr  alarmes  pdiir  .môî$ 
Elevé  dans  la  paix ,' nourri  dans  des' maxime» 
ËoBt  le  préjugé  fcul  ftît  des  droits  léfeikinieV,  '  '  "  > 

Vous  peafez  qu'y  fouferire  Se  régner  foible'raénty 
Eft  lVmique  chemin  pouir  régner  fikemenr  ;  ! 
Mais  de»  Maîtres  du  monde  8c  des  âmes  guerrière!     •    * 
Le  Ciel  étend  plus  lôinU'effôirfcc?  les  lumières  ; 
Et ,  couronnant  nos  faitsvtf  apprend  atrxErits  '     <~  <  -   'J 
Qu'un  vainaueur  fait  leç  Joix uèç  qu'il  n'en  reçoit pas^ 
Par  quel  ordre  ea  erîet  fautif  que  je  me  Ke 
Aux  exemples  des  tems  qui  précède mt  «a  vie$  •  -  '  •-    •  - 
Qn'efdave  du  pafle,  (buveraia  fans  pouvoir».:      •  • 

Bw kf  stwvi  4ci  «rot  i«  Wç mon  <fcvoi*é  •     *  >* 
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Et  que  d'un  pas  tremblant  je  choififlè  mes  guides 
Dans  ee  peuple  oublié  des  Monarques  timides  , 
Qu'on  a  vu  l'un  de  l'autre  imitateurs  bornés , 
Obéir  fur  le  Trône  •  efclares  couronnés  > 
Vous  favez  mes  deflèins .  c'eft  à  .vous  d'y  répondre  ç 
On  m'apprend  qu'Eugénie  eft  prête  à  qoirtei  Londres 
Qu'elle  refte  en  ces  lieux,  Vous-même  en  cet  inftanç  | 
Allez  4ui  déclarer  que  le  Trône  l'attend. 
Fiez-vous  à  mon  (ort ,  à  quelque  renommée  « 
Ou ,  s'il  le  faut  enfin ,  au  pouvoir  d'une  armée  J 
De  la  force  des  loix  que  ma  voix  preferira  , 
Et  du  foin  d'y  ranger  qui  les  méconnoîtra. 

YORCBSTRE.  i 

Vous  voulez  accabler  un  peuple  magnanime  : 
Vous  voyez  devant  vous  la  première  victime. 
Oui ,  de  mes  vrais  devoirs  inftruit  &  convaincu  } 
S'il  faut  les  violer,  prononcez ,  j'ai  vécu» . 
Je  connois  Eugénie  ,"  &  j'ofe  attendre  d  elle 
Qu'a'tous  mes  fcntimens  elle  fera  fidelle  ; 
Elle  na  pour  aïeux  que  de  vrais  citoyens, 
De*  droits  de  la  patrie  inflexibles  founens  ; 
Et  le  feeptre  à  fes  yeux  fera  d'un  moindre  luftre 
Qu'un  refus  honorable  ou  qu'un  trépas  illuftre  ; 
Mais  fi ,  trompant  mes  foins  ,  ma  fille  obéiftoit  a 
Si ,  changé  jufaues-14 ,  fçn  cœur  fe  tranuToit...» 
Un  exil  éternel... .    v  "''•*'   / 

ÉpOUARD.    . 

Arrêtez ,  téméraire, 
Exécutez  mon  ordre  ,'  ou  «craignez  ma  colère. 
Quant  aux  foins  de  VËfkt\  je  faurai  commande*} 
Et  je  n'ai  plus  ici  d'avis  a  demander. 


?4  ÊDOUA  Rl>  lî  1; 

De  lui-même  jamais  ce  cœur  fut- il  le  maure  f 

Jointe  à  Salisbury  fans  prefque  leconnoître, 

L'amour  n'éclaira  point  un  hymen  malheureux 

Donc  le  Tort  fans  mon  choix  ,  avoir  formé  les  noeud* 

J'eftiraai  d'un  époux  la  tendre  complaifance  % 

Mais  il  n'obtint  de  moi  que  Ia-reconnoi(lànce  » 

Et,  malgré  mes  efforts ,  mon  cœur  indépendant 

Réfervoît  pour  un  autre  un  plus  doux  fenumenu 

De  la  Cour  à  jamais,  que  ne  fus  je  exilée  ! 

Par  mon  nouveau  deftin  en  ces  lieux  appelée  i 

Je  vis, ..  •  Fière  vertu  !  pardonne  ccfoupir; 

J'en  adore  à  la  fois  &  crains  le  fouvenir. 

Dans  ce  jeune  Héros ,  je  fentîs  plus  qu'un  maître  | 

Mon  ame  à  fon  afpeâ ,  reçut  un  nouvel  être  ; 

9e  crus  que  jufqu'alors  ne  Payant  point  connu, 

Ne  l'ayant  point  aimé ,  jen'avoxs  pas  vécu. 

Que  te  dirai- je  enfin  î  Heureufe*  &  défolée , 

Maitreflè  â  peine  encor  de  mon  ame  accablée  , 

Trouvant  le  défefpoir  dans  mes  plus  doux  tranfporp » 

Au  fein  de  la  vertu  j'éprouvois  des  remords. 

C'en  eft  fait  ;  libre  enfin  je  dois  fuir  &  me  craindre  s 

l'ai  fu  cacher  ma  honte ,  6c  j'ai  pu  me  "contraindre» 

Tandis  que  je  devoir  défendoit  ma  vertu  ;  . 

Mais  aujourd'hui  mon  coeur  eft  pop  mal  défendu  : 

Te  dirai-je  encor  plus  ;  On  croit  tout  quand  on  airaei» 

Oui»,  depuis  le  moment  que  je  fuis  4  moi-même  , 

Cet  amour  malheureux  »  &  nourri  de  nies  pleurs  * 

Ofe  écouter  rcfpoir  &  chérir  fes  erreurs  ; 

Quand  je  vois  ce  Héros ,  interdite  ,  éperdue  « 

Je 'crois  voir  fes  regards  s'attendrir  à  ma  vue, 

Je  crois...  Mais  où  m'emporte  un  aveugle  tranfport  S 

Le  Ciel  n'a  fait  pour  moi  qu'un,  deTert  &  la-  mort. 

Ne  puis  -je  cependant*,  entretenir  nioh  père  ? 

Pourquoi  m'arrête- 1- il  où  tontine  défefpèrc  i 

Vous  l'allez  voir  ici.  Mais  pourquoi  fuir  b  Cour  J.   -    » 
Et  rejetrer  l'efpoir  qui  s'offre  à\v*tfe  amour  î 
Ir^Trône  àiw  attraits».* , 

Eugénie. 

&uc  du>su ,  malHcureuTe) 


T  R  A  G  t  D  I  E;  ê§ 

ftuel  fantôme  brillant ,  quelle  image  flatteufe 

A  mes  fens  égarés  as-tu  Fait  entrevoir  ?  ^ 

Garde-coi  de  nourrir  un  dangereux  efpoir  : 

Tu  me  rendrois  heureufe  en  flattant  ma  tendreue  $ 

Mais  je  crains  un  bonheur  qui  coûte  une  faibleflè. 

Allons;  c'cft  trop  tarder  »  abandonnons  des  lieux 

Où  j'ofe  à  peine  encor  lever  mes  trilles  yeux. 

Je  ne  veux  point  aimer  ;  je  fuis  ce  que  j'adore  : 

J'impjore  le  trépas ,  &  je  foupire  encore  ! 

La  mbft  feule  éteindra  mon  déplorable  amour  J 

Mais  du  moins  ,  en  fuyant  ce  dangereux  fejour  , 

Cruelle  à  mes  defirs ,  à  mes  devoirs  ridelle  , 

J'aurai  fait  ce  que  peut  une  foible  mortelle  : 

Si  le  relie  eft  un  crime ,  il  cil  celui  des  d'eux  ; 

Et  j'aurai  la  douceur  d'être  jufte  a  mes  yeux. 

Tu  n'auras  pas  long-tems  â  fouffrir  de  ma  peine? 

La  mort  eft  dans  mon  cœur  :   fuis-moi ,  ma  chèrg 

Ifmcne  ; 
Ton  zèle  en  a  voulu  partager  le  fardeau  , 
Ne  m'abandonne  pis  fur  le  bord  du  tombeau. 
Fuyons  !  Là ,  pour  brifer  le  trait  qui  m'a  bleffée; 
Pour  bannir  ce  Héros  de  ma  trille  penfée  » 
Souvent  tu  me  diras  qu'il  u'cft  pas  fait  pour  moi  : 
Cache  un  mortel  charmant,  ne  me  montre  qu'un  Roî#: 
Dis«moi  aue  les  attraits  de  quclqu'amante  heureuft 
Ont  fans  doute  enchaîné  cette  ame  généreufe  ; 
Dis-moi  que ,  nés  tous  deux  fous  des  aflres  divers  i 
Il  ignore  &  ma  peine  &  mes  vceux  les  plus  chers  i 
Et  qu'il  n'exifte  plus  que  pour  celle  qu'il  aime. 
Je  t  aide ,  tu  le  vois ,  à*  me  tromper  moi-même  s 
Peut-être  à*  tes  difçours  oubliant  mes  regrets.  •  • 
Je  m'abufe«...  Ah  !  plutôt ,  ne  le  nomme  jamais* 
Pour  quels  crimes ,  ô  Ciel  l  par  quel  affreux  caprirtl 
Le  charme  de  ma  vie  en  erf-il  le  fupplice  ? 
Par  la  gloire  in  foiré,  par  l'honneur  combattu, 
Mon  amour  étoit  fait  pour  être  une  veriu. 
Pn  vient  ;  éloigne-toi» 

•     •    *     '. 


«s       ,        ÊD  OU  ÀR  D    111, 

'Qu'efpéroit  Edouard;  Comment  a-t-il  pu  crolrtf 

Qu'inltruit  par  des  aïeux  d'immortelle  mémoire  , 

Blanchi  dans  la  droiture  &  la  fidélité,  - 

Dans  le  zèle  des  loix  &  de  la  liberté , 

J'irois  ,  d'un  lâche  orgueil  mépiifable  vî&ime» 

Avilir  ma  vieillefie  &  finir  par  un  crime  ? 

Non  ;  j'ai  fu  refpe&er  la  terre  où  je  fuis  né  ; 

Je  t'en  devois  l'exemple ,  &  je  te  l'ai  donné  ; 

Bien  loin  qu'à*  ton  départ  je  ibis  contraire  encore  « 

Je  vais  fuir  fur  tes  pas  un  Palais  que  j'abhorre  $ 

A  moi-même  rendu ,  je  retourne  au  repos  , 

Je  ne  demande  point  le  prix  de  mes  travaux, 

Quel  prix  plus  doux  pouxroit  flatter  mon  efpérancc2 

Le  Ciel  dans  tes  vertus  a  mis  ma  récompense  : 

Je  vais  tout  difpofer  $  Edouard  amoureux 

Doit  lui  même  bientôt  t'inftt uire  de  fes  vœux; 

Je  m'en  remets  à  toi  du  foin  de  les  confondre  » 

Ce  je  yeux  ce  laiflèr  la  gloire  de  répondre 


S  CENE    III. 

E  U  G  Ê  E  I  E,   fa*. 

Ainsi  tous  mes  malheurs  ne  m'étoient  pas  connus  S 
11  m'aimoic  &  je  pars  ! ...  Je  ne  le  verrai  plus  ! 
Toi  qui  fais  à  h  rois  mon  bonheur  &  ma  peine , 
Le  fore  avoit  donc  fait  mon  ame  pouf  la  tienne  ! 
Mais ,  de  ce  même  fore  quel  caprice  crue! 
Elève  entre  nous  deux  un  rempart  éternel  ! 
Cher  Prince  !  il  faudra  donc  que  cène  bouche  même  j 
Qui  dévoie  mille  fois  te  jurer  que  je  t'aime , 
Trahifte ,  en  te  parlant ,  le  parti  de  mon  cœur  !..• 
Fuyons....  Mais  le  Roi  vient.  Toi  qui  vois  ma  douleur» 
fiel  !  ca^nç-lui  du  moins. . . . 


TRAGÉDIE.  ï§ 

f 
S  C  E  NE    I  V. 
EDOUARD,    EUGENIE, 
Ê  D  O  U  A.  M>. 


VEUILLE  crainte  imprévue 
ous  éloigne  i  Madame ,  &  vous  glace  à  ma  vue  t 

EUGÉNIB. 

es  Cîeux  me  font  témoins. que  l'afpeô  de  mon  Roi 
f*a  jamais  eu ,  Seigneur,  tien  de  trille  pour  moi* 

Edouard.  • 
otre  Roi!  Sort  cruel  !  Ne  puis -je  donc  paroîcre   . 
ous  des  titres  plus  donx  que  le  titre  de  maître  ? 
falheurcux  fur  le  Trône ,  &  toujours  redouté, 
l'ai- je  d'autre  deftin  que  d'être  refpefté  ? 
ouveraine  des  Rois ,  la  beauté  n'eft  point  née 
>our  une  dépendance  au  peuple  deftinée  $    ^ 
.'empire  eit  Ton  partage ,  &  c'eft  elle  en  ce  jour  ; 
i'eft  elle  qu'avec  moi  va  couronner  l'Amour ,    ' 
ii ,  moins  contraire  enfin  au  bonheur  où  j'afpke^ 
'•e  fort  veut  terminer  les  maux  dont  je  foupire. 

Eugénie. 
Laitféz  aux  malheureux  la  plainte  &  les  douleurs  j 
Le  Ciel  pour  Edouard  a-t-il  fait  des  malheurs  ? 
?i\  fe  mêle  à  vos  jours  quelque  peine  légère  ,* 
La  gloire  vous  appelle  &  s'offre  à  vous  diftrairc  % 
L'Univers  vous  attend ,  &  vos  premiers  travaux 
De  ce  siècle  déjà"  vous  ont  fait  le  Héros  : 
Soumettez  les  deux  mefYaux  Ioix  de  l'Angleterre] 
Allez  »  lovez  l'arbitre  4c  l'amour  de  la  terre  ; 
Je  rendrai  grâce  au  Ciel  auand  le  bruit  de  vos  faitf 
Viendra  dans  la  retraite  ou  je  fuis  pour  jamais, 

EDOUARD. 

Ah  !  cruelle ,  ariétez  ;  vous  avez  dû  m'entendre  ; 
Tout  vous  a  dit  l'ardeur  de  l'amant  le  plus  tendre,' 


*,  EDOUARD    II  l. 

V  O  L  F  A  X, 

J'obéis,  puifqu'enfin ,  ce  n'eft  plus  qu'un  coupable; 
Je  vois  que  (on  forfait  n'eft  que  crop  véritable  ; 
Je  rapproche  les  tems ,  fes  projets  ,  fes  difcours. 
Dans  lecônfeil ,  Seigneur»-  vous  l'avez  vu  toujowf 
Contraire  à  vos  defTeins ,  contraire  i  votre  gloire  % 
1!  tâchoic  d'étouffer  Tamouf  de  kl  victoire. 
Je  vois  trop  maintenant  par  quels  motifs  fecrets 
Ses  dangereux  cônfeils  ne  tendent  qu'à  la  paix. 

EDOUARD. 

Oui ,  tu  m'ouvre»  les  yeux  ;  aujourd'hui  même  encore} 
Trahtflant  le  renom  dont  l'Univers  m'honore  , 
Il  m'oloit  conseiller  un  indigne,  repos. 

V  O  L  F  A  X-     - 

Pour,  en  fa  voir  la  caufe ,  apprenez  fes  complots  % 

©ans  la  fécurité  d'une  paix  infidelle  » 

On  vous  laide  ignorer  que  l'Ecofiè  rebelle.. .  • 

^        .       EDOUARD. 
Je  ne  le  Tais  que  trop  :  de  fidèles  fujetJ  \ 

M'ont  découvert  fans  lui  ces  mouvement  fecretsV 

VotFÀX. 

De  ces  déguifemens  l'honneur  eft-il  capable  ? 

Qui  peut  taire  un  complot ,  lui-même  en  éft  coupable* 

Peut-être  jufqu'àu  Trône  ofant  porter  fes  Vœux » 

Appui  des  EcolTois,  il  veut  régner  fur  eux  s, 

C  elt  pour  favorifer  ces  ligues  ennemies , 

Qu'il  prétend  fébarer  vos  forces  réunies  ; 

Et  des  ports  différent  difperfer  vos  vaifleaux  i 

Et  borner  à  régner  le  deftin  d'un  Héros. 

11  avoit  des  vertus ,  il  ayoh  votre  eftime  , 

Seigneur  :  mais  pour  régner,  quaqdil,nc.  faut  qu'um 
crime , 

L'honneur  eft-il  un  frein  â  l'orgueil  des  mortels  2 
'  L'efpolr  du  Trône  a  fait  les  fameux  criminels ,  ' 
'  Et ,  fainTe  trop  fouvent ,  cette  altière  fagefle 

M'attend  qu'un  crime  heureux  pour  montrer  ùt  faffiife 

r*   .  ÊDOUAK* 

te  perfide! 

&OIFAX. 


TRAGÉDIS.  7$ 

Vol  fax. 
Je  crains ,  autant  que  fa  fureur , 
Ce  renom  de  vertu  que  lui  donne  Terreur  : 
Par  ces  vains  préjugés.,  entraînés  dans  Tes  brigues , 
Tous  croiront  vous  fervir  etr  fervant  Ces  intrigues  : 
De  la  rébellion  rétendard  abhorré 
Deviendrait  dans  Ses  mains  un  étendaed  facré.  •• 

ÉftOUAHD, 

Va  >  qu'on  l'amène  ici,*.  Mais  que  vois*,  je?  11  s'avance; 


SCENE    FI  I. 

EDOUARD,  VORCESTRE,  VOLFAX. 

VORC  ESTR8. 

Ju/aIGJîez  remplir,  Seigneur,  ma  dernière  efpérauce  ; 
Si  le  Ciel  m'eût  permis  de  confacrer  toujours 
Au  bieû  de  cet  Etat  mes  travaux  &  mes  jours , 
J'euflfe  été  trop  heureux  :  par  un  deftin  contraire , 
Forcé  ,*vous  le  favez ,  au  malheur  de  déplaire  j 
Trop  vrai  pour  me  trahir ,  je  dois ,  fuyant  ces  lieux; 
Souftraire  a  vos  regards  un  objet  odieux. 
Souffrez  donc  qu'aujourd'hui ,  d.ins  un  obfcurafyle^ 
Inutile  à  l'Etat,  moi-même  je  m'exile  ; 
Ne  tenant  plus  à  rien  que  par  de  tendres  vœux 
Pour  la  félicité  d'un  peuple  généreux , 
J'attçndrai  fans  regrec  la  rln  de  ma  carrée, 
Si ,  d'un  dernier  regard  honorant  ma  prière  , 
Vou$confervez,  Seigneur,  par  de  juftes  projets, 
Le  premier  bien  d'un  Roi ,  l'amour  de  vos  fujets. 
EDOUARD. 

Vpus  apprendrez  dans  peu  ma  volonté  fuprême  ; 
Sortez. 


T*m£JL 


f*  ÊD  C  VA  RD    llï; 

SCENE     VI  IL 
EDOUARD,    VOLFAX; 

EDOUARD. 


Vcu'ài-jï  entendu*  qu'en  croiras- tu  toij 

même  ? 
Veut-on  le  foupçonner  de  tramer  un  forfait» 
Quand  il  fuie  &  ne  veut  qu'un  exil  pout  bienfait  S 

Volfax. 

Seigneur,  arafî  que  vous  fa  démarche  m'étonne; 
Que  ne  puis-je  penfer  qu*à  tort  on  le  foupçonne  * 
Mais  deux  garans  trop  fûrs  de  cette  trahifon , 
Malgré  moi  *  m*onc  conduit  au-delà  du  foupçonW 
Je  dirai  plus ,  Seigneur  ;  le  zèle ,  qui  m'éclaire, 
Me  fait  jour  à  travers  ce  ténébreux  myftère  ; 
Par  le  pas  qu'il  a  fait,  je  le  crois  convaincu  $ 
Le  crime  prend  fouvent  la  voix  de  la  vertu* 
Oui ,  ce  même  départ  qu'apprête  l'infidèle  *' 
Eft  de  fa  trahifon  une  preuve  nouvelle. 
S'il  vous  fait  confentir  â  fon  éloignement  ; 
C'eftpour  tromner  vqs  yeux  &  fuir  plus  fûrement£ 
Cet  exil  prétendu ,  que  fes  vecux  vous  demandent , 
Joindra  peut-être  un  Chef  aux  traîtres  qui  l'attendent; 
Dans  tes  climats  conquis ,  placés  tous  par  fon  choix  » 
Ceux  qui  régnent  pour  vous,  marcheront  à  fa  voix  : 
Tout  le  féconde  enfin  ,  fit  tout  veut  qu'on  le  craigne  $ 
S'il  demeure,  il  confpire  ;  fc  t'il  échappe,  il  règne. 
Tout  dépend  d'un»  inftant,  il  peut  vous  prévenir  ; 
Sous  des  prétextes  vains ,  fa  fêle  ,  prête  à  fuir, 
Va  fans  doute  habiter  une  terre  ennemie , 
It  dans  ce  même  inftant  peut-être  qu'Eugénie»- ♦ 


TRAGÉDIE.  jg 

ÉDQUARD. 

fctte  fuît!..., C'en  eft  trop  ;  prévenons  des  ingrats  : 
Je  m'en  fie  à  ton  zèle ,  obferve  tous  leurs  pas  : 
Je  veux  dès  ce  moment  m'éclairtir  fur  Ton  crime  ; 
Er ,  s'il  n'eft  que  trop  vrai  que ,  trompant  mon  eftunfj 
Il  s'armoit  contre  moi  de  mes  propres  bienfaits , 
Je  n'aurai  pas  long-tems  à  craindre  des  forfaits* 


Fin  du  fécond  A&t» 


*» 


7*  É  D  0  U  A  K  D    1 1  î; 

i?   ii ffi""-  ■     jj 

ACTE    III 

SCENE    PREMIERE. 

ALZONDE,    VOLFAX. 

Vol  fax. 

JN  o  N  ,  Madame,  à  vos  vœux  rien  ici  ne  s'oppofej 
le  Roi  veut  vous  parier ,  j'en  ignore  la  caule  } 
Mais  ne  redoutez  rien.  Vorceftre  dans.les  fers 
Met  enfin  votre  efpoir  à  l'abri  des  retors  ; 
Sur  la  foi  des  témoins  Que  j'ai  fu  lui  produire, 
Edouard  convaincu  me  laifle  tout  conduire  : 
Dans  fon  courroux  pourtant ,  inquiet,  confierai; 
Jl  paroît  regretter  l'ordre  cju'il  a  donné; 
Mats  il  vient. 

SCENE    IL 

EDOUARD,    ALZONDE,/owfe  nom 
fAglaé. 

A  I  Z  O  N  D  E. 

fAR  votrç  ordre  en  ces  lieux  appelée  ; 

Quel  foîn  vous  intérefiè  au  fort  d'une  exilée? 
Puis-je  efpérer ,  Seigneur ,  qu'un  fecours  généreux 
Va  mettre  fin  aux  maux  d'un  deftin  rigoureux  i 

EDOUARD. 
Oui ,  ridelle  Aglaé,  pour  terminer  vos  peines  ; 
Attendez  ipur«e  moi ,  fi  vous  calmez  les  mieanec  ; 
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De  ce  funefte  jour  vous  favez  les  malheurs  ; 

Vous  pouvez  prévenir  de  plus  gtandes  douleurs  s 

Accablé  de  remords ,  de  trilteflê  &  de  crainte , 

Mais  comptant  fur  vos  foins,  je  parle  fans  contrainte,; 

Vous  me  voyez  rempli  du  défefpoir  amer  , 

D'affliger ,  d'alatmer  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

L'amîtié ,  je  le  fais ,  avec  elle  vous  lie  : 

C'eft  vous  inréreflèr  que  nommer  Eugénie. 

Si  vous  chériflèz  donc  fa  gloire  &  fon  bonheur, 

Et  fi  jamais  l'amour  a  touché  votre  cœur, 

Sauvez  Ja,  fauvez-moi:  par  un  récit  fidèle 

Allez  la  raffiner  dans  fa  frayeur  mortelle  ; 

On  aceufe  fon  père  >  il  n'elt  poinc  condamné  } 

A  la  rigueur  des  Loix  s'il  femble  abandonné  » 

Dès  fureurs  d'un  amant  qu'elle  exeufe  le  crime  s 

J*ai  moins  prétendu  perdre  un  fujetque  j'ellime* 

Q'aVrêter  Eugénie  au  point  de  fuir  ma  Cour  : 

L'amour  va  réparer  le  crime  de  l'amour. 

Oui ,  fût-il  conramné,  le  fang  de  ce  que  j'aime 

Eft  facré  dans  ces  lieux  ,  aiofi  que  le  mien  même) 

Sans  le  fceau  de  ma  main  les  Loix  ne  peuvent  rien  : 

Le  coupable  <  ft  fon  père ,  &  fon  père  eft  le  mien. 

Qu'elle  vienne  ;  elle  fait  mon  trouble  &  fa  puifiànce» 

Qu'un  feul  de  fes  regards  enc'iaîne  ma  vengeance  ) 

J'efpère  tenir  du  fore,  puifqu'il  a  confié 

La  caufe  de  l'amour  aux  foins  de  l'amitié. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce  :  à  mes  feux  moins  contraires 

Qu'elle  n'écouce  plus  un  préjugé  (evère; 

Que  par  un  tendre  amant  fon  front  foit  couronné  a 

Qu'elle  accepte  mon  cœur ,  &  tout  eft  pardonné, 

Alzonde, 

Seigneur,  fi  vous  voulez  le  bonheur  de  fa  vie; 
Si  vous  daignez  m'en  croire»  oubliez  Eugénie» 
On  n'attend  point  l'amour  d'un  cœur  infortuné; 
Par  lui-même  à  l'exil,  aux  larmes  condamné* 
Sans  lui  faire  acheter  la  grâce  qu'elle  efpcre, 
Sans  troubler  fon  repos ,  terminez  fa  misère. 
N'attendez  pas  qu'ici,  pleurante  à  yos  genoux  j 
Elle  vienne  arrêter  un  iun«fte  courroux  : 


frf  &D  0  VA  RD   III. 

Sûre  que  l'équité  va  lui  rendre  fon  père, 
Sa  vertu  ne  fait  point  defcendre  â  la  prière, 
Mettez  fin  à  Tes  maux ,  fi  vous  y  prenez  part  ; 
JEt  faites  fon  bonheur  en  fouffrant  Ton  départ, 

EDOUARD. 
Moi  !  que  pour  fon  bonheur  je  m'ïntéreflè  encore 
Tandis  que  fur  la  foi  des  feux  que  je  déplore  > 
La  cruelle  fe  plaît  à  faire  mon  malheur  , 
Me  brave  avec  orgueil ,  me  fuit  avec  horreur  ! 
Il  en  faut  à  ma  gloire  épargner  la  foibleue  ; 
.Vengeons  d'un  même  coup  mon  Trône  &  ma  ten- 

dreûe  ; 
Pour  faover  un  proferit  qae  peut-elle  aujourd'hui , 
Quand  elle  eft  à  mes  yeux  plus  coupable  que  lui  î..^ 
Que  dis- je!  Quand  je  puis  terminer  tes  alarmes, 
Quaad  la  main  d'un  amant  doit  efluyer  tes  larmes  , 
Je  livrerois  ton  père  au  glaive  d'un  bourreau! 
J'attacherois  tes  yeux  fur  un  affreux  tombeau  * 
O  ma  chère  Eugénie  !  Ah  |  punir  ce  qtron  airoe, 
Frapper  un  cœur  chéri ,  c'eft  fe  frapper  foi-  même* 
Non ,  fon  l'eul  feuvenir  défarme  mon  tranfport. 
Il  faut ,  chère  Aglaé ,  faire  un  dernier  effort  ; 
*.'il  refte  quelqu'efpoir  à  mon  ame  enflammée  ,  I 

Rafturez ,  ramenez  Eugénie  alarmée  : 
Qu'abrégeant  à  la  fois  fa  peine  &  mon  tourment; 
Au  Tribunal  d'un  Juge  elle  trouve  un  amant. 
Dites-lui  mon  amour ,  mes  pleurs ,  ma  fureur  même 
Tout  eft  juftifié  par  un  amour  extrême  : 
Mais  H ,  fidelle  encore  à  de  fauffes  vertus , 
Si  pour  le  vain  honneur  d'un  fuperbe  refus , 
Trop  rare  qu'arrêtant  un  jugement  févère, 
Mon  coeur  va  prononcer  la  grâce  de  fon  père; 
Evitan  t  ma  préfence ,  &  fuyant  ce  Palais , 
£lle bravoit  mes  feux,  mon  courroux ,  mes  bienfaits} 
11  m'en  coûtera  cher;  mais  j'attefte  la  gloire 
Que  de  fes  vains  attraits  j'efface  la  mémoire, 
Et  fon  père,  à  l'inilant  déchu  de  tous  fes  droits, 
N'eft  puis  qu'un  criminel  que  j'abandonne  aux  loîx  , 
Ne  perdez  point  de  tems  ;  allez ,  je  vous  confie 
Mes  deifeiû*,  mon  cfpoir  ,  le  fecceç  dt  ma  Ytf» 
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Prie* ,  promettez  tout;  effrayez ,  s'il  le  faut  : 
Un  mot  va  décider  le  Trône  ou  l*échaffaud , 
Son  fort  eft  dans  Tes  mains.:  allez t  qu'elle  prononce; 
Le  deftin  de  mes  jours  dépend  de  fa  réponfe» 


SCENE    I  î  L 

A  L   Z   O  N   D  E  ,     ftuk. 

Je  ne  fbrmois  donc  pas  un  frivole  foupçon  • 
Trop  heureufe  rivale  »r..  Ah  l  que  dis -je  ?  &  quel  nom  8 
N'ai-je  point  immolé  mon  amour  à  ma  gloire , 
Eç  rendu  tout  mon  cœur  au  fein  de  la  viâoire  ?.,., 
Quoi'  des  foupirs  encor  reviennent  me  trahir  ! 
Falloit-il  le  revoir,  s'il  falloir  le  haïr? 
Ton  fupplice  eft  entier ,  amante  infortunée  ! 
Il  ne  manquoit  aux  maux  oui  font  ta  deftinée  ,' 
Que  d'entendre  d'un  coeur  dont  tu  fubis  la  loi , 
Des  foupirs  échappés  pour  une  autre  que  toi. 
Je  n'en  puis  plus  douter  ;  &,  pour  comble  d'outrage*1 
On  veut  que  leur  bonheur  foit  encor  mon  ouvrage  ^ 
J'en  rends  grâce  au  deftin  •  ce  foin  qui  m'eft  commis 
M'aide  à  defefpérer  mes  cruels  ennemis  ; 
Dans  le  fang  le  plus  cher ,  répandu  par  ma  haine  » 
Q«e  tout  ici  gémifle  &  ftuffre  de  ma  peine. 
On  retranche  à  l'horreur  de  Ces  maux  rigoureux , 
Ce  qu'on  en  peut  verfer  fur  d'autres  malheureux. 
Tremble ,  crédule  amant  :  eh  frappant  ce  qu'il  aim«i 
L'amour  eft  plus  cruel  que  fa  haîne  elle-même. 
Mais  ma  rivale  vient.;  cachons-lui  fon  bonheur  , 
Diminuions  ma  rage,  &  trompons  fa  douleur. 


m 


»* 
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SCENE    IV. 

ALZONDE,  fous  It  nom  (TAglaé ,  EUGÉNIE 

Eugénie. 

J\h  !  ma  chère  Aglaé,  dans  quel  tems  déplorable 
Me  laiflez-vous  livrée  i  l'effroi  qui  m'accable! 
Ifmène  ne  vient  point  en  diffiper  l'horreur  ; 
'Tout  me  fuit,  tout  me  laifie  en  proie  â  ma  douleur; 

Alzonds, 
Si  vous  en  voulez  croire  &  ma  crainte  &  mon  zèle  £ 
Fuyez,  chère  Eugénie ,  une  terre  cruelle.; 
Des  mêmes  dclaieurs  je  redoute  les  coups ,  ' 

Peut-être  leur  fureur  s'étendroit  jufqu'à  vous; 
11  en  eft  tems  encor ,  fuyez. 

Eugénie. 

Moi ,  que  je  fuie  î 
3e  crains ,  mais  pour  mon  père ,  &  non  pas  pour  ma 
vie. 

S  C  E  NmE     r. 

ALZ  ONDE;  fous  le  nom  éHAglai*  EUGÉNIE, 
ISMÇNE. 

Eugénie, 

Hh  bien  ,  que  m'apprendi-tu  ? 
I  S  M  E  N  E. 

Le  filence  &  l'effroi 
Environnent  les  Ikux  qui  nous  cachent  le  Roi  ; 
Je  n'ai  vu  i]ue  VWax  :  il  me  fuit ,  &  peut-être 
Mieux  inftruit  des  revers  que  ce  jour  a  vu  naître  » 
Madame ,  yous  pourrez  les  apprendre  de  lui. 
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Eugénie. 
Vous ,  ma  chère  Aglaé  ;  vous ,  mon  unique  appui  : 
Pénétrez juf^u'au  Prince;  allez,  tâchez  d'apprendre 
Si ,  fufpendant  Tes  coups ,  il  daigne  encor  m  entendre* 
De  la  vertu  trahie  cxpofez  le  malheur  » 
"Et  s  il  parle  de  moi...  Dites-lui  ma  douleur  ; 
Dites  lui  que  j'expire  en  proie  à  tant  d'alarmes  ; 
Que  je  n'aurois  pas  cru7 qu'il  fît  couler  mes  larmes, 
Qu'A  voulut  mon  trépas ,  &  qu'aujourd'hui  fa  mais 
Dût  conduire  le  fer  qui  va  percer  mon  fein» 


SCENE    ri. 

EUGÉNIE,  VOLFAX,  ISMENE, 

EUGÉ  N  IE» 

JA ASSUMEZ- raoï .  Mylord;  quel  forfait  fe prépare? 
De  l'auteur  de  mes  jours  quel  malheur  me  fépare  l 

Vol  fax. 
I/o  ordre  fouveraïn  l'a  commis  â  rues  foins  5 
Ceft  tout  ce  o,ue  je  fais. 

Eugénie. 

Puis-je  le  voir  du  toomst 
Vous  le  plaindrez  fans  doute  ;  une  ame  généreuse? 
tfe  voie  point  fans  pitié  la  vertu  malbeureufe. 
Venez ,  guidez  mes  pas  ;  il  n'eft  point  de  danger? 
Point  de  mort  qu'avec  lui  je  n'ofe  partager. 

VpIFAX. 
Vous  ne  pouvez  le  voir  ;  &  fes  Juges ,  peut-être} 
Devant  eux  à  l'inftant  vont  le  faire  parourc, 

.EUGiNIB,     .  y 

Des  Juges  f  De  quel  crime  a-t-on  pu  le  chargée? 
Quel  citoyen  plus  julle  o  fe  l'interroger  * .  v  » 

VOL  F  AX.. 

Quand  du  pouvoir  des  Rois  la  fortune  rapproche^ 
.Un  fuiet  wçeracû*  efl  exempt,  de  reproche»  f 


**  tDOVARDIIt: 

Eugénie. 
'Arrête*  ;  à  fés  mœurs  votre  refpeû  cft  dû  J 
La  vertu  dans  les  fers  eft  toujours  la  venu* 
9a  probité  toujours  éclaira  fa  puiflance. 
Que ,  pour  des  cœurs  voués  au  crime ,  à*  la  vengeance^ 
Le  premier  rang  ne  foie  que  le  droit  détefté 
D'être  injufte  &  cruel  avec  impunité  ; 
Pour  les  cœurs  généreux  que  l'honneur  feul  infpire; 
Ce  rang  n'eft  que  Je  droit  d'illuftrer  un  Empire, 
De  donner  i  Ton  Roi  des  confeils  vertueux , 
Et  le  fuprême  bien  de  faire  des  heureux. 
Toi  qui ,  peu  fait  fans  doute  à  ces  nobles  maxime*» 
Ofes  ternir  l'honneur  parle  foupçon  des  crimes. 
Tu  prends  pour  en  juger  des  modèles  trop  bas} 
Reipeôelc  malheur  a  tu  ne  le  plains  pas. 
Apprends  que  dans  les  fers  la  probité  luprême 
Commande  i  fcs  tyrans ,  &  les  juge  elle-même  r 
Mais  c'en  trop  m 'arrêter  ;  &  tu  pourrois  penfet 
Qn'à  briguer  ton  appui  je  daigne  m'abaifler  ; 
Le  Trône  feul  a  droit  de  me  voir  fufcpliante* 
Je  vais..,. 

VOIPAX,      • 

.  Un  ordre  exprès  s'oppofe  â  votre  attente] 
Du  Trône ,  dans  ce  jour ,  tout  doit  être -écarté, 
Madame  ;  Se  YOtrenbm  n'en  eft  pas  excepté. 


SCENE    ri  1. 

EUGENIE;     ISMENE. 

E  v  G  *  m  1 1. 

D'un  Tribunal  cruel  on  m'interdit  Feutrée | 
O  mon  père  ;  ô  forfait  !  fa  perte  eft  alîùrée; 
Du  parricide  affreux  qu'apprête  leur  fureur , 
Mon  fane  glacé  d'effroi  me  préfage  l'horreur, 
ISMENE. 

Ses  amis ,  fa  vertu  >  la  voix  dç  h  Jufttoe^ 
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"     Eugénie. 
Efl  il  d«*  droits  facrés ,  fi  l'on  veut  qu'il  périflè  l 
Ec  des  amis ,  dis- tu?  Quel  nom  dans  ce  ft jour  ! 
JLa  fincère  amitié  n'habite  point  la  Cour  5 
Son  fantôme  hypocrite  y  rampe  aux  pieds  d'un  maître; 
Tout  y  devient  flatteur ,  tout  flatteur  cache  un  traître, 
Eût- il  gagné  les  cœurs  par  fes  bienfaits  nombreux  4 
Ofe-t-on  être  encor  l'ami  d'un  malheureux  2 
De  la  Cour  un  inftant  change  toute  la  face  ; 
Tout  vole  à  la  faveur ,  tout  quitte  la  difgrace  : 
Ceux  même  qu'il  fervit  ne  le  défendront  pas  : 
Le  jour  d'un  nouveau  règne  eft  le  jour  des  ingraçsV 
Mais  quel  aifreux  filence ,  &  quelle  folfcude  ï 
Chaque  moment  ajoute  à  mon  inquiétude. 
In  (traite  de  ma  crainte,  Aglaé  ne  vient  pas  : 
Allons  la,  retrouver  ;  elle  me  fuie  :  hélas  t 
Je  rie  le  vois  que  trop  3  fa  tendrefle ,  fans  doute  > 
Craint  de  me  confirmer  le  epup  que  je  redoute. 

SÇENÇVllL 

ARONOpl.^  EUGÉNIE,   ISMÇNJE. 

ÀRONDE^ 

L/ANSte  (ejour  coupable  oô  tout  change  aujour- 
d'hui, 
Où  les  coeurs  vertueux  oar -perdu  leur  appui  ; 
Si  par  des  {enémeus  au-dettus  «lu  vulgaire  » 
Jufques  dans  fes  malheurs  ia  vertu  vous  c&  thàts  ; 
Qu'en  ces  iune&et  lieux  par  *ou*  je  fois  guidé  : 
Parlez,  daignes  m'xppccndreou  VorceftaeJijgacdÉt 

Généreux" étranger ,  mortel  que  je  révère, : 

Qui  yous  rend  if  fenfîble  au  malheur  de  mon  père* 

„       e   .  A  R  Q  N  P  *  *. 


*4  EDOUARD    lî Tr 

Eugénie. 

Quelle  tendre  pitié'». 
Quel  héroïque  effort  vous  conduit  ? 

Arondel. 

L'amitié. 
D'un  cœur  folid'e  &  vrai  vantez  moins  la  confiance?» 
Le'tfevoir  n'a  point  droit  à  la  reconnouTance. 
Le  Trône  eft entouré  d'un  peuple  adulateur, 
Et  l'ami  d'un  heureux  n'eft  Couvent  qu'un  flatteur» 
J'étois  de  fa  vertu  l'adorateur  fidèle, 
Elle  refte  à  Ton  cœur  x  je  lui  relie  avec  elle» 
Je  ferois  ignoré  dans  ce  fejour  nouveau  ; 
Car  quoique  cette  Courait  été  mon  berceau; 
Mes  traits.changés  aux  lieux  où  j'ai  caché  ma  vie  £ 
Me  rendent  étranger  au  fein  de  ma  Patrie  : 
Mais  nuifqu'encor  propice  en  ce  jour  de  courroux». 
le  Ciel  daigne  m'entendre  &  m'adreflèr  à  vous,. 
Madame  ,  à  vos  regards  je  parois  fans  myftere  ; 
"Vous  voyez.  Arondel,  l'ami  de  votre  père: 
Tandis  au'on  ne  l'a  vu  que  puiflànt  &  qu'heureux^ 
J'ai  fui  de  la-faveur  le (ejour  faftueux , 
Et  je  n'ai  point  groffi  cette  foule  importune 
Qui  venoir  à  fes  pieds  adorer  la  fortune  ; 
Mais  lorfque  tout Vélorgne ,  '&  qu'il  eft  oublié-; 
Je  reviens  y  fie  voici  le  jour  de  l'amitié* 

EUGÉNIS. 
Or  préfage  imprévu,  d'un  deftin  plus  profpère  l 
Puifqu'il  vous  rend  à  nous ,  le  Ciel  ell  pour  mon  perev 

Arondel. 
Quand ,  pour  lui  revenu ,  j'apportois  dès  fecret* 
Pus. aux  ibins  d'un  Eut  heureux  par  fes  bienfait»», 
Quoi  !  je  le  vois  trahi  dans  ces  mêmes  contrées X 
Où-ieçomptois  revoir  fes  vertu»  adorées.! 
Quels  lâches  impofteurs  ont  caudé  fes  revers  t 
Tout  abandonne-  cil  Vorçeltxe  dans  les  fers  £  ; 

K'eJd-il  plus  a  la  Cour  une  ame  aflez  hardie 
Pour  ofer  s'élever  contre  la  calomnié  ? 
O  tof>  qui  dans  des- te  m  s  d'emr  je  garde  les  meeuf  *£  ' 
Infpirgiî.  004  aïcu*,  &  fajfgw  }ç* grande  cççurs  , 
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Vérité  gênéreufe ,  es- tu  donc  ignorée, 
'Et  du  féjour  des  Rois  à  jamais  retirée  ?  ' 
Nourri  loin  du.  menfonge  &  de  l'efprû  des  Cour*  J. 
J'ignore  de  tout  art  les  oblique*  détours  ; 
Mais,  libre  également  d'efpérancc  &de  crainte» 
J'agirai  fans  foiblefle&  parlerai  uns-  feinte  r 
On  expofe  toujours  avec  autorité^ 
La  caufe  de  l'honneur  &  delà  vérité. 
Commandez ,  j'obéis  :  nul  péril  ne  m'étonne  ;         * 
Qui  ae  craint  point  la  morr»  ne  craint  point  qui  W 
donne» 

Eugénie. 

Que  puîs- je  décider  ï  vous-  même  guidez-  moff. 
Je  ne*fais  que  gémjr  en  ces  momens  d'effioi  ; 
Volfax  garde  mon  père ,  il  en  veut  à  fa  vie  ; 
J'ai  vu  dans  Ces  dîfcours  la  baflèflè  &  l'envie. 
Ah  !  fi  dans  cet  infant  des  Juges  ennemis 
Décidoîent  qu'en  fecret...  Ah  rMilord ,  j'en  fréniïitf 
Allons  ..fervez  de  guidevà  mon  ame  égarée  ;^ 
Du  lieu  qui  le  renferme  environnons  l'entrée; 
Et  fi  des  affianlns  lui  vont  percer  le  flanc , 
Ils  n'iront  juf qu'à,  lui  que  couverts  de. mon  fang» 
Arondel 

Npn  :  il  faut  plus  ici  qu'une  douleur  ftérile. 

Forcez  des  Courtifans  la  cohorte  fervile  -y 

Confondez  l'impofture ,  éclairez  l'équité  , 

Et  jufqu'au  Trône  enfin  portez  la  vérité. 

Au  zèle  d'un  ami  laifftt  le  foin  du  refte  ,.  i 

Vorceftre  confondra  cettç  ligue  funefte,. 

Ou ,  fi  pour  le  fauver  mes  foins  font  fupernu££ 

guand  il  expirera  je  n'exifterai  plots» 


\*v 


$i  ÊD  OU  ARD    UT, 

Que  préfente  à  la  haine ,  à*  la  rage  aflouvie  ; 
jL'afpeft  d'un  ennemi  qu'on  arrache  à  la  vie. 

SCENE    IL 
ALZONDlE,    VOLFAX,    AMÉLIE, 

AUONDl» 

iliH  bien  !  qu'attendez- vous?  quelle  lente  fureur! 
Un  crime  fans  fuccès  perd  toujours  Ton  auteur  - 
Songez  que  fi  le  Roi  voit  Eugénie  en  larmes.,» 

VOlïAX. 

Madame ,  épargnez-,vous  d'inutiles  alarmes  ç 
Aux  cris  dont  fa  douleur  vient  remplir  ce  Palais  » 
Du  Trône  jufqu'ici  j'ai  fu  fermer  l'accès  : 
Solitaire  6c  plongé  dans  un  morne  filence  , 
Edouard  laiflè  agir  n>es  foins  &  ma  vengeance  \ 
Et  Ton  n'interrompra  ce  filence  fatal , 
-  Qu'en  lui  portant  l'Arrêt  qui  proferit  mon  rivaT; 
.  Tous  nous  féconde  enfin  ,  fa  ruine  eft  certaine  - 
Jaloux  de  fon  crédit ,  &  liés  à  ma  haîne, 
Ses  Juges  vont  hâter  fon  arrêt  &  fa.  mort  : 
Vos  vœux  feront  remplis  ;  je  commande  en  ce  port , 
Madame,  &  dès  demain ,  cédant  d"être  captive» 
Pour  revoir  vos  Etats  vous  fuirez  cetee  rive. 

AiZONDE. 

Perdez  votre  ennemi  :  mon  funefte  courroux 
Ke  fera  point  oifif  en  attendant  vos  coups» 


S  CENE   II  l. 
VOLFAX,  feuL 

JLi'a  sîm  e  eft  fous  tes  pas,  ambitieufe  Reine; 
Tu  crois  $i«  je  ce  ftrt,  je  n*  fers  que  ma  b3*ne$ 


TRAGÉDIE. 

Mon  rivât  abattu ,  je  comble  tes  revers , 
Je  me  fuffis  ici ,  je  te  nomme  &  te  perds  : 
Mon  fort  s'arïeimira  par  leur  chu  ce  commune; 
Point  de  lâches  remords  ,  accablons  l'infortune» 
Mais  quel  elt  l'étranger  qui  s'eft  offert  à  moi  ? 
Il  prétend  voir  ,  dit  il ,  ou  Vorceftre  ou  le  Roi  5 
Peu  commune  â  la  Cour ,  fa  fermeté  m'étonne  , 
Je  n'ai  pu  m'éclaircir  fur  ce  que  je  foupçcnne  ;    • 
Pour  furprendre  un  fecret  qu'il  craint  de  dévoiler  p. 
Je  veux  qu'à  mon  rival  il  vienne  ici  parler. 


SCENE    IV. 

YOLFAX,    GLASTON,    GARDE& 

Vol  fax. 

VTardes  ,  Faîtes  venir  Vorceftre  en  ma  préfence  J 
Vous,  fidèle  Glafton,  veillez  dans  mon  abfence; 
Caché  près  de  ces  lieux  tandis  que  j'entendrai 
D'un  entretien  fufpe&  le  fecret  ignoré, 
Que  rien  ici  du  Roi  ne  trouble  la  retraite  : 
C'eft  fon  ordre  abfolu  que  ma  voix  vous  répète» 


S  CE  ne    r. 

VORCESTRE,    VOLFAX,    GARDER 

VORCESTRE. 

X.UE  dois-tu  n/annoncer?  Ne  faut  ilqut  mourir  \ 

VQLï  AX. 

Un  Etranger  demande  a  vous  entretenir* 
Vous  entendiez  ici  ce  qu'il  prétend  vous  dire  $. 
Edouard  Le  permet  ;  Gardes  A  qu'on  fe  retire.. 


9*  ÊD  OU  ARD    II I; 

VoRcESTRE. 
J'empJoîroïs  pour  la  vie  un  lâche  ftratagême  \ 
Je  ppurrois  à  la  mort  expofer  ce  que  j'aime  ! 
Je  ne  crains  rien  pour  moi  :  pour  vous  feul  j'ai  frcnri. 
Fuyez,  abandonnez  un  malheureux  ami  : 
Je  Cens  comme  ma  Hn  i  l'inftant  qui  nous  fépare  : 
Mais  fuyez  ,  craignez  tout  dans  ce  Palais  barbare  ; 
Je  mourrai  doublement,  fi  vous  y  péri/lez. 

Arondei. 
J'aurois  cru  qu'en  m'aimant  vous  m'eftimif  z  afiez 
roirr'devoir  m'épargner  le  foupçon  de  la  crainte, 
Et  me  croire  au-deflus  du  fort  &c  de  la  plainte  : 
Vous  me  connoîtrez  mieux  :  fi  vous  voulez  périr  » 
Je  ne  vous  quitte  point,  ami,  je  Tais  mourir  : 
Convaincu  ,  comme  vous ,  du  néant  de  la  vie  s 
Pourrois-je  regrecrerde  me  la  voir  ra^e> 
Aveugle  fur  fon  être  ,  incertain  ,  ac<9Elé  , 
Dans  ce  réjour  mortel  le  fage  eft  exilé  ; 
Il  voit  ayec  tranfport  la  fin  de  la  carrière 
Où  doit  paitre  a  (es  yeux  l'immortelle  lumière: 
Dans  cette  nuit  d'erteurs  la  vie  eft  un  fommeil , 
%.&  mort  conduit  au  jour,  &  j'afpire  au  réveil  ; 
Mais  fufpendant  ici  cette  fageflè  auftère , 
Ne  fongez  aujourd'hui  qu'au  tendre  nom  de  père.' 
Si  de  barbares  mains  ne  l'éloignoientde  vous, 
Eugénie  en  ce  lieu  feroit  à  vos  genoux.  ' 
Prête  à  chercher  la  mont ,  réfolue  à  vous  fuïvre  , 
Ah  î  fi  fa  tendre  voix  vous_con>u  oit  de  vivre  5 
Vous  refuferiez-vous  à  fa  vive  douleur  ? 
Pourriez- vous  lui  plonger  le  poignard  dans  le  cceur?.^ 
Ignorez-vous  l'opprobre  où  vous  expofe  un  traître  ? 
Volfaxpeut  tout  :  bientôt  un  vit  bourreau  peut-être.... 
O  honte  !  quoi  !  tomber  fous  cette  indigne  main  ! 
Fuyez ,  je  crois  déjà  voir  le  glaive  afiaffin, 

VORCESTRE. 
Quelle  que  Toit  la  main  qui  m'ôtera  la  vie,  ^ 
Qui  meurt  dans  fa  vertu  ,  meurt  fans  ignominie» 

Arondei. 
Xa  gloire ,  je  le  fais ,  devroit  fuivre  une  mort  , 
L'ouvrage  de  la  fraude  6c  le  crime  du  fort  j 


TRAGÉDIE.  n 

Vf  aïs  à  tout  condamner  la  foule  accoutumée  ; 
Sur  le  crime  apparent  flétrit  la  renommée. 
<^ui  pourroit  fe  défendre  &  ne  le  daigne  pas , 
.Veut  perdre  avec  le  jour  l'honneur  de  fon  trépas; 

VORCESTRE. 
IL  a  vertu  ne  connoît  d'autre  prix  qu'elle-même  : 
Ce  n'eft  point  Ton  renom  ,  ce  n'eft  qu'elle  que  j'aime  J 
Que  l'univers  approuve  ou  condamne  mes  fers  j 
Ami ,  vous  m'eitimez  ;  voilà  tout  l'univers. 
A  parler  pour  mes  jours  £  mon  cœur  fe  refufe, 
Je  fais  mon  plus  grand  crime  ,  il  n'admet  point  d'ex-* 
eufe  ;  >» 

Et  l'innocence  enfin,  peu  faite  à  fupplicr , 
^e  defeend  point  au  foin  de  fe  juftiher  : 
En  confervant  mes  jours,  je  perdrois  votre  eftlme  j 
Si  je  pouvois  rafcicr  fous  la  main  qui  m'opprime  j 
Si  l'afpcd  de  ma  fin  pouvoit  m'intimider  ; 
Je  fais  quitter  la  vie  ,  &  non  la  demander* 
Retournez  vers  ma  fille ,  &  ce  (Ta  ne  de  m'abattre  ; 
Ami ,  ne  m'offrez  plus  de  larmes  à  combattre  ; 
Les  maux  ,  les  fers  ,  la  mort ,  je  puis  tout  furmonterj 
Je  n'ai  que  fa  douleur  &  vous  à  redouter. 
Epargnez-moi  l'horreur  où  ce  moment  me  livre  , 
Au  nom  de  ma  tendrefle  ordonnez-lui  de  vivre  ; 
Au  nom  de  l'amitié ,  dont  les  auguftes  nœuds 
Survivent  au  trépas  dans  les  cœurs  vertueux  , 
Qu'elle  nie  trouve  en  vous,  &  qu'elle  vous  foitchérej 
Quand  je  meurs ,  mon  ami  de  ina  fille  eft  le  père  , 
Je  vivrai  dans  vos  cœuis  :  que  ma  mort  à  jamais 
Emporte  votre  eftime  &  non  pas  vos  regrets. 
Arondei. 

Ainfi ,  rien  ne  fléchît  ce  courage  intrépide...; 

Je  mt  livre  moi-  même  au  tranfport  qui  vous  guide  {    ; 

Eh  bien  !  cruel  ami ,  puifqu'immolant  vos  jours  f 

Vous  refufez  de  fuir,  il  faut  d'autres  fecours  ; 

le  vous  dois  des  confeîls  dignes  d'un  cœur  fublime* 

Le  fupplice  a  toujours  l'apparence  du  crime  2 

Sauvez  de  cet  affront  votre  nom  refpe&é  , 

fit  marquez-le  du  fecau  de  rinamç«alué  ; 


ff  ÊVOUARDIÎL 

Périr  (bus  les  regards  du  traître  qui  vous  brave  , 
Périr  dans  lestourmens  ,  c'eft  périr  en  efclavc. 
Non»  il  faut  mourir  libre,  &  décider  fa  fin; 
Un  cœur  indépendant  doit  faire  fon  deftin  : 
Des  fens  épouvantés  étouffant  le  murmure , 
Un  cœur  vraiment  Anglois  s'aflèrvitla  nature» 
11  chérit  moins  le  jour  qu'il  n'abhorre  les  fers  , 
11  fait  vaincre  la  mort ,  l'effroi  de  l'univers. 
Pour  vous  affranchir  donc  au  fein  de  l'efdavage  , 
Pour  tromper  vos  tyrans,  &  confondre  leur  rage, 
Je  vais..»  glacé  d'horreur  &  faifi  de  pitié , 
Vous  fournir  un  fecours  dont  frémit  l'amitié. 
Je  fritfbnne  en  l'offrant....  mais  un  dévoie  auftece 
M'impofe  malgré  moi  ce  cruel  miniftère. 
Vojisêtes  défarmé....  ce  poignard  eft  à  vous  ; 
Que  votre  fein  ne  foit  percé  que  de  VQfrcotgps  : 
Prenez  ce  fer,  frappez ,  je  m  en  réferve  un  autre  ; 
Trop  heureux  que  moname  accompagne  la  vôtre. 
Et  qu'admirant  un  jour  ce  généreux  courroux, 
Londres  nomme  l'ami  qui  tomba  près  de  vous  ! 

Vorcestre. 
Quelqu'honneur  qu'à  ce  fort  la  multitude  attache, 
Se  donner  le  trépas  eft  le  deftin  d'un  lâche  ; 
Savoir  fouftrir  Ja  vie»  &  voir  venir  la  mort,  . 
C'eft  le  devoir  du  fage ,  &  ce  fera  mon  fort  ; 
^e  défefpoir  n'eft  point  d'une  ame  magnanime  : 
Souvent  il  eft  foibleflè,  &  toujours  il  eft  crime  $ 
La  vie  eft  un  dépôt  confié  par  le  Ciel  ; 
Ofer  en  difpofcr ,  c'eft  être  criminel. 
Du  monde  où  m'a  placé  la  Sageflfe  immortelle  ; 
J'attends  que  dans  fon  fein  fon  ordre  me  rappelle. 
N'outrons  point  les  vertus  par  la  férocité , 
Keftons  dans  la  nature  &  dans  l'humanité. 
Garde  ce  trifte  don  ;  ton  ami  ne  demande 
Qu'un  fervice  important  que  l'Etat  te  commande. 
Cet  écrit  que  Volfax  adrefte  aux  ennemis , 
Par  les  forai  d'un  des  miens  venoit  d'être  furpris, 
Quand  ,  l'apportant  au  Roi ,  j'ai  trouvé  l'efclavagej 
Porte-le  :  <Tuû  perfide  il  y  verra  l'ouvrage.... 


TRAGÉDIE.  ffi 

SCENE    Vil  h 

yOLFAX,  VÔRCESTRE,  ARONDEU 
GARDEE 

Voiïàx. 

JlIo  L  A ,  Gardes  ,  à  moi  !  faifitfcz-tes  tous  deux; 

Arondel,  frappant  Vojfax  du  poignard  qu'il 
tenait  encore 
Voilà  ton  dernier  crime  %  expire ,  malheureux. 

[Il  UtteU  poignard.} 
I  Aux  Gardes.  J 

Faites  votre  devoir  :  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre^ 
Yous  vivrez ,  cher  Vorceftre",  ou  je  cefle  de  vivre* 
[  On  remmène* }    " 

VorcestrB. 
Séparés  fi  long-tems ,  deux  vertueux  amis 
N'avoient-ils  que  les  fers  pour  Te  voir  réunis  * 

> 
Fin  du  quatrième  A&t, 
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ACTE     V. 

*»  -  •  » 

SCENE    PREMIERE. 
EDOUARD*  GLASTON,   GARDES. 

EDOUARD. 

\Jvi ,  je  vais  confirmer  l'arrêt  de  fon  fupplîce  $ 
Qu'avant  tout ,  cependant ,  cet  ami ,  ce  complice, 
Qui  s'obftine  au  filence ,  &  brave  Je.«Unger  , 
Sôit  conduit  devant  moi  :  je  veux  l'interroger. 

1  *  GLASTON. 

Aux  portes  du  Palais  Eugénie  éplorée 
Depuis  iong-tems,  Seigneur,  en  demande  l'entrée» 

EDOUARD, 
Qu'elle  p*réiflc  ;  allez. 


SCENE    IL 

EDOUARD,    /euL 

c 

J  È  vais  la  voir  enfin  ; 
Cfè  tremble....  Je  frémis....  Quel  fera  mon  deftin  5 
Qu'Eugénie  à  mon  cœur  Jaif&  au  moins  l'efpérance 
Et  je  lui  rends  fon  père...  O  Ciel  !  clic  s'avance  :         ' 
pi  grâce  cft  dans  fcs  yeux. 

tCEHi 


TRAGÉDIE.  fr 

SCENE    III. 

Edouard,' Eugénie. 

EUGÉNIE, 


Jt  OUR  la  dernière  fats 
Je  puis  enfin ,  Seigneur ,  vous  adrcfler  m a  voix  : 
Mon  père  eft  condamné.  Souverain  de  fa  vie  , 
L'abandonnerez- vous  aux  fureurs  de  l'envie? 

EDOUARD. 

Je  pouvois  le  faaver ,  quoiqu'il  fût  convaincu  t 

11  va  mourir  ,  Madame ,  &  vous  Ta/ex  voulu.  ; 

#  Eugénie. 
Le  plus  jufte  des  Rois  permeura-t-il  le  crime? 
D'infâmes  délateurs ,  qu'un  vil  efpoir  anime , 
One  o(e  le  charger  du  pins  noir  attentat , 
Des  rVaîtres  ont  jugé  le  fou  tien  de  l'Etat  ; 
Que  ton  maître  le  juge ,  ou ,  s'il  faut  uu'tl  périfTe  ; 
Si  détournant  les  yeux  ,  vous-  fouffrez  rinjuftice , 
S'iPn'obriem  plus  de  vous  un  relie  d'amitié , 
A  ma  Couleur  du  moins  accordez  la  pitié; 
Ma  vie  eft  attachée  à  celle  de  mon  père  : 
Ainfi  donc  par  vos  coups  je  perd  rois  la  lumière  !..; 
Mail  dans  vos  yeux,  Seigneur,  je  lis  moins  de  cour* 

roux  : 
Achevés  >  pardonnez  ,  je  tombe  i  vos  genoux. 

.  Ê  rxo  U  A  R  D ,  k  relevant 
En  quel  état  vous  vois- je ,  ô  ma  chère  Eugénie  t 
Vous  l'objet  de  mes  vœux,  vous  Tefpoir  de  ma  v«eV 
Commandez  en  cet  lieux  ;  n'accablez  plus  mon  cœur 
Du  remords  d'avoir  pu  caufer  votre  douleur* 
Quoi  !  c*eft  vou*  qui  priez  !  c'eft  moi  oui  vous  afflige  1 
A  quels  affreux  excès  votre  haine  m'oblige  ! 
Terminez  d'un  feul  mot  ma  peine  Se  votre  eiroî  ; 
R%ne*  :  au  mêrnç  initiai  dQOJUftt  W  la  loi , 


*»  tpÙVAMD    111, 

Vous  dérobez  Vorceftre  au  coup  qui  le  menace  ; 
(É'eft  moi  <juï  dans  ce  jour  vous  demande  fa  grâce. 

.  E  U  Ç  É  M  I  E. 
C'en  eft  donc  fait,  Seïgixur,-  on  verfesa  Ton  fang. 
Vous  favez  o^uel  devoir  m'éloigne  de  ce  rang. 

EDOUARD. 

Oui  ,  }e  fais  mon  malheur  >  ce  jour  épouvantable  ; 
Quand  j'en  doucois  encore ,  &  nVéclajre  &  m'accable 
ÇefTez  de  m'oppofer  des  détours  fuperflus , 
Cruelle  !  je  vois  trop  d'où  parrenc  vos  refus» 
Vous  ne  pouvez  m'aimer ,  mes  vopux  font  votre  peine* 
Sous  le  nom  du  devoir  vous  dSguifez  |a  haîne  ; 
Vous  le  voulez  ,  Madame  ;  il  faut  y  confenrir» 
Pe  mon  coeur  déchiré  cet  amour  va  fbrtir  : 
C'en  eft  fait;  mais  fongez  qu'après  çecee  victoire; 
Si  je  puis  l'obtenir ,  je  fuis  tout  à  ma  gloire  ; 
Qu'à  ma  gloire  rendu  ,  n'agitfânt  plus  qu'en  Roi  £ 
Vn  pardon  dangereux  ne  dépend  plus  de  moi  s 
J.a  juftice  a  parlé ,  }e  lui  dois  fa  victime... 
Vous  votez  la  fureur  &  l'amour  qui  m'anime  ; 
Jkladame,  prononcez.,,  c'eft  le  dernier  moment} 
te  maître  va  parter,  fi  l'on  brave  Partant, 

Où  nie  réduifez  vous ,  Seigqeur  i  jugez  voui-mémo 
A  quel  horçible  écai ,  à  qHe].<Qturaîont  jçx^ôme 
Me  condamne  aujourd'hui  cet  amour  malheureux* 
Pour  qui  le  Ciel  n'a  fait  qu'un  deftin  rigoureux  ! 
TeJ  en  mon  tortcroel  :  je  veux  faiivec  mon  père  | 
Mais  foie  qu'à  vos  deflèins  Je  ne  fois  plus  contraire. 
Soit  quçjs  m'y-  réfute  e«  ce- dernier  moment,  > 
Ce  père  infortuné  périt  également  \       . 
Le  fup^lice  1  'at;end ,  fi'  je  vous  fuis  reBeffe  ;  .     .  . 
îi  mçuçt  de  fa,  douleur  ,*  fi  je  trahis  fc/n  *èl{, 

•    £l>*  VAAl)--:  r     •      -;  • 
C'eft  trop  pries  en  win ,  de  c'eft  trop  nrtvUfe  t 
fejdow  de*  furieux  puifqu'ils  veulent  périr, 

E  U  C  i  N  I  B. 

**!  Srfjaw  i  wkei,M  «c  qu'wi&i  m*  ica&ciïè^ 


1 


.  .7**9*91  Ê,  Kff 

IA  pan*] 
Que  vaîs-Je  dire  >...  Hélas  !  Surmontons  ma  fbibîeffr. 
Puîfqu'il  eft  v«û  .Seigneur ,  qu'«un  aveugle  courroux 
Eft  le  fcul  ferfttmeht  qui  volis  rtfte  ^out  nous , 
Accordez-jpoj  du  moins  une^grace  dernière  i 
Qu'on «netne-ferme*  puis  la  *rîfoti  de  monf  ère  % 
Que  l'emhraûant  encor ,  ou  expirant  dans  Tes  bras; 
Je  m'arrache  à  l'horreur  d'apprendre  fon  trépas. 

EDOUARD. 
L'inflexible  rigueur  de  cette  aine  hautaine 
ïle  feroltpour  mes Feûic qu'affermir  vorre  haine  ; 
Sans-'  fes  triftes  conTeils  ,  fans  Ùm  faroucfce  eforit ,    ** 
Pour  me  haïr  tonioun ,  vôtre  cceur  vous  Tome... 
Je  ne  me  tonnois  plus  dans,  ce  cruel  outrage.. . 
Vos  malheurs  &  les  mitas' vont  être  votre  ouvrage.  • 


S  C  E  N  E   i  r. 

<       EUGÉNIE,    feule. 

KJ  Rîgpurevx  devoir  !...  Met  crfe  font  faperflw  ;• 
Et  met  gémifièment  ne  i'attendrHfcnt  plus.... 
Faut-il  tout  avouer»,.»  M'eatenilra~t'il  encore1  ».M 

£  Dis  Garda  entrent ,  précédant  Arondcl.  ] 
Quel  eft  cet  appareil ,  ce  trouble  que  j'ignore  i 

fin-  ■ »        ■■  =» 

'st&jss'r, ; 

EUGÉNIE,   ARONDEL,    GARDES. 


Ah! 


EaOÔNIE. 


[  !  Milord,  c'en  eft  fait  ;  je  vais  chercher  la  more; 

ARoNDEi, 
Arrêtez,,,,  Elle  f«i(*»t 


TOo  Ë  Ù  OU  AR  D   l  IT, 
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SCENE     Vh 
À&QNDEL.    CARDES. 

ARondïl, 


\Jutf.  eti  donc  notre  fort! 
Qu'attend-on?  Et  pourquoi  me  laiflê-t-on  la  vie* 
Ton  crime  eft-U  comble  trop  iograte  patrie  i 
Renverfant  de  ces  lois;  le  plus  ferme  foutien  9 
As- tu  (acrifié  ton  dernier  Citoyen  ? 
Qu'eft  devenu  Vorecftre  t  Affreufe  incertitude  ! 
Ne  puis-je  m'éclarrer  dans  mon  inquiétude  ! 
Dans  mon  cœur  déchiré  ce  doute  fur  Ton  fore 
Revient  i  chaque  inftanc  multiplier  U  mort. 

£  Aux  Gardes*  3 
Vous  ,  Minitires  du  meurtre  &  de  la  jyranniej 
Si  chez  vous  U  pitié  n'eft  point  anéantie , 
Réppndez ,  raflurez  mon  elprit  incertain  , 
Ou  comblez  les  horreurs  de  mon  affreux  de(Un«;« 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Ce  farouche  fiïençe, 
Barbares ,  m'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  je  penfc' 
11  ett  donc  mort!  Frappez  >  terminez  mon  malheur* 
Qui  verfera  mon  fang  fera  mon  bienfaiteur» 
Achevez  de  brifer  la  chaîne  déplorable  / 
Qui  captive  mon  ame  en  ce  (ejour  coupable  $ 
Et ,  délivrant  mes  yeux  de  l'afpeâ  des  mortels  i 
Çauvcz  moi  de  l'horreur  de  voir  dw  criminel** 


i 


TRAGÉDIE.  ïel 

C.  ,',    '   '  '  „         ""        -  ,'tt 

SCENE    V  VI. 

GLASTON,  ARONDEL,  GARDES. 

Glastoh. 

JLiS  Roi  vient  en  ces  lieux ,  vous  pourrez  faire  en* 

tendre 
Ce  qu'aux  Pairs  aflèmblés  vous  réfufez  d'apprendre  % 
Et  vous  juftifiant..,. 

ARÔNDtl, 

Vos  loins  font  fuperflus  ; 
A  me  )u  Ai  fier  ie  ne  m'abaiffe  plus. 
Oui  ,  je  voulois  parler  &  femr  l'Angleterre  5 
Mais  pour  (on  noir  forfait  cette  coupable  terre . 
Aujoucd  hui  dans  rrion  cœur  a  perdu  tous  (es  droîcr. 
De*  la  patrie  enfin  je  n'entends  plus  la  voix. 
Des  traîtres,  des  complots  qu'elle  Toit  la  viftime; 
L'horreur  doit  habiter  dans  leféjour  du  crime  ; 
Que  la  guerre  y  rfpande  &  le  deuil  &  l'effroi , 
Mon  ami  m'ett  ravi ,  tout  e(t  fini  pour  moi  5 
L'univers  ne  m'eft  plus  qu'un  défêrt  où  J'exçire... 
Le  fuppltce  eft  il  prêt  ?  Je  n'ai  p'u>  rien  a  dire. 


SCENE    V I  IL 

tDOUARD,  ARONDEL,  CLASTON 

GARDES, 

EDOUARD. 

JL/EMCURE 1  Quel  fecret  t'unit  aux  attentats 
Pu  traître  qui  t  attend  pour  matcher  au  trépas  * 

A  K  O  N  D  E  I. 
Qu'emcns  je  ?  Il  vit  encore  !  Appui  de  l'innocence , 

E  , 


joi  EDOUARD    IT î; 

3«  reconnois ,  6  Ciel  !  j'adore  ta  puiflànce  ; 
Je  reverrai  Vorceftre  !  O  bonheur  imprévu  l 
le  puis  ju  {liftera  f au  ver  la  vertu. 

EDOUARD. 

Tpour  ton  propre  forfait  quand  la  mon  te  menace  ; 
Térqéraire ,  ofes-tu  parler  «Tune  autre  grâce  ? 
Crois- tu  par  ces  dehors  d'une  fairfte  grandeur , 
D'un  infâme  aiTaflïn  ennoblir  la  fureur  ? 
Toi  qui  n'es  dans  ma  Cour  connu  que  par  uti  crlme^ 
Quel  es- tu  ?  Quel  dtftin  ,  quelle  fureur  t'anime  > 

Aro  n  de  l. 
7e  reçois  fans  rougir  le»  noms  des  feelérars; 
L'apparence  m'aceufe ,  de  je  ne  m'en  plains  pas. 
Mais  puiïque  vous  daignez  m'iaterroger ,  m  entendre» 
A  votre  eitune  cocor  ,  Seigneur,  je  puis  prétendre  £ 
Je  ne  farderai  point  l'aveu  que  je  vous  dois  i 
Non  -y  la  vérité  feule  eft  la  langue  des  Rois. 
Souvent  >  dans  les  combats ,  le  fan^  de  mes  ancêtre* 
A  coulé  pour  les  Rois  vos  peres  &  nos  maîtres  , 
Et  le  nom  d'Arondel  qui  v.t  encore  en  moi , 
Ne  vous  annonce  pas  1  ennemi  de  fon  Roi. 
Au  feîn  de  ces  honneurs  qu'annonce  le  vulgaire  , 
3e  pouvois  conferver  un  rang  héréditaire  ; 
Mais  né  libre ,  j'ai  fuï  l'efclavage  des  rangs , 
Et  j'ai  lai  (Té  ramper  les  flâneurs  &  les  Grands. 
Spcûateurdes  humains,  citoyen  de  la  terre, 
Pour  vivre  indépendant,  je  quittai  l' Angleterre  $ 
Et  d ,  changeant  de  foin  ,  je  revois  ce  lejour, 
3L'inté*êt  de  l'Etat  a  voulu  mon  retour  : 
En  Norvège  informé  de  la  fuite  d'Alzondc , 
Et  d*une  trahifon  qu'ici  même  on  féconde , 
J'en  venois  â  Vorceftre  éclaircir  les  horreurs. 
Et  j'arrivois  enfin  ,  quand  j'appris  fes  malheurs. 
Je  ne  le  défends  pas  des  crimes  qu'on  m'annonce  \ 
Péfendu  par  Tes  meeurs ,  fa  vie  eft  ma  rêponfc  s 
J'ai  paru  fans  effroi  ;  plus  fiable  que  le  fort. 
L'amitié  prend  des  fers  &  partage  la  mort. 
Si  j'ai  puni  Volfax,  la  plus  pure  lumière 
.Va  rendre  iU  vertu  fa  dignité  première. 


rthjt6Êt>  tÉ.  tôt 

.Regardez  cet  écrit  qu'à  fignc  l'impofteur  * 
Vous  connoiiîez  là  main  ,  lifcz  ,  voyez,  SéJgfittff  , 
Si  les  tourmens  font  Faits  pour  qui  vous  eu  délivre  * 
Et  jugez  qui  des  deux  a  merké  Se  vivre» 

É  li  O  U  A  R  pr      ,;.'»,,  v'  i 
^Que  yoîs-Je  ?  Avec  Volfa*  Aglaé  conrpîrôît'! 
Dans  quel  abîme  affreux  le  traître  m'àttiroit  f 

A  BON  DEL. 
Son  inflexible  haîne  empêéhoit  Eugénie      ^  N    „ 

De  confondre  à  vdi  yeux  la  noire  calomnie;* 

EDOUARD. 

Mortel ,  ami  des  Cieux ,  vous  »  que  leur  équité 
A  chargé  d'apporter  ici  la  vérité. 
Vous  verrez  qu'Edouard  eft  digne  de  l'^wendre  ;  . 
Ee  qu'il  n'opprime  point  ceux  qu'elle  fait  défendre» 
Vcreeftre  dans  mon  coeur  porte  le  coup  mortel  : 
Tandis  qu'un  hoir  complot  le  peignoir  criminel  g 
Sans  regret ,  fans  pitié  l'attend  ou  fort  fupplicej 
Mais  le  courroux  fe  tait  où  parle  la  juftke* 

[  Aux  Gatdes,  2  . 

Vorteftrc  eft libre,  allei,  cju'il  pàrôidTé  a  mèi yettk  l 
Et,  pour  mieux  éclaircir  ces  projets  fa&ieux  , 
Qu'en,  ces  lieux  ,  à  l'infranc ,  Aglaé  foie  conduite. 
Ignorant  es  complots,  je  permettons  fa  fuite. 
Glafton  :  volez  au  port  ;  qu'aujourd'hui  nul  Yaiûcaa 
Ne  s'éloigne  d'ici  fans  un  ord.e  nouveau. 


*v 


«4 


*>4  tbOVJRDÎ  t't'S 


S  C  E  N  E    IX. 

EDOUARD,  VORCESTRE,ARONDEL, 
GARDES. 

EDOUARD. 

V  ORCESTRK ,  paroirîèz  ;  en  vain  la  calomnie; 
Vous  a  voulu  ravir  fie  l'honneur  &  la  vie. 
Du  Juge  îles  humains  l'immortelle  équité 
Des  traies  de  l'impolieur  fauve  la  probité. 
Btifer  d'injuftes  fers,  c'eft  venger  l'innocence  : 
Volts  rendre  à  votre  rang ,  vous  laitier  ma  puiflânee, 
C'eft  moins  une  faveur  qu'un  légitime  choix  :    . 
Xa  vertu  doit  régner  ou  conseiller  les  Rois. 
Mais  ces  titres  brillans  s'obfcureiroielnt  peut-  être , 
S'il  vous  manquoir  celui  d'ami  de  votre  maître  : 
Vous  fa  ver  trop  pourquoi  ce  litre  fut  perdu  j 
tVoucfavez  â  quel  prix  il  peut  êcre  rendu; 

YORCBSTRB. 
'Si  je  pouvoîs  changer ,  par  cet  opprobre  infigne  ; 
De  vos  bienfaits,  Seigneur ,  je  me  rendrois  indigne. 
Un  lâche ,  au  gré  des  vents  varie  fle  fe  dément  ; 
Maïs  l'honneur  fe  reflèmble  ,  &  n'a  qu'un  femimenr. 
Qu'attendez  vous,  Seigneur?  On  murmure,  oaconf- 

Pîre». 
Un  înftam  affermit  ou  renverfe  un  Empire. 
De  traîtres  invefli  >  l'Etat  veut  en  ce  jour 
Des  foins  plus  importans  que  la  foins  de  l'amour, 
La  perfide  Aglaé,  minière  des  rebelles , 
Peut  feule  en  dévoiler  les  trames  criminelles; 
Que  tarde- 1- on ,  Seigneur ,  â  la  conduire  ici  t 

EDOUARD. 

Mes  ordres  font  donnés  ;  on  doit.,.  Mais  la  voici. 


TRAGÉDIE.  ioi 


S  CE  NE    X. 

EDOUARD, AI/ZONDE,  VORCBSTRE^ 
«  ÂROKDÉL,  GLASTON,  GARDES. 

A  ROND  Et. 

JCiN  croirai-je  mes  yeux?  C'eft  elfe-méme».. 
Alzomde. 

Arrête. 
3e  te  connots ,  je  vois  l'orage  auï  s'apprête;  * 
Mais ,  laflfe  de  la  vie  ,  &  laflé  de  forfaits  , 
3-cclaircirai  fans  jtoi  mes  funeftes  fecrets. 

:     >  .  [^Edouard.] 

Toi  gui  fais  ma  disgrâce  &  ma  douleur  profonde,  . 
Refpeâc  ton  égale,  &  reeoanois  Alzonde, 

É  D  O  U  A  R  D. 

Alzondé  î 

AlZONDB, 
A  tes  malheurs  eu  la  reconnaîtrais 
Moff  norç*lt(,  je  le  fais  »  l'arrêt  de  mon  trépas, | 
Ma*is  quand  toute  efpérance  à  mon  ame  eft  ravie  ; 
Qnvrcxanxdrerîr Un  ne  peux  que  m'cnlever  la  vie  $ 
Tuperdras  davantage ,  &  j'aurai  la  douceur 
Be  te  voir ,  et  mourant ,  fiirvivie  1t  ton  malheue 
De  mes  reffemimens  je  ce  taiflè  ce  gage... 
Mlii  tÉqf  fongàenf *  Ici  )e  <btueains  mon  courage, 
'Alzonde ,  toujours  Reine  au  milieu  des  reyers  , 
Inconnue  à  tes  yeux ,  'fut  libre  davs  tes  fers  ; 

Et  dans  l'infant  fatal  où  tu  j>enx  me  cannoitre  ; 

Je  fais  comme  un  gtafcd  coftif  &>h  fuit  l'afpc&  o  uif 
maître. 

i  "'     :       :  ■-    •    •"  ÊâfeCTÀft*» 

pardçs ,  fuir  et  fcs  pas. 

••.',:'    ••  :■■#■■'." 


jo<J  EDOUARD  ïtl 

SCENE    XI. 

4ûOUARD,VORCESTRE,A?,ONDEtJ 
GLASTON. 

EDOUARD. 

iVloN  efprit  agite 
Ne  peut  de;fe  difcour»  percer  l'obfcurtté  : 
Quel  eft  cet  avenir ,  quelles  font  ces  difgraces 
Que  m'annoncent  ici  fes  aitîètês  menaces  î 
Que  craindre  ?  elle  eft  captive,  &  ce  ton  menaçant 
Et  le-  dernier  tranfport  cf  un  courroux  impuittiitt*  • 
Je  ne  fens  aujourd'hui  que  te  bonheur  fttpréme 
De  voir  »  de  confoler,  «Tobreirfr  ce  nue  j  aime. 
,  En  faveur  de  mes  vœux  le  Ciel  s'eft  déclaré:  : 
Vous  en  voyez ,  Vorceftrè ,  un  préfage  aflùré  ; 
Etlorfqù'en  mon  pouvoir  il  met  mon  ennemie  ; 
Son  choix  n'eft  plus  douteux ,  il  couronne  Eugénie 

*■■■  .  -»   ■        ■■ni  ,  ,,tus=ssr 

S  C  à  N  E    XII. 

EDOUARD,  VORCÉSTRB,  AROWDECJ 
GLASTON. 

C 

Obignbur  »  la  fieft  Akoade  %  %  tromper  nos  yeux  } 
Elle  s'eft  poignardée  au  ibrdr  de  ces  Jieujx,  .  > 

«  On  m'apprête  la  mort  $  je  ne  fais  point  l'attendre ,  ' 
»  Dît-elle  :  ctft  de  moi  eâe.  mon  fort  doit  dépendre  f 
»  Le  poifon  m'a  vengée  t-en  ce  même  moment 
»Ma  qjH*feptàtt  Uwtii  f<u*fic  *ma»i 


THAGtDîffi  ioft 

«•  Tu  fâirras  que  j'aimois  :  par  l'effet  de  fcia  haîne 
*>  Je  me  venge  en  amante  ,  &  me  punis  en  Rein»,  «èi 

Ê  1>0  V  A  RD, 

Quel  ôoff  ptttfrtkJniem  *  un  bit  tare  deftfc*  &. 

Qu« loti jpiwfcift* Sugéaie »  & ^tt'dl*appr**ffie«fen««4 

[  Eugénie  arrive  •  fomenta  par  fes  femmes ,  1 
O  Ciel  ?  en  quel  état  elle  s'offre  si  ma  vue  ! 
O  décclUblc  Alzonde  I  , , 

VORCESTRB, 

O  dtfgrace  imprévue  î 


SCENE    DERNIERE. 

ÊDOU  ARD,  VORÇS^TRR,  ARONDEL; 
EUGÉNIE,  I SUE NH,  G L ASTON. 
.      tVCtKlE. 

Ov  * 
US  fervent  les  rfgtets  ?  Laiflez  jcu»r  k©n  cceue 
Du  peu  de  tems  que  .^ffWaccordrr  ma  routeur, 
Xe  croirai-  je  ?  O  moW~p^ùi$^uft*Dui(Fancc 
A  puni  l'impofture  &  fauve  l'i^rVôcdhceT 
Quel  heureux  changement  ,  comblant  tous  mes  deux*  j 
Dans  l'horreur  du  trépas  m'offre  encor  des  plaints*. 
Je  renais  un  inftant  -y  en  perdant  la  lumière  » 
Je  puis  vous  dévoiler  mon  ame  toute  entière  $ 
JTai  trop  Ions -tems  gémi  fous  ce  aide  fardeau; 
Il  n'eft  plus  de  fecrets  fur  le  bord  du  tombeau..» 
Je  dois  bénir  le  coup  qui  du  four  me  délivre  ; 
Vi&ime  de  mon  coeur,  je  ne  pouvoir  plus  vivre 
Que  dans  l'horrible  érat  d'un  amour  fans  efpoir , 
Ou  qu'infîdelle  aux  loix,  ainiî  qu'à  mon  devoir» 
Pardonnez  ,  6  mon  père  !  aux  feux  que  je  déplore t 
Ils  feroieot  ignorés  ,  û  je  vivois  encore,,,. 
Oui,  le  Ciel  l'un  pour  l'autre  avoit  formé  nos  coeurs; 
f riAce,„  Je  vou»  aimoiijM  Je  foui  aime..»  Je  pwuu,' 


jo«     EDOUARD  III,  TRAGÉDIE 

YORCESTRE, 

Hélait 

EDOUARD. 

Cen  eft  donc  fait?  O  douleur  immortelle  f 
QÇid!  éteins  mes  jouis,  ils  n'étokm  que  poux  elle* 

fit 


SÏDNEI/ 

* 

CO  M  É  DIE, 

ftcpréfentée  en  174J ,  par  les  Comédien? 
ordinaires  du  Roi. 

;  ;  •  Wnc  itlud  $  tadSum  Gt  âîfplîcama  fia  .  •'  ;  ;  l 
JaflMio  cjjk  atpit  vka  &  ipfi  mundus,  t?  fubit  ittuf 
rabidarwn  ddkiarwn;  gu§ufqui  cadem  i 


no 


ACTEURS. 

SIDNEI. 

ROSALIE,  Amante  de  SSdaei. 
HAMIiTÔN,  Ami  de  SicJnci/ 
DUMONT,  Vaiet-de-Chambre  «le  Sîdne^ 
HENRI,  Jardinier. 
MATHURINE,  Fille  de  Henri. 

ta  Seine  ejf  ut  Angleterre*  déAîme  mafia  M 
Çamjtogat* 


1!^AAlÂMA^JJ^JiÀJUAM:\ 


#####«##♦  SSfiSi  ********* 


S  I  D  N  E  I, 

.    COMÉDIE. 

(T  y   j  1  nm^Q^rr !  __ 


ACTE    PREMIEL 

'>    '■    ■ .      ;a 

SCENE    PREMIERE.    '    . 

DU  MO  NT,  feul. 

Il  falloir ,  far  ma  foi ,  que  le  mauvais  Poëte 
Qui  chanta  le  premier  l'amour  de  ta  retraite, 
Fût  un  rrifte  animal  :  quel  ennuyeux  féjour 
Pour  quelqu'un  un  peu  tait  à  celui  de  la  Cour  ? 
Deptrirtroif  mortel*  jours  qu\jn  ee  manoir  chamfJcBC 
3e  partage  l'ennui  fait  Jcitoufrit  mon  Maître, 
J'ai  vieilli  de  trois  ans  :  eft-il  devenu  fou , 
Monfieur  Sidnei  ?  Quai  dose  !  fetieber  en  hibou  ; 
Lui ,  riche  ,  jeune ,  exempt  de  tout  foin  incommode?! 
Au  milieu  de  fon  cours  des  femmes  à  la  mode. 
A  la  teille,  morbleu  r  dfavoii  un  Régiment, 
Planter  là  l'univers ,  sfclipfer  bntfquemcxu»- 
Quitter  fcondre&  la  Cour  pour  fa  maudite;  tene  S 
Si  je  favoîs*du  moins  quel  fujet  nous  enterre 
Dans  un  gîte  où  jamais  nous  fie  tommes  venus  { 
Mais  j'ai  beau  lui  parler ,  il  ne  me  répond  plut» 
Depuis  un  mois  entier  eVft  le  (tfence  même  : 
ftfejjt  ftuttt  fojttfwji  août  iha*§«w  4*  fyMmCt 


*?*  S  IÙ  NE  1; 

If  ne  fera  pas  dit  que  nous  nous  ennuirons  ,  ^ 
Sans  .que  de  notre  ennui  nous  fâchions  les  railoJBt» 
Allons, . .  [  Revenant  fur  fis  pas.  ] 

J'aliois  me  faite  une  belle  querelle  ; 
If  m'a  bîéri  défendu  d'entrer  fans  qu'il  appelle  * 
Il  n'a  point  amené  feulement  un  laquais , 
11  faut  qu'en  ce  défère  je  fois  tout  déformais  , 
Et  qu'un  valet-de-chambre  ait  la  peine  de  faire 
Le  fervice  des  gens  outre  fon  miniftere  ; 
Ah  !  la  chienne  de  rie  ?.«  Encer  fi  dans  ce»  bois  i 
Pour  fe  défenntryer ,  on  voyou  un  minois  , 
Certain  air ,  quelque  chofe  enfin ,  dont  au  pafiàfe 
On  pût  avec  honneur  meubler  fon  hermitage  , 
Qn  prendrait  patience ,  on  avtoit  un  maintien 
Mats  rien  n'exttte  ici ,  ce  tjui  s'appelle  rien  ;  a 
C'eft  pour  un  galant  homme  un  pays  de  famine» 
?ai  pourtant  entrevu  certaine  Mathurîne , 
Fille  du  Jardinier ,  gentille.  ;  mais  cela 
M'a  l'ait  fi  foc,  fi- neuf!...  ah  S  parbleu  ,  la  voUi. 
Bon  jour  ,  la  belle  enfant. 


SCENE    IL 

-JPUMONT,    MATHURINE,   fmfmt 
plufieuts  révértnets* 

Dumont. 

t 

Point  de  cérémonie  j 
Approchez;;;  ares- Vous  honte  d'être  jolie  t 
Pourqèei  cette  rougeur  &  cet  air  d'embarra*  l 

MA  THURINB* 

Monsieur,;. . 

D  UMONT. 

.flFe  craignez  rien  ;  .où  portez  YMt»vot  cm} 


couttxii.  nrj 

M  AT  H  UR  I  NE* 

Moniteur ,  je  vous  therchois. 

Du  M  ont,  A  part. 

Ceci  change  la  note; 
Me  chercher  I  Mais  vraiment  elle  n'eft  pas  fi  fouet 

MATHUMNE, 

Vous  êtes  notre  maître  t 

DUMONT. 

À-  peu-  près  ;  mais  voyons  ; 
Comme  an  meilleur  ami,  contea  moi  vos  raifon«# 

Mathurinb, 
Pour  une  autre  que  moi,  Monfiçur,  je  fuis  venue» 

DUMONT, 
Oh!  je  vous  vois  pour  vous. 

Mathurinr.  •* 

Une  Dame  inconnue  ; 
Depuis  quatre  ans  entiers  toujours  dans  le  chagrin* 
Demeure  en  ce  pays  dans  un  château  «oifin. 

DUMONT. 
Achever,  dites  moi,  que  veut  cette  inconnue  ! 

Mathurinb. 
Vous  voudrez  l'obliger  dès  que  vous  l'aurez  vue  ; 
Je  ne  fats  quel  fervice  elle  efpère  de  vous  $ 
Mais  (itôt  qu'elle  a  fu  que  vous  ttîei  chez  nous, 
J'ctoîs  près  d'elle  alors ,  j'ai  rem  ai  que  fa  joie  $ 
Et  fi  je  viens  ici ,  c'eft  elle  qui  m'envoie 
Vous  demander ,  Monfieur  »  un  moment  d'entretien  J 
Elle  vous  croit  trop  bon  pour  lui  refuCer  rien, 

DUMONT. 
Des  avances  !  Oh ,  oh  ï  le  monde  fe  renverfe , 
On  a  raifon,  l'aifance  eft  l'aœe  du  commerce  : 
Oui ,  qu'elle  fe  préfente  ;  au  refte  elle  a  bien  fait 
De  vous  donner  en  chef  lé  foin  de  fon  projet  : 
Quel  mérite  enfoui  dans  une  terre  ^bfcurei 
J'admire  les  talens  que  donne  la  nanire  ; 
Déjà  dans  l'ambaflade,  auroit-on  mieux  le  ton} 
Et  i'air-myftérieux  de  la  profeûlon , 
Quand  on  auroit  fervi  vingt  petites  maître  (Tes  » 
El  de  l'wi  des  meflages  epuifé  les  fineffes* 


tî4  SlDtiEtS 

Mais  ce  râle  pour  vous ,  ma  fille  eft  un  peu  vieil*» 
Votre  âge  en  demande  un  que  vous  remplirez  mieux, 
Et  fans  négocier  pour  le  compte  des  autres  , 
Vous  devriez  n'avoir  de  fecret  que  les  vôtres* 

,    .       Mathurihjê. 
7e  ne  vous  entends  point. 

Dumont. 
Je  vous  entends  biea  ,  moi* 

Ma  foi ,  je  la  prendrons ,  û*  j'écois  fans  emploi. 

L  Haut.  ] 
Tenez,  je  ne  veux  point  tromper  votre  franchifej 
Moniteur  eft  U- dedans,  vous  vous  êtes  méiriûc. 
Je  ne  fut*>quven  fécond  ;  mais  cela  ne  fait  rien  : 
Je  parlerai  pour  vous ,  &  l'aftaire  ira  bien  ; 
C'eft  un  confolateur  des  beautés  nuineureufes  , 
Qui  fait  quand  U  le  veut ,  des  cures  merveiUeufcs, 

MATHURIKL 

A  tour  autre  que  lui  ne  dites  rien  fur- tout  i 
On  vient,,.  Chut ,  c*eft  mon  père. 
DUMONT. 

Oh  !  des  pères  part-  tout? 


5  CE  NE    II  I. 
DUMONT,    HENRI»    MATHURlNE. 

HbhRI)  portant  un  paquet  dt  Uttrcs. 

/*H»  ah  !  cVft  trop  d'honneur ,  Moniteur  pour  noire 
fille. 

D  U  M  O  N  T. 

Vraiment ,  M«utrc"Henri ,  je  U  trouve  gentille* 

Henri. 
Ça  ne  dit  pas  grand'chofe. 

D  U  M  O  N  T. 

Oh  !  que  cela  viendra  ! 
Le  tems  &  ton  efpris...  mais  que  pones-tu  la  i 


QV  MtD  IE.  n* 

Henri,  lui  formant  les  lettres»  . 

Jn  paquet  qu'un  Courier  m**  remis  â  la  porte. 

DUMONT. 
Et  qu'cft  il  devenu ? 

Henri. 

Bon  !  le  dïabîe  l'emporte  * 
Et  ne  le  renverra  que  dans  trois  jours  d'ici. 

DUMONT. 

J'entends  ,  je  crois  mon  maître. ..  oui ,  foriez ,  le  voici; 


SCENE    IV. 
S1DNEI,   UJant  qutlques  pspkn >  DUMONT. 

DUMONT, 

V-/SEROIS-ie ,  Monfîeuf  »  (  cela  fans  confluence  i 
Ec  fans  prétendre  après  génec  voire  (îlenre,  ) 
Vous  prefen ter  deux  mots  d'interrogation  * 
Comme  j'auroîs  à  prendre  une  précaution  , 
Si  nous  avions  long  teau  à  rêver  en  ce  gîte  i 
Faites  moi  le  plaifir  de  me  l'apprendre  vue , 
Vu  que  ,  fi  nous  reftons  quatre  jours  feulement  ; 
Je  voudr  ois  m'ar  ranger ,  faire  mon  teOament , 
Me  mettre  en  règle...  Enfin,  Moufieur,  je  vous  le 

jure, 
Je  ne  puis  plus  tenir  dans  cette  fcpulture; 
Etant  feul.on  raifonne ,  on  bâille  en  saMbnnânt; 
Et  l'ennui  ne  vaut  rien  à  mon  tempérament» 
S  I  D  N  B  I.  " 

tf  ne  table ,  une  plume, 

DUMONT, 
Eh  1  mais*.; 

SiDNli. 

Point  de  réplique} 


Ittf  StÙNBI, 

Qu'on  tienne  un  cheval  prêt. 

DUMONT. 


Nous  femmes  laconiques, 
[///brr.] 


S  C  E  N  E    K 

SIDNÊI,    <$s. 

•«Depuis  qu'à  ce  parti  tôofi  cfurît  ert  rangé  ,' 

Du  poids  de  mes  ennuis  je  me  fcn  foulage  ; 

Nulle  chaîne  en  «flèt  n'artéte  urve  ame  terme  , 

Et  les  maux  ne  font  rien ,  quand  on  en  voie  le  terme, 

t  Aprh  avoir  èçr  t  qutlquts  l'gnes  J 
O  vous  que  j'adorai*  dont  j'aurois  toujours  dâ 
Chérir  le  tendre  amour  ♦  les  grâces ,  la  vertu  ! 
Vous,  dont  mon  inconftance  empoifonna  la  vie; 
Si  vous  vivez  encor  »  ma  chère  Rofalie , 
Y  dus  verrez  que  mon  cœur  regretta  vos  liens  ; 
Des  mains  de  mon  ami  vous  recevrez  mes  biens  ; 
11  ne  trahira  po'nt  les  foins  dont  ma  tendrefiè 
Le  charge ,  en  expirant ,  dans  ces  traits  que  je  iaîfl»; 

[  Il  écrit.} 


SCENE    ri 

SIÛNEJ,    DUMONT. 

DUMONT, 

JVIa  requête ,  Monfieur ,  touchant  notre  retour; 

(  A  quoi  vous  répondrez  .  on  ne  fait  pas  le  jour ,  ) 

M'avoic  fait  oublier  ce  paquet,* 

M  pore.  J 
11  envoie 


COMÉDIE.  iiy 

[  Il  met  Us  leur  et  fur  la  tablt.  ] 
Un*  doute  un  homme  â  Londres  ;  ufons  de  cette  vofej 

C  II  pnnd  une  plaine  qu'il  taille*  J 
Sidnei,   écrivant* 
2ue  vas  tu  faite  e 

D  U  M  o  N  T. 

Moi  >  mes  dépêches  :  parbJeu  l 
ri  faut  mander  du  moins  que  je  luit  en  et  lieu, 
Croyez-vous  qu'on  n'ait  pas  tuai  fes  connoiflanceit 
Vous  m'avez  fait  manquera  toutes  bienfeances: 
Partir  fans  dire  adieu ,  fe  gîter  fans  dire  où , 
Dans  mes  fociétés  on  me  prend  pour  un  fou. 
D  ailleurs ,  quitter  ainû\la  bonne  compagnie  ; 
Monfieur,  c  cft  être  mort  au  milieu  de  fa  vie* 
Vous*  avez  ,  il  eft  vrai ,  des  voifins  amufans , 
D'agréables  Seigneurs,  des  campagnards  plaifanaj 
Qui  vous  diront  du  neuf  fur  de  vieilles  gazettes  2 
Cela  fera  vraiment  des  vifites  parfaite*. 

S I  D  N  £  I. 
Confole-toi ,  demain  ^Londres  te  reverra, 

•     D  U  M  O  N  T. 
Vons  nue  reflùfcitez  ,  j'étois  mprt  fans  cela; 

Sidnbi,  continuant  décrire» 
Tu  se  te  plais  donc  peint  au  pays  où  nous  fommet  { 

D  U  M  O  N  T. 
Moi  !  j'aime  les  pays  où  l'on  trouve  dis  hommes  $ 
Quel  diable  de  jargon  !  je  ne  vous  connois  plus , 
Vous  lie  m'aviez  pas  fait  au  métier  de  reclus  j 
Depuis  votre  retour  du  voyage  de  France  , 
Où  mon  goût  près  de  vous  me  mit  par  préférence  j 
Je  n'avjois  pas  eneor  regretté  mon  pays  ; 
Je  me  trouvois,  à  Londres  auflî  bien  qu'à  Paris  ; 
J'étois  dans  le  grand  monde  employé  près  des  belle»  | 
Je  portois  vos  billets,  j'étois  bien  reçu  d'elles  ; 
De  l'amant  en  quartier  on  aime  le  coureur» 
Je  rempliflbis  la  charte  avec  atiêz  d'honneur  : 
En  un'mot  9  je  meuofe  un  train  de  vie  honnête.      .  ; 
Mais  ici  je  me  rouille  &  g*  me  trouve  bête. 
Ma  foi ,  nous  faifons  bien  4e  partir  prompteracaij 
Et  4Vl«r  à  la  Cgur  notre  uaque  élcnaçw  ;        .    \ 


ttf  Si  DU  EU 

Mabpu&Tque  nous  panons  ,  qn'tft  il  befoîn  d'écrire? 

SlDNEI, 

kTu  pat*1»  j«  eefte-,  moi . 

Du  M  ONT. 

Quel  chagrin  vous  infpûv 
Ce  changement  d'humeur,  cette  haîne  de  coût , 
Et  l'étrange  projet  de  s'ennuyer  par  goût» 
Je  devine  à-peu- près  d'où  vient  cette  retraite  • 
Oui,  c*eft  quelque  noirceur  que  l'on  vous  aura  faîte. 
Quelque  femme,  abrégeant  Ton  éternelle  ardeur, 
S'efteJle  réfignée  à  votre  fucceffour  > 
11  eft  piquant  pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  qaettlfa  j 
Et  fui&cn  pleine  paix  avec  toutes  nos  belles  , 
D'être  forcé  de  vivre  en  ours,  en  hébété; 
Farce  que  vous  boudes ,  ou  qu'on  vous  a  quitté, 

SIUNE1, 

Chez  Mîlord  Hamilton  tu  porteras  ma  lettre. 

D  u  M  o  N  T. 
Cefl  de  lui  le  paquet  ^u'on  vient  de  me  remettre; 
Sur  l'adretie-é  u  moîai  je  l'imagine  alnâ. 

♦  SIDNBI.   • 

Comment  !  par  quel  haftrd  me  fait-il  donc  ici  > 
.C  ^  lit  une  lettre»  kf  laife  les  autres  fans  les  owrrir.] 
21  me  mande  qu'il  vient:  mats  j'ai  quelques  affaire* 
Que  je.voudroit  finir  en  ces  lieux  folicaires  ; 
11  faut ,  en  te  hâtant ,  l'empêcher  de  partir.,. 

DU  MON  T. 

Et  vous  laitier  ici  rêver ,  fécher  ,  maigrir , 
Entêtent r  des  murs ,  des  hiboux  &  6es  heteet..* 
Mais  j'ai  vu  quelquefois  que  vous  IHtea  vos  lettres.      I 

IDvmom  lit  les  tdrejts.  ] 
i*>Me  fiiîs  bien  trompé ,  Moniteur,  ou  celle-ci        | 
EU  de  quelque  importance  5  elle  eft  de  la  Cour  ? 
r     SlDNEI,  l'ayant  be. 

Ouli 
Et  j'ar  '-Ct  Régiment. 

D  U  M  O  M  T. 

« Jenemefenspasd'ane: 

Allons,  Meéfletw ,  jè*rat$  préparer***  c  cbatfe  % 


'"* 


COMEDIE. 

Sans  doute  nous  partons  «  il  faut  semercici»..» 
Mais  quel  eft  ce  myftère  !  il  cft  bien  finjçulier 
Qu'après  tant  de  défît  s ,  de  pour  Alites ,  d'attente  • 
Obtenant  à  la  fin  l'objet  qui  vous  contente. 
Vous  parpûliçz  l'apprendre  avec  tant  de  froideur. 

S I  p  N  è  *  »  écriant  toujours. 
E*  ru  prêt  a  partir  >  J'ai  fait. 

Dumont, 

Sur  mon  honneur  ; 
Je  refte  confondu  ;  cet  état  infcnfible  ; 
Votre  air  froid ,  tout  cela  m'eft  incbmpréhenfihje  |    ; 
Et,  'fi  jufqu'â  préfent  je  ne  yous  avois  vu 
Unjnaintien  raisonnable ,  un  bon  fens  reconnu  , 
Franchement  je  croïr ois ,  egeufez  ce  langage,,. 

S  ï  B  N  E  I.  ' 

V»,  mon  pauvre  Dumont ,  je  ne  fuis  que  trb£  (âge;  ' 

DUMONT, 
Ef»  pour  nourrir  l'ennui  qui  tous  tient  învefti  m 
Vous  entretenez  là  votre  plus  grand  ami  : 
Ce  n'ell  qu'un  Philofop  he  :  au  lieu  de  cette  épitre. 
Qui  traite  fqrement  quelque  ennuyeux  chajâtfe  ^       -  ; 
Que  ne  griffonez-vous  quelques  propos  plaifans 
A  ca  autres  amis  toujours  fous  &  brillans  , 
Quvt&MK  pas  le  travers  de  rlt&fcfr  ûfis  ceflè?        -; 

Sïonei.    r    .-. 
Pour  des  foînVîraportans'  à  luifeuî  \t  nfadreflêj 
Tous  ces  autres  amjs ,  réunis  .par  1  hurleur  , 
Liés  par  les  plafârs  »  tiennent  peu  parle  coeur  * 
Et  je  me  fie  au  feul  que  îe  trouve  eftiroable  : 
L'homme  .qui  penfe  eft  feul^un.  ami  vérûable* 

-,    /    .  Dumont,  .  '  .  T 

Du  booms  en  vont  quittant»  je  prétends  vqus  laiHcf  • 
En  bonne  compagnie  2  on  vient  de  m'adreuer 
Une  nymp  he-a&igce ,  ôc  aui  »  laflè  du  inonde. ,, 
Cache  dans  ce  dcftrt  fa  mikue  profonde  $ 
Cela  fent  ^aventure  1  elle  veut ,  ra'a-t  on  dk; 
Défiés  petits  malheurs  vous  faire  le  récit  : 
Outre  qu'ollç  «frtaplew,  on  dit  quelle  «**  charmiAie)| 
Ji  cela  va  foa  vûïijwitt-mi)*  f&yW&i-l  A. .  r 


1,4  S  ID  NE  i; 

Vous  tkrtt  U'deffiu  les  ufages  d'honneur; 
Sidnbi. 

LaUfetesviuons. 

DOmonT. 
Des  vifions  »  MonGcur  ! 
Ceft  parbleu  !  du  folide,  «c  cet  qu'où  n'en  tient  gu&esj 
3Pai  lâché  pour  nous  deux  quelques  préliminaires  i 
Ne  vous  expofez  pas  à  les  dcfefpcrer , 
Ec ,  pour  tuer  le  tems ,  laiflcz-vous  adorer  ; 
Irai-je  en  votre  nom ,  comme  l  honneur  1  ordonne , 
Leur  dire.,.. 

S  I  D  N  El. 
Laîflê  moi ,  je  ne  veux  voir  peribnne, 

DUMONT. 

©h!  pour  le  coup ,  Monfieur ,  je  vous  tiens  trépan?. 
JVous  ne  fente*  plus  rien. 
$  I D  N  s  l  >  fi  levant  6*  emportant  ce  qu'il  vient 
d'écrire. 

Attends- moi  •  j'ai  laifle 
Un  papier  important».. 

.  C  II  fort.  1 


S  C  E NE    FIL 
.  ^        DUMCtNTY  M 

J  B  n'y  puis  rien  connoître  ; 
ta  tête,  par  ma  foi  »  tourne  à  mon  pauvre  maître; 
Erme  voilà  tout  feul  chargé  de  la  raifon , 
Et  du  gouvernement  de  toute  la  maifon. 
Il  eft  blâte  fur  tout ,  tandis  qu'un  pauvre  diable 
Comme  moi  goûte  tout ,  trouve  tout  admirable. 
On  eft  fort  malheureux  avec  de  pareils  rats  : 
Je  fuis  donc  heureux ,  moi  ;  je  ne  m'en  doutois  pat, 
il  partira ,  s'il  vtuc  que  je  me  mette  en  route; 
fctfclenwM*,  Attendez». .•  Henri: 

nUlRI 


COMÉDIE.  il* 

HENRI,  derrière  le  Thtitrt. 
»    .         Monfigux! 
DUMONt. 

Ecouté;  "* 
Il  1 beau  eomroander  ,.jc;nc partirai  pas, 
Spn'sÛk  m'allarme  trop  pour  le  quitter  d'un  pat. 


SCENE    VI 1  l 
DUM  ONT,     HENRI. 
;•  •    -  DUMONT.  -> 

Jl  faut  aller  à  Londres  &  potier  une  lettre, 

Deux*  -Aldnfîcur ,  s'il  le  faut. 

.  ,  Dpmont.        < 

On  va  te,  la  remettre,^ 

Il  eft  malade  ou  fou ,  peut-être  to/is  Jes.deux  :  0  * 
Quel  êlf  douc.Ie  malheur  de  /ouf  ces  gens 'heureux  >  ,  » 
Ils  nagcju^n.'pkyie  eau ,  guel  diable,  lcs,a(reie  ?    : 

,. ...  ■•■  -  Hew*i.  :-  '  /•    ••  ' 

Tenez ,  Monficur  Dutuont,  je  ne  (iris  <§tt\uie  fôte; 
Ma%  Voyant  notre  Maître  r  &  rêvant a  part  aïoî1, 
Tettimci.en-  ruminant ,  avoir  trouvé  pourquoi. 
Etant  chez  feu  Monfîeur ,  J'on's  vu  la  compagnie*  * 

Tons  entendu  .catiCéc  te  inonde  dans  la  vie  : 
Tous  ces  grands  Seigneurs-  là  ne  fon*  jwRaisupUîfanr^ 
Us  n'ont  pas  l'air  joyeOx#Hs*tiriflent  les  gens  : 
Conjftteik (bot  teupocssJbien  V  leur  joie  eft  coûte  ufêev 
Vous  ne  l«a  itmfaz.  plusqfeosr  une'  ri  Ée  ;  :  i  c  :  «  :  *  '  ^    1 
Il  leurJgtudbaû'duwaJJfciâu  tra*aa\parcfofr.  '< 
Pour  rice  d'un  bon  cœur  r  parlez-moi  d'utvtottrgeoîsV* 
Mais,  pour  en  revenir  au  mal  de  notre  Maître , 
Je  foraines,  voyez- vous'  pmtc  nous  y  bien  connoître» 
Puifquc  fous  vu  fon  père  ailet  le  même  train  ; 
U  fera  tout  de  même  une  miuvaife  fin , 
Zè»e  U.  *  S 


Si  cela  continua  &  ce  feroit  dommage 

Qu'un  Ci  brave  Geigneur ,  Il  boa  maître ,  fi  fage,M: 

Dum  ON  t.; 
OwrtftitLcnc  s  mais  dis-moi ,  qu'avoit  fori  pîre  i 
HîENUl.     ; 

i  .m.  fticfl» 

Le  mal  qui  tue  ici  ceux  qui  fc  portent  bien. 
DU-JKONT. 

Comment  donc  ? 

HïNUI, 
Ah  !  ma  foi ,  qui  l'entendra  l'explique^ 
Je  ne  pus  $  cfcezvous  <c*eft  U  âri&ne'ttibtiqae  » 
Comme  eu  ce  pays- ci  :  mais  je  voyons  des  gens 
Qu'on  ne  foupçonnoiopas  d*é*re  fous  en  dedans  3 
Qui ,  fans  aucun  fujet ,  fans  nulle  maladie , 
jpiantont  là  pf  «fqaement  toute  la  compagnie,  *  * 
Et  de  leur  petit  pas  s'en  vont  chez;  Its  défunts  , 
$ans  prendre  de  témoins  de  ptur  des  importuns. 
Tenez ,  défunt  Ton  père  ,  honneur  Toit  â  fdn  amc  ,* 
C'étoic  un  homme  d'or ,  humain  comme  une  femme,' 
SçœWiirte'à'fon^rifant  comme  deux  gouttes  d'iau  : 
Si.  bien  don^qa*il  s'en  vint  d ans  ce  même  chftiau  : 
Jadïsii'Me'parfoit ,  il  avoir  l'ànïè'bcmhé  ; 
Or  il  ni  pttWjriiis  pour  moi  nt£dttt?enotra*  j 
Mais  la  parole  cft  libre  ,  »&  opla  rVetoit  rien  t 
Je  le  vcty9n#<tattritU  comrt\es'ilétd3tineh  t  •  '  • 
Point  dutout^un-biau  jôuril,  dormit  commewa,  diable* 
Si  bien  nu'ii  dort  erKorc;  on  trouva  ièr  fa  table  ' 
Certain  wimbof  ion ,  on  l'on  fut  d&roiàller 
Qu'il  s'étoit  endormi  ipout  ne  plus4  s^tenlerj 
C^frun;gi^tfprit!  .         ■    y.  -'■ 

,o    *        :  <i?*-  i     '  C^toîcj«ncirÀnÔjrèomŒti 
JLeHfïJs  pourroir  fc*t1>i«!ufaitt^cfikpmlwrne  : 
JUifTe-moi  raà^^E^fsuw^  'tf*>^T9¥anj>4i«, 

^>*çnsy««^    '  ■       ••  •.-  1  ;■    ri  I 

-     .:.  U  :  .•    •   » 


comédie:  txy 

t   i  ■    •  — u •■     - 


SCENE    1  X. 

SI  D  NEI,    DBMONT,    '. 

S.IDHXI, 


*t 


Comment? 


ru  prêt? 
0  V  M  O  N  T. 

Oui ,  tourprêiâ  rcftefi 
SXDNJtl. 


DUMONT, 
•     3'ai  réfléchi...  D*ailleurs  Knouiétudt..n; 
Et  puis  de  certains  bruits  fut  votre  folitude... 

.      '  S  1  D  N  E  I. 

Qutfil  quet'a-r-ondii  >  qui?  '*- 

Je  necitc  jamais  :\ 
Il  fuffiç  gu'i  vous,  voirtrîftc  dans  cet  excès, 
Ec  changé  tout- à-coup  de  goût  &  de  génie , 
On  veùs  croiroit  brouillé ,  Monfieur .  avec  îa  VÎC  î 
Vous  ne  venez,  dit- on  ,  ici  vous  enfoncer ,  '  ^       ':<* 
Que  pour  vous  y  laifier  lentement  trépaflèr.' J  '  ' J        "* ' 

SlDNEI.      '  -     i  -    >& 

Où  prends- tu  cette  idée  ? 

PUMO'kT. 
Il  cft  vrai  qu'elle  dft  folle  c 
Maïs  la  précaution  rïVÛ  pas  un  foin  frivt>le  ; 
La  vie  cft  un  effet  dont  je  fils  très-graod  cas  v 
Et  j'y  veille  pour  vou^  Ci  vous  n'y  veillez  pas» 

S  i  dn  e  I, 
Dumont ,  à  ce  propos  ,  ^airne  donc  bien  au  monde  I 

DUMO(N  T.  •     !£ 

Moi,  Monfieur  ?  Mon  projet ,  fi  k  CjeJ  le  féconde  , 
Eft  de  vivre  content  jurc]ù*l  mon  dïrnfer  jour: 


Fi 


tt4.  3IÙN.Blr> 

Mais  dans  notre  famille  on  fc  plaît  ici  bas  J 
Vous  favez  que  des  goûts  on  ne  difpuie  pas. 
Mon  père  &  mes  aïeux  ,  dès avant  le  déhige, 
Etoient  dans  mon  fytlême ,  autant  que  je  le  juge  ; 
Et  mes  futur*  eafans  ./tant  gredins  que  Seigneurs  , 
Sèrom du  même  goût,  où  defcèndront  d  ailleurs. 
les  Grands  ont  le  brillant  d'une  mon  qu'on  publie  f 
Nous  autres  bonnes  gens  nous  n'avons  que  la  vies 
Nous  avons  de  la  peine .  il  cft  vrai  5  mats  enfin . 
Aujourd'hui  l'on  ell  mal ,  on  fera  mieux  d 
?n  c/uelque  état  qu'on  foit ,  il  nrcft  rien  tel 


que  d'être»; 


J-alffe-là  ton  fermon  /&  va  porter  ma  lettre, 

Dumonï. 
3'en  fui*  fâché,  Monfieur  5  cela  ne  fe  peut  pas; 

SIDNET. 

De  vos  oetits  propos  à  la  fin  je  fuis  las  ; 
J'aime  âûet ,  quand  je  parle ,  a  voir  qu  pn  ofcéiflê; 
Et  quand  un  valet  fat  montre  quelque  caprice  9  • 
Je  ùAt  congédier. 

Ayez  des  fennuiefts  ! 
Vonitput.ee  qu'on  gagne i  trop  aimer  les  gens 1  ! 
Èft-ce  pour  mon  plailti  (  j'enrage  quand  f  y  penfe  J 
Que  je  demeurp  icit  La  belle  jpuiflàncc  J 
Si  mon  attachement... 

SÏDNBI. 

Ceflezde  in'ennuyer; 
Et  partez  »  cm  (înon.» 

;{  On  entent  le  bruit  $w  fouet.  ] 
PU  H  ONT. 
'       '  Voilà  votre  courier. 

i  Henri  partit.  J 

feu* 

^  ,         P^MOKT, 

'        ^jc*dVoipttcommis? 

•  "■.••''"'.■■*  :;' 


C0MÊD1*.  ïéf 

SCENE    X. 
sid;nei,  du  mont»,  hênri. 

S1DNEI. 


Jr  AQUm ,  quel  cft  le  maître! 

D  U  M  O  N  T. 

Monsieur ,  je  fais  fort  bien  que  c*eft  4  vous  à  l'être  ; 

Mais  enfin  ,  dans  la  vîe  il  eft  Je  certains  cas... 

.Battez -moi ,  tuez  moi ,  je  ne  partirai  pas  j 

Je  ne  puis  vous  quitter  dans  l'état  où  vous  êtes , 

Et  plus  vous  me  prefle  z ,  plus  mes  craintes  fecrettes... 

SIDNB  I. 
Henri ,  partez  pour  Londres  ,  &  portes  dans  l'irritant 
A  Milord  Hamilton  ce  paquet  important; 
Vous ,  tbrtez  de  chez  moi  ;  faites  votre  mémoire! 
Après  quoi  partez.  [  IL  fin.  ] 

D  U  M  O  M  T. 

Bon. t  me  voilà  dans  ma  gloire  $  ^ 
Vous  me  chaflèz  ?  tant  mieux  ;  je  m'appai  tiens  :  ainft 
Je  m'ordonne  féjour  ,  moi ,  dans  ce  pays-ci... 
Il  n'aura  pas  le  coiur  de  me  quitter ,  tl  m'aime , 
Et  je  veux  le  fauver  de  ce  caprice  extrême. 
Les  Ma  uses  cependant  font  des  gens  bienheureux 
Que  Couvent  nous  ayons  le  fens  commun  pour  eux» 


Fin  du  premier  A&t* 


fa 


A  C  TE    IL 

-  ■  ■  ■»" 

•    SCENE    PREMIERE. 

HA  MILTON,     DUMONT. 

*;..*.'  DUMONT. 

V  ous  me  tirez  t  Monfîeur,  d'une  très  grande  peine» 
Et  je  bénis  cent  fois  l'inftant  qui  tous  amène , 
Voyez  mon  pauvre  Maître»  &  crarfez  Ton  cerveau? 
Peut-être  faurez-vous  par  quel  travers  nouveau 
fcui-mème  fe  condamne  à  cette  folitude , 
Et  s'il  veut,  malgré  moi  »  s'en  faire  une  habitude* 
Il  vient  de  vous  écrire  ,  &  fans  doute  ici  près 
Vous  aurez  en  chemin  rencontré  fon  Exprès. 

Hamuton. 
Mon  r  mais  fat  remarqué ,  traverfant  l'avenue  ; 
Deux  femmes ,  dont  Je  crois  que  l'une  nreft  connue  g 
Mais  ma  chaife  a  paûe,  je  n'ai  pu  les  bien  voir  : 
T'a  t-on  dit  ce  que  c'eû  ?  pourrait  on  le  favoir  i 

D  u  M  o  N  T. 

le  devine  à-peu-près  ;  au  pays  où  nous  forames , 

Il  faut ,  Moniteur,  qu'il  foit  grande  difette  d'hommes; 

Dès  qu'on  a  fu  mon  Maître  établi  dans  ces  lieux  , 

A  m  ballade  auflîtôt,  fans  prélude  ennuyeux, 

Mais  lui,  comme  il  n'eft  plus  qu'une  froide  (lame, 

11  a  tout  nettement  refuie  l'entrevue  $ 

Moi .  qui  ne  fuis  pointfaît  à  dé  telles  rigueurs  , 

Je  prétends  m*en  charger  l'en  ferai  les  honneurs. 

Je  les  prends  pour  mon  compte»  &  je  fais  trop  le  monde* 

Si  le  cœur  vous  en  dit.,,. 

Hamuton. 

Va ,  fais  qu'on  ic  réponde  , 


ÛX>MÊ<WtÊ>  **n 

ïnftruïstoî  &  leuijs  nom*.».  Mais  eft-i!  averti  t 

DUMONÎ, 

Ou! ,  fai  feu  annqnc^c  que  vous  êtes  kit. 

Il  promène  ici  près  fa  rêverie  auftère. 

Vqttjdfeye^v.ttji-has  riiangfir  de.  caraûère^ 

De  Tes  meilleurs  amis  éviter  l'entretien  ; 

Tout  fuir ,  jufqu'aux  p) ai  (îfs  :  tput  cela,  n'étoit  riefl* 

Hamilton. 
Maïs  ,que  peut-il  avoir  ?  Quelle  ftroit  la  canfe.^ 

11  feroît  trop  heureux  ",  s'il  avof c  quelque  chofe  |       ~- 
Mais  |  ma  foi  »  jçie  cspjs  afflige  fans  objet» 

HAMILTON* 
IXeoe  voyage  au  moins  dit- il  quelque  fujett 

DUMONT, 

Bon  !  parle-t-il  cncor  >  Se  taire  eft  fafo.lfe? 
Ce  qu'il  vient  d'ordonner  fur  le  champ  il  l'oublié  | 
Il  m'avoit  cha#e  %  moi  »  malgré  notre  amitié , 
Et  j'enrageois  très -fort  d'être  congédié. 
Que Jques  momeps  après  je  fers  â  "ordinaire  9 
Il  dîne,  fans  me  dire  un  mot  de  notre  affaire  % 
Voil^  ce  qui  m'afflige  >  fie  n$n  fans  fondement. 
Je  l'àimeFois,  bien  mieux  brutal ,  extravagant, 
Je  lui  erpirois  la  fièvre  ;  & ; ,  puifqu'U  faut  vous  le  dire; 
Je  voudroïs  pour  fçui  ^içn  qu'il  n'eût  qu'un  bon  délire. 
On  fauroie  {«remède  en  connoiuant  le  maL| 
Mais  par  un  incident  &  hi&rre  &  fatal , 
Grave,  fUna  fearexess »  tranquille  en  fa  manie  , 
Il  eft  fou  de  fang- froid ,  fou  par^plûlofpgbift  t  i 
Indifférent  à  tout  corn  me  s'il  gtoit  mort  : 
11  n'aufoit  autrefois  reçu  qu'avec  tranfport 
Un  Régiment,  eh  bienlil.en  a  la  nouvelle,  . 
Sans  qu'au  mqindre  olaifir  ce  tkre  le  rappelle ; 
Il  avoit ,  m'a-t-on  ait ,  certain  pète  autrefois 
Qui ,  cachant ,  comme  lui ,  fous  un  maintien  foutnois* 
Sa  trideâp ,  du  plutôt  fa  démence  profonde , 
Ici-mime  un  beau  jour ,  s'^feampta  du  mon4e  : 

F* 


•sa*  SIDHB^îr 

C'eft  un  tic  de  famille ,  it  f  en  fuis  pénétré  ! 

Enfin  fans  vous  ,  Monfieur ,  c'eft  un  homme  enterré. 

Voyez ,  interrogez, ,  il  vous  croit,  il  vous  ai  me. 

Je  vous  laifièrai  feuls...  Mais  le-  voici  hù-méme. 


S  C  E  N  E    I  I. 
$  I  D  N  E  I  ,    HAMILTON, 

Hamiiîon. 

J'ai  voulu  le  premier  vous  faire  compliment  ; 
Ami  j  c'étoit  trop  peu  qu'écrire  amplement , 
Et  je  viens  vous  marquer  dans  l'ardeur  la  plus  vive;  . 
Combien  je  fuis  heureux  du  bien  qui  vous  arrive» 
Mais  }c  fuis  fort  furpùs  de  vous  voir  en  ce  joue 
Un  air  ii  peu  fenfibk  aux  grâces  de  la  Cour» 

SlDNBr. 

Je  vais  vous  avouer ,  avec  cette  franchtfe 

Que  l'amitié  fîncère  entre  nous  autor ife, 

Que  j'aurois  mieux  aimé  (  je  vous  le  d»  (ans  fard) 

Ne  vous  avoir  ici  que  quelques  jours  plus  tard  : 

Dans  ce  même  moment  On  vous  porte  ma  lettre 

Sut  un  point  important  qui  ne  peut  fe  remettie. 

Et  »  fi  vous  entriez  dans  mes  vrais  intérêts . . . 

Hamilton. 
Je  vam  ktflerois  feul  dans  vos  triftes  forêts  ? 
Je  ne  vous  conçois  pas;  cet  emploi  qu'on  voue  donne, 
Pour  en  remercier ,  vous  demande  en  perfbnne* 
Quoi  !  &eftez  vous  ici  1 

SIDNBI.   ^ 

Je  ne  vous  caefee  pat 
Que  ,  Hégoûté  du  monde ,  ennuyé  du  -tracas. 
Fatigué  de  la  Cour ,  excédé  de  la  Ville; 
Je  ne  puis  être  bien  que  dans  ce  libre  afyle. 

Hamutor. 
Mais  enfin ,  au  moment  où  vous  êtes  placé; 
Ce  projcc  dé  retraite  aura  l'air  peu  ienié  j 


COMÉDIE.  i*9 

Et ,  fur  quelque»  motifs  que  votre  goêt  le  fende , 
Vous  allez  vous  donner  un  travers  dans  le  monde  ; 
11  ne  lui  faut  jamais  donner  légèrement 
Ces  fpeéfcadei  d'humeur  qu'on  foutient  rarement  : 
On  le  quitte,  on  s'ennuie  ;  on  fouffre ,  on  diflîmule  ; 
On  revient  à  la  fin- ,  «m  revient  ridicule. 
Un  mécontent  d'ailleurs  eil  bientôt  oublié  J 
Tout  meurt,  faveur ,  fortune ,  Ar  jufqu'â  l'amitié1  ; 
Son  hiftoire  eft  finie ,  il  s'exile,  on  s'en  paflè» 
Et  lorfqu'il  reparott ,  d'autres  ont  pris  la  place  J 
Ne  peut-  on  autrement  échapper  au  chaos  > 
Pour  s'éloigner  du  bruit ,  pour  trouver  le  repos  , 
Faut-il  fuir  tout  commerce  &  s'enterrer  d'avance! 
L'homme  fenfé  qu'au  monde  attache  fa  naiflânee  f 
Sans  quitter  fes  devoirs  ,  fans  changer  de  tëjour , 
Peut  vivre  foljtaire  au  milieu  de  la  Cour. 
S'affranchir  fans  éc'ac ,  ne  voir  que  ce  qu'on  aime  9 
Ne  renoncer  à  rien ,  voilà"  le  feul  fyftême  ; 
Mais  parlez. moi  plus  vrai;  d'où  vous  vient  ce  deflèiar 
Quel  chagrin  avez- vous! 

SlDNir. 

Moi ,  je  n'ai  nul  chagrin  ;  ' 
Nul  fu  jet  d'en  avoir. 

Hamiltoh 

Ceft  donc  mifanthropîe  * 
Prévenez»  croyez-moi ,  cette  fombre  manie. 
Quels  que  foient  les  humains  f  il  faut  vivre  avec  eux* 
Un  homme  difficile  eft  toujours  malheureux;     '' 'L  ; 
Il  faut  (avoir  nous  faire  au  pays  où  nous  fortunes  ,      * 
Au  fièclcôû  nous  vivons. 

SlDtfgl. 

Je  ne  hais  point  les  hommes  { 
'Ami  ne  ne  fuis  point  de  ces  efprits  outrés ,         „ ,      < 
De  leurs  contemporains  ennemis  déclarés;      ''"'      -; 
Qui,  ne  trouvant  ni  vrai ,  ni  taifon,  ni  drohtirV^  '  ~ 
Meurent  en  médifiutt  de  toute  la  nature. 
h»  homme*  ae  font  point  dignes  de  ce  mépris^ .  -  •  f  ,- , 
Il  en  eft  de  pervers  ;  mais  dans  tous  les  pays 
Ou  l'ardeur  de  m'inftruire  a  conduit  ma  jeunefle  , 
TU  c^BûtLics  venus  f  j'ai  trouvé  la  (agefle, 


iià  SlDNEIi 

J'ai  trouvé  des  raifbns  Calmer  l'humanitÉ; 

De  re^éÉler  les  nœuds  de  la  fociété , 

Et  n'ai  jamais  connu  ces  plaifirs  déceftables 

D'offeAfer  ,d'afflîg*r ,  de  haïr  mes  tembîabies. 

* .      H  À  M  I  L  T  O  N, 

Pourvoi  tfone  à  ta  fuktos-vo**  oMlifté? 

Qu'aune*  vbtfs  fait  vote-même  ?  Aux  ennuis  con- 

'  damné. 
Accablé  du  fardeau  d'une  trifteflê  extrême, 
Rédqlt  au  fore  affreux  d'être  à  charge  a  moi-même, 
J'épargne  aux  yeux  d'autrui  l'objet  fâftidieux 
D'homme  ennuyé  par-tout ,  &  par-tout  ennuyeux* 
C'en  im  état  qu'en  vain  vous  voudriez  combattre  * 
înfeniible  aux  plaîïîrs  dont  >'étoîs  idolâtre  , 
Je  de  lès  connois  plus,  je  ne  trouve  aujourd'hui 
Pans  ces  mêmes  plaifirs  que  le  vuide'&  l'ennui  : 
Cette  uniformité  des  fcènes  de  la  vie 
Ne  peut  plus  réveiller  mon  ame  appesantie  ; 
Ce  cercle  d'«mbarras ,  d'intrigues,  de  projet*. 
Ne  dofh  nous  ramener  que  les  mêmes  objets  | 
Et ,  par  l'expérience  initruit  à  les  connoître  , 
Je  refte  Gta&defir*  fur  tout  ce  qui  doit  être  : 
Dans  le  brillait  Tracas ;qù  j'ai  Iong-icras  vécu  f 
J'ai  tout  vu ,  tout  goûté,  tout  revu.,  tout  connu  £ 
jràf  rempli  pour  ma  part  c'9  théâtre  frivole  : 
Si  chacun  nv  reftoitque  le  teins  de  Ton  rôle, 
Tout  fer  oit  à  (a  place  ,  Se  Ton  ne  ver  roi  t  pas    ,. 
Tant  de  gens  éternels  dont  le  puËlic  eft  làs. 
Le  mpnde ,  ufe  pour  mqï,' n'a.  plus  rien  qui  me  touche; 

X?»    *iJatl    «-mil»    ■■■•   r«i<u!>r    ■••%    •>&•.«■**    /T   Cn  ~r\**fVmi 


Quelle  fWflèraifoh  ,  ch'erùmi,  "totls  tgâîre     ■ 
Jufqu'à  xrdire  défendre  un  projet  fi  bîferr^  f  * 
Si  votu?  avfcz  goûté  tous  les  bîeti*  der  humshris  -, 
Si  vous  le*  tcjjuKtifiz  .'h^&cftttta&s  rotate  » 


Bornez-vous  aux  olus  vrais ,  &  laiflçz  les  cjiîmiret 
Donc  le  repentir  luit  les  lueurs  paiîfegères. 
^2uel  fut  votre  bonheur  l  A  nrefent  fans  délira 
Vous  avec ,  dites-vous  ,  connu  tous  les  pjatârs  ; 
Eh  quoi  !  n'en  cft-il  point  au-deflTus  de  l'ivrcHè 
Où  le  monde  a  plongé  notre  aveugle  j'euneflè  i 
Ce  tourhillon  brillant  de  folles  payons , 
Cette  fcène  terreurs ,  d'excès ,  d'Uluiïohs , 
Du  bonheur  des  mortels  bornent* ils  donc  la  fphcrç  I 
La  rajfon  à  nos  voeux  ouvre  une  autre  carrière , 
Croyez  moi,  cher  ami,  nous  n'avons  pas  yécuj 
Employer  (es  talens ,  fon  tems  5c  fa  vertu , 
Servir  au  bien  public ,  illu/trer  fa  patrie  , 
Pen£er  enfin  »  c'eil-li  que  commence  la  vie  ; 
Voila  les  vrais  plaUîrs  dignes  de  tous  nos  vceur  ; 
La  volupté  par  qui  l'honnête  homme  eft  heureux  : 
Noue  ame  pour  ces  biens  «0  toute  neuve  encore... 
Vous  ne  ni'écoutcz  pas  !  quel  chagrin  vous  dévote  î 

SlUHEI, 

Je  connois  la  raifon ,  votre  voix  me  l'apprend: 
Mais  que  peut-elle  enfin  comte  le  fentiment  ? 
Marchez  dans  la  carrière  oùj'auroîs  dû  vous  fuivre* 
Pour  moi  ,  jep«c4*<W  fefpérance  de  vivre  ; 
En  vajn  â  mes  tpgwfa  voua  offrez,  le  ia|)leau. 
D'une  nouvelle  ;vie  £c  4*»m  bonheur  nqijv eau  $ 
Tout  vrai'bonheur  dépend  de  notre  façon  d'être  ; 
Mon  état  déformais  ettde  n'én'pïasconnoître  > 
Privé  de» fentiment ,atmort>atoutphm1r,  * 

Mon  cœur  anéanti  n'eit  plus  fait,  {pour  jouis. 

Hamilton, 

Connoîflèz  votre  erreur;  cet  état  mépriCable  9 

Le  néant  déshonora  un  ame  ratfbnrubïc \ 
Quand  il  vous  faudroufuïr  îe  moud*  &  rembarra*^ 
jvhoiame  qui  fait] penfar  ne  fe  m  (Ht  jï  pas  î  , 

Dans  «i  ennui  de  coiHj  dans çc  dégoût  extrême  p      ^ 
Ne  vous  refte^ïf pointa  jouir  de  vous-même  * 
Pour  vivre  avec  douceur  .cher  ami  „  croyez- moi  * 
JU  grand  arc  cil  d'apprendre  à  bjea  vivre  aVtc  foi  , 


Heureux  de  fe  trouver  &  digne  de  fep'airc. 
Je  ne  confeille  point  une  retraite  entière  j 
Partagez  yoire  goât  &  votre  liberté 
Entre  la  folimde  &  la  fociété  ; 
t>cs  jours  paCTcs  ici  dans  une  paix  profonde 
Vous  feront  foUhâiter  le  commerce  du  monde, 
l'abfence,  le  befoin  vous  rendront  des  defirs  m 
U  faut  un  intervalle  ,  un  repos  aur  pkufirs  ; 
£eur  nombre  accable  enfin  ,  le  fen riment  s'éputfe  ^ 
Et  Ton  doit  s'en  priver  pour  qu'il  fc  reproduifc  5 
Vous  en  êtes  l'exemple ,  &  tout  votre  malheur 
N'cft  que  la  laffitu  Je  &  l'abus  du  bonheur* 
Ne  me  redires  pas  que  vous  nr'êces  point  maître 
De  ces  noirs  fentimens  :  on  eft  ce  ou'on  veut  être; 
Souverain  de  fon  cœur,  l'homme  fan  fort  état , 
Et  rien ,  fans  fon  aveu  ,  ne  l'élève  oiti'abat. 
Mais  enfin ,  parlez  nior  fans  fard ,  fins  défiances  » 
Quelque  dérangement,  caitfê  par  vos  dépeâfes* .  ' 
N'eft-il  point  le  fujet  de  ccafecrets  dégoûts  > 
Je  puis-  tout  réparer ,  ma,  fortune  eu  a  vous. 

Je  fens  commeîe  dois*,  tes  procédés  fineêre*; 
Mais  nul  détordre,  ami ,  n'a  troublé  mes  affaires \ 
Vous  verrez  quelque  jour,  *jue;,  dti  côté  du  bien  , 
J 'crois  fort  en  repos ,  que  je  ne  devoistierv 

,  Hamutoi-, 

'Ami ,  vous  m'âflligez ,  -  votre  état  m'iaquiete  9  \ 

Ce  fînitttc  dUçaur  «..,  .«.-.. 

.SJtDNEI, 

.  Peut-être  Ja  retraite^  . 
Saura  me  délivrer  dé  frqus  jjes  fentimens ;    . 
Il  faut*  pour  m'y  fixer,  quelques  arrangetriens,  " 
Ma  lettre  Vous, inftruit ,  tuivcz  mon  êfpérance  ^ 
Tout  mon  repos  dépend  de  votre  "diligence  :  ' 
Au  refte ,  en  attendarit  que  j'aille  au  premier  Joui 
De  ce  nouveau  bienfait  remercier  la  Cour  ,  ;      * 
Vous  m'y  juftifierez  ;  d'une  pareille  abfence, 
fcàama^yaiicfMàÇé  fauve wriadéccûc^J'     *'*    J 


CO  tà't'b  t*E.  ifî 

Après  ces  fpîns  remplis ,  je  v<m  atteads  ici. 
Partez  ,  û  vous  aimez  un  malheureux  ami» 


S  CE  NE'  1  IL 

H  A  M  I  L  T  X>  N  ,    ftuL 

\~t  E  ton  myftérieux ,  cette  étrange  conduite 
Ne  m'atfûreiu  que  trop  au  trarifport  qui  t'agite  ; 
Il  cache  rarement  quelque  defféin  cruel  j 
Et  fa  tranquillité  n'a  point  l'air  naturel,*. 

SCENE     IV. 

H  A  MIL  T  ON,    HENRI. 

Henri; 

On  m'a  (fit  votre  nom  à  la  pofte  prochaine, 
Monfieur  ;  <f  aller  plus  loin  je  n'ons  pasj.ns  la  )?*ïne  5 
Notre  Maître  ver»  vou*  nous  envoyait  d  ici. 
Mais  puifque  vous  voilà ,  voilà  la  lettre  auffi. 
H  A  M  ï  t  TJO  W. 

.  penne  ;  cela  fuffit  :  tu,peux  aller  lui  dite 
'Qu'elle  eît  eairemes  main»* 


*^r 


*«  -3VDlfêt\ 


S  CENE    V. 
HAMUTON,  fait. 

;:  \^û'A-t-!I  donc  pu  inscrire  ! 
tll  lit.] 
*  Recevez ,  chef  ami ,  mes  éternels  adieux  ; 
»  Vous  favez  à  quel  point  j'adorai  Rofalie ,  * 
»  Et  que  j'ofai  trahir  un  amour  vertueux  5 
»  J'ignore  fon  deftin  :  Ci  Ta  rigueur  des  Cïeux 
»  Permet  qu'on  la  retrouve ,  &  conferve  fa  vie ,  .. . 
»  Je  lui  donne  mes  biens  par  Vécût  bue  voici, 
a*  Et  remets  ton  bonheur  aux  fohv  de  mon  ami  : 
»  Daignez  tout  cbnferver  tû  fa  mort  eft  certaine  5 
»  Epargnez  fur  mon  farr  des  regrets  fuperflus. 
»  J'étdis  lalîe  de  vivre/  &  je  brife  ma  chaîne'; 
m  Quand  vous  lirez  Ceci,  je  n'exifterai  plus. 

SlDNET. 
Quel  déplorable  excès ,  &  quelle  fcénéfie.!  -, 

.  Allons  le  retrouver,  prévenons  fa  furie. 

•    .  t 

S  C  £  NE    Y  L 

S I D  N  E I ,  entrant  tun  air  égaré  ,H  A  Ml  L  T  ON. 
Hamiiton,  après  V avoir  embrajp  tnfiknct. 

^-Jabprenez  ce  dépôt  qui  me  glace  d'effroi  ; 
y  ous  nx.  trompiez ,  erucl  ! 

..  [  lï  lui  rtndfa  lettre.  3 

SlDNEl. 

v  Que  voulez- vous  de  moi? 

Puifque  vous  favez  tout ,  plaignez  un  miferable. 
144  niuefte  exiftence  çft  un  poids  qui  m'accable  j 


C4~MÊ€>*E.  fit 

Je  vottf  aidég  ftifc  ma  trifte  extrémité. 

Ce  n'eft  point  feulement  infenfibiîité , 

Dégoût  de  l'univers  à  qui  le  fort  me  Jîe; 

CVft  ennui  de  moi- même ,  3c  haine  d«  ma  vie  , 

Ce/£  un  brûlant  dcjZr  dançantiffemtah 

Je  les  ai  combattu*,  mais  inutilement  ; 

Cette  haine ,  attachée  au  refte  4e  mon  être , 

A  pris  un  afcendant  dont  je  ne  fuis  plus  maître  |        » 

Mon  coeur  ,  mes  Cens  flétris ,  ma  funefte  raifon  , 

Tout  nie  dit  d'abréger  le  tems  de  ma  prifon. 

Faut-il  donc  fans  Honneur  attendre  la  vieiNefTe , 

Traînait  pour  tout  deftin  les  regrets  ,  la  fbiibleife  } 

Pour  ob$et éternel  r*ftreufe  vérité , 

Et  pour  tout  feniknent  l'ennui  d'avoir  été  ? 

C'eft  au  ftupide ,  au  lâche  à  pJier  fous  la  peine  s 

A  ramper ,  à  vieillir  fous  le  poids  de  fa  chaîne  $ 

Mais,  vous  en  conviendrez,  quand  on  fait  réfléchir } 

Malheureux  fans  remède  ,  on  doit  favoir  finir» 

Hamuton« 
Dans  quel  coupable  oubli  vous  plonge  ce  délire  { 
Que  la  raifon  fu  r  vous  repr-en  ne  fon  empire  s 
Unftein  facré  s'oppofe  à  votre  cruauté  $ 
Vous  vous  devez  d'ailleurs  à  la  fociété  $         » 
Vous  n'êtes  point  à  vous  ;  le  tems  ,  les  biens,  la  «vie  j? 
Bien  ne  vous  appartient ,  tout  eft  îla  patrie  $ 
Les  jours  de  l'honnête  homme,  au  confeil ,  au  combat, 
Sont  le  vrai  patrimoine  &  le  bien  de  l'Etat  ; 
Venez  remplir  le  rang  où  vous  devez  paroitre* 
Votre*etyrit  occupé  va  prendre  un  nouvel  être  ; 
Tout  renaîtra  pour  vous,..  Mais  hélas  !  je  vous  voi 
Plongé  dans  un  repos  qui  me  remplir  d'effroi: 
Quoi  î  fens  appréhender  l'horreur  de  ce  paflfage» 
Vous  futoez  de  fang- froid  dans  leur  fatal  couia^C» 
Ces  héros  infeafés.,. 

SlDNBJ. 
Cccourage  n'eft  rien  | 
je  fois  mal  ou  je  fui* ,  Jfcjfe  veux  être  bien  : 
Voilà  rbw;  je  n'ai  point  Pefpoir  d'être  célèbre, 
H'i  l'aideur  d'obtenir  xprfttfitogc  focta* 


li*  StOffË  *;' 

Et  j'ignore  pourquoi  l'on  vante  en  certains  littix 
Un  piocédé  tout  (impie  à  qui  veuc  être  mieux  ; 
D'ailleurs  que  fuis -je  au  monde  ?  Une  faible  parti* 
Peut  bien" ,  fans  nuire  au  tout ,  en  erre  défuxue  : 
À  ta  fociété  je  ne  fais  aucun  tort, 
Tout  ira  comme  avant  ma  naifTance  et  rha  rrtorf  ; 
Peu  de  gens  ,  félon  moi ,  font  àffez  d'importance 
Pour  4ue  cet  univers  remarque  leur  abfcnce, 

Hamuîow. 

Continués ,  cruel  !  calme  dans  vos  fureurs , 
Faites-vous  des  raifons  de  vos  propres  erreurs  9 
Mais  l'amitié  du  moins  n'eft-eile  point  capable 
De  vous  rendre  la  vie  encore  defirable  2 

S 1 0  N  B  r4 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  on  pèfe  à  l'amitié  ; 
Jt  ne  puis  défirer  que  d'en  être  oublié* 

HAMltToN. 
Vous  m'offènfez ,  Sidnei ,  quand  votre  ame  incertaine 
Peut  douter  de  mon  zèle  à  partager  fa  peine  : 
Mais  cette-  Rofalie ,  adorée  autrefois , 
Sur  ce  jour  qui  vous  luit  n'a-t-elle  point  des  droits! 
Sont- ce  là  les  confeils  que  l'amour  vous  infpire? 
Que  ne  la  cherchez-vous  ?  fans  doute  elle  refpîrt  , 
Sans  doute  vous  pourrez  la  revoir  quelque  Jour» 

S  I  0  N  H  I. 

Ah!  ne  me  parlez  point  d'un  malheureux  amour; 
Je  l'ai  trop  outragé  :  méprifable ,  infidèle , 
Quand  je  la  reverrois,  fuis- je  encor digne  d'elle  * 
Et  les  derniers  foupirs  d'un  cœur  anéanti 
Sont- ils  faits  pour  ramour  qu'autrefois  j'ai  fenti  ? 
Témoin  de  me^  erreurs ,  vous  n'avez  pu  comprendre 
Comment  j'abandonnai  l'amante  la  plus  cendre  : 
Le  favois»je  moi-même  ?  égaré,  vicieux  < 
«  Je  ne  roéritois  pas  ce  bonheur  vertueux  ,  - 
Ce  coeur  fait  pour  l'honneur  comme  pour  la  tendceflè,' 
Que  i'aurois  refpeûé  jufques  dans  ùl  roHtfetle* 
Lui  ^rostettant  ma  main .  j'avois  fixé  foa  ceeur, 
Je  h  irompow  ;  enfin  Jaflc  4*  &  !%««*# 
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Lalfè  de  fa  vertu ,  j'abandonnai  £es  charmes , 
J'affligeai  l'amour  même  ;  indigne  de  fes  larmes , 
Je  promenai  par- coût  mes  aveugles  désirs  j 
J'aimai  fans  eftimer ,  trifte  aufein  des  plaitfïrs  : 
Errant  loin  de  nos  bords  „  j'oubliai  Hofeiie ;        l 
Elle'  avoit  difparu»  pleurant  ma  perfidie. 
Hélas  1  peut- être ,  ami ,  j-anwi  catifé  fa  mort  s 
Depuis  que  je  fuis  las  du  monde  &  de  mon  fort, 
Au  moment  de  finir  ma  vie  &  mon  fuj'plice  , 
JPai  voulu  réparer  ma  homeufe  injuiljce; 
Pour  lui  donner  mes  biens ,  comme  vous  favez  tout, 
Je  l'ai  cherchée  à  Londres ,  aux  environs ,  par  tours; , 
-Mais  depuis  plus  d'un  mois  îe$  recherches  font  vaincs, 

Hamilton. 
Du  foin  de  la  trouver  fiez-vous  à  mes  peines. 

S  IDN  £1, 
Non  ,  quand  je  le  pour  rois ,  je  ne  la  verrois  plus  : 
Mes  fentimens  troublés ,  tous  mes  fens  confondus*    . 
Tout  me  féparc  d'elle ,  &  mon  ame  écliptëe  f 
De  ma  fin  feule  ,  ami ,  conferve  la  penfèe  j 
Je  ne  voulois  favoir  fa  retraité  &  fon  fort ,  • 
Que  pour  la  rendre  heure ufe,  au  moins  après  ma  mort  } 
Et  ne  prétendons  pas  à  reporter  près  d'elle 
Un  coeur  déjà  frappe  de  1  atteinte  mortelle* 

H  A  M  1 1 T  0  N. 
Elle  oubliera  vos  torts,  en  voyant  vos  regrets. 
L'amour  pardonne  tout  :  laiiTez  d'affreux  projets» 
Différez  les  du  moins  >  radierez  ma  tendrefTe. 
Votre  ame  fut  toujours  faite  pour  la  fagettè  ; 
Vous  entendrez  fa  voix  ,  vous  vaincrez  vos  dégoûts; 
Je  ne  veux  que  tu  tems ,  mêle  promettez-vous  î 
Mon  cher  Sidnci ,  parlez. 

SiDNEI. 
-  •  J'ai  honte  de  moi-même. 

LaiiTez  un  malheureux  qui  vous  craint  &  vous  aima 

[  Vwnont  porolt.  ] 
J'ai  hefoin  d'être  fcul.„  Je  vous  promets,  ami, 
De  revenir  dans  peu  vous  retrouver  ici.  ' 

i  Hamilton» 

Non,  je  vous  fuis; 


a$t  SIDKBt* 

-  '     ■    ;*■"■  •"!*■■■       '     '       "  ■-  '    >'^   '  »"    *■  -■'  r 

"ici'iii    F  i  i. 

H  A  M  I  LTON  ,     D  UMO  N  T, 

Dumon  T  9  arrêtant  Hanùlton  fui  fort. 

JYloNSlBUft ,  an  mot  de  confequenec. 

Hamutok, 
fttce'tol ,  je  crains  tout» 

DUMONT, 

Quoi  î.fon  extravagance*» 
Hamixton. 
ÏI  veut  fc  perdre  r  il  faut  obferver  tous  fes  pas, 
jLckuvcr  de  lui-même. 

DUMONT. 

Oh  l  je  ne  le  crains  pas  j 
J'ai  pris  Tes  piflolets,  foa  arfenal  eft  vuide  , 
Et  j'ai  fu  m 'emparer  de  tout  meuble  homicide  ; 
Conlignez-moi  la  vie  en  toute  fureté  :    ' 
S'il  vous  voit  i  le  fuivre  un  Coin  trop  affcôé, 
Il  pourroit  bien,  •  • 

Hamuton, 

Va  donc,  ne  le  perds  point  de  vœi 
iV ois  d  je  puis  entrer. 

DumonT,  revenant  Jwr fis pax. 

A  propos,  l'inconnue..  •« 
Mais  ce  goût  de  mourir,  Moniteur ,  il  faut,  ma  foi» 
Que  cela  (bit  dans  l'air ,  &  j'en  tremble  pour  moi  s 
Ce  travers,  tieu t  aufli  Tune  des  pèlerines , 
J'ignore  le  fuiet  de  ces  vapeurs  chagrines. 
Vous  allez  le  favoir ,  ma  courfe  a  réuro* , 
Mon  Maître  eft  reformé,  c'eft  vous <m'on  veut  ici  j 
Elle  dit  vous  connoître;  elle  eft  nia  foi  jolie  | 
Cela  rappelleront  le  défunt  a  la  vie  ^ 
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Des  façons  „  des  propos ,  des  yeux  à  fentSmjMU  *.    . 
XJn  certain  jargon  cendre ,  imité  des  romans  ;       '     , 
Tout  cela...  vous  verrez  :  oh  vient,  je  crois.,,  c'eft  elfe. 
Je  cours  dans  mondonjen  me  mettre  en  lentinelle. 

;    ,   ,     .,  '■  '     ■"■■,■     -■ , JT.V,"  ",",   J.,",l/'  -i  -■"  A    '<  ',  »ft£ 

S  CENE     V  1  IL 

ROSALIE/    HAMILTON. 

Hamilton. 

\£|JÊ  rois  je  !  Rofalic  !  Ah  !  quel  moment  heureux  I 
Que  je  bénis  le  fort  qui  vous  rend  â  nos  voeux  ! 

Rosalie. 
Ces  tranfports  font-ils  faits  pour  une  infortunée 
Prête  à  voir  terminer  fa  trifte  deftinée  ? 
JV>fe  à  peine  élever  mes  regards  jufou'à  vous. 
Quelle  étrange  démarche!  Ah  !  dans  des  rems  plus  dowtj 
J'étois  bien  rare ,  hélas  !  d'obtenir  votre  eft  i  me. 
Mais  de  cour  au  malheur  on  faic  toujours  un  crime  ; 
Vous  me  condamnez. 

Hamilton. 

Non  5  vive* ,  cet  heureux  jour 
N'eft  point  fait  pour  Us  pleurs ,  il  eft  fait  pour  Pamoufli 

Rosalie. 
Que  dites-vous  ?  6*  Ciel  l  ma  furprife  m'accable,» 

Hamutqn, 

Sidnei  dans  les  remords. ■•  » 

Rosalie. 

Quel  fonge  fatorabfe  ! 
Il  m'aimeroic  encore  ! 

Hamilton. 

Jl  eft  digne  de  vous  I 
Vous  finirez  fes  maux ,  il  fera  votre  époux, 

Rosalie. 
Laiflfez-moi  refpircr ,  vous  rue  rendez  la  vie  ;  a 
Quel  heureux  changement  dans  mon  amc  ravie  | 


Uo  SID  NE  I;  ] 

Tous  mes  jours  refiembloient  au  moment  delà  mort» 
Mais  ne  flattez  vous  point,  un  crédule  transport  î 

Hamuton. 
Non  :  croyez  votre  coeur ,  vous  ê;es  adorée. 
Mais  par  que!  heureux  fort  en  ces  lieux  retirée.-* 

Rosalie. 
Je  n'ai  point  a  rosgir  aux  yeux  de  l'amitié  ; 
Vousconnoiflcz  mon  cœur  ;  il  cft  juftifié  • 
Oui ,  je  l'ai  mois  encor ,  même  fans  efpéranre  ? 
C'eft  on  bien  que  n'a  pu  m'ôter  ion  inconlUace; 
Ec  G ,  malgré  l'excès  de  mon  accablement  v 
J'ai  vécu  jufqu'ici ,  c'ell  par  ce  fentiment  : 
Viâimedu  malheur,  quand  Sidnei  m'eut  trahie*' 
Privée  en  même  tenu  d'une  mèra-chérie', 
Je  vins  cacher  mes  pleur;  &  ftxer  mon  deftin 
Auprès  d'une  parente  en  ce  château  voiûn  $ 
Mais,  loin  de  voir  calmer  ma  vive  inquiétude  , 
Je  retrouvai  l'amour  dans  ceue  folitude; 
Voitfne  de  ces  lieux  fournis  à  mon  amant , 
j'y  vertois  malgré  moi ,  rêver  inceflamment; 
Tout  me  parloit  de  lui ,  tout  m'ofFroir  fon  image, 
J'avois  tout  l'univers  dans  ce  fëjour  lauvage  » 
Mille  fois  j'ai  voulu  fuir  dans  d'autres  deferts , 
Mais  un  charme  fecret  m'artachoit  à  mes  fers  9 
'Après  quatre  ans  entiers  sL\»ne  vie  inconnue  ; 
Quel  trouble  me  faific,  quand  j'appris  fa  venue  l 
Pour  la  dernière  fois  je  /oui  ;is  lui  parler  , 
Des  adieux  de  l'amour  je  venois  Paccabler; 
Je  fucçombois  fans  doute  i  ma  douleur  mortelle; 
Si  je  ne  l'enfle  vu  que  toujours  infidèle: 
Mais  pourquoi  retarder  le  bonheur  de  nous  vote  l 
iVenez} ,  guides  mes  pas ,  Se  comblez  mon  efpoir* 

Hamuton, 
Commandez  un  moment  à  votre  impatience , 
Je  conçois  pour  vos  vœux  la  plus  fûre  efpérance} 
Mais  il  me  faut  d'abord  difpofer  votre  amant 
Au  charme  inefpéré  de  cet  heureux  moratnu 
Il  eft  cUns  la  douleur ,  égaré ,  /binaire.,. 
Je  vous  éclair  cirai  ce  lunette  myftère  ; 
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Qù*U  rom  fuffife  ici  de  favpir  qu'en  ce  jour  ; 
F-idèle  »  heureux  par  vous ,  il  vivra  pour  l'amour» 
Je  diffère  à  regrec  l'inftanc  de  vbcrejoîe; 
Mais  enfin ,  avant  vous,  il  faut  que  je  le  voie. 

ROUIÏB, 
Tous  cet  retardemens  me  pénètrent  d'effroi... 
Vous  me  trompez  ,  Sidnei  ne  penfoit  plus  à  mol. 

Hamilton, 
Je  »é  vous  trompe  pas  5  fi  )e  pouvoîs  vous  dire 
Ce  qu'il  raifoit  pour  vous...  mais  non  ,  je  me  retire; 
Je  vais  bâter  l'inftanc  que  nous  délirons  cous. 

Rosalie. 
Du  deftin  de  me  s  jours  je  me  remets  à  vous  % 
£oqge*  que  ces  délais ,  dont  mon  ame  eft  faiûe  j 
£onc  autant  de  moment  retranchés  4e  ma  vie* 

Fm  du  fécond  atic* 


!  .        J.  < 


14»  SIVNÈIi 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

SIDNEI,   ftul< 

v>'£N  eft  donc  faicdifin  »  t©«  eft  fini  pour  mon 
Ce  breuvage  &tal  que  }'ai  pris  (aoreffror, 
Enchaînant  tous  nies  fcn»  dans  une  mort  tranquille.; 
Va  du  décries  (biMneil  &fibapitc«tie~atgile  ; 

Nul  regrec,  nul  rerqords  ne  trouble  ma-raifon  : 
I/efclave  eft-ii  coupable  en  brifam  fa  prifon  » 
Le  Juge  qui  m'atttfcddaa»  cetlé  ntti*.  oblcure  , 
Eft  le  père  &  l'ami  de  coûte  la  nature , 
Rempli  de  fa  bonté,  mon  efp rit  immortel 
Va  tomber ,  fans  frémir ,  dans  fon  fein  paternel. 

r,  -'-,■■■   ,,,,  sa 

SCENE    IL 

SIDNEI»    HAMJLTON, 

Hamilton, 

V^u'aUX  peines  d'un  ami  vous  êtes  peu  fenfible! 
Pourquoi  donc ,  cher  Sidneî,  vous  rendre  inacceffiblet 
Depuis  une  heure  entière  en  vain  je  veux  vous  voir  » 
Et  diflîper  l'horreur  d'un  cruel  défefpoir  ; 
Je  n'ai  pu  pénétrer  dans  votre  folicude  : 
Enfin  vous  m'arrachez  à  mon  inquiétude , 
El  la  raifon  fur  vous  va  reprendre  fes  droits* 

SlDNBl. 

Embraflbns-nous ,  ami ,  pour  la  dernière  fois; 


COMÉDIE.  m 

Hamilton. 
>jâel  langage  accablant  !  dans  cettq  léthargie  » 
£uoi  !  je  rccroutc  eneor  vfttrearae  enfevelié* 

$  I  p  N  B  ls 
>e>n&3extilers<deflrs  ,  de  ma  viw  douleur 
'ai  dépofé  l'efpoir  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Juc  mon  attente  un  fftér^af  vos  foins  foit  remplit* 
;i  la  mort  a  frappé  la  trille  Rofalie.... 

Hamilton. 
tf  on  telle  vit  pour  vous  ;  répondez  par  pitié  9 
Répondez  à  l'efpoir  ,  aux  voeux  de  l'amhié  ; 
>arlez ,  G  Rofalie ,  a.  votre  amour  rendue , 
)ans  ces  lieux  aujourd'hui  s'offroit  à  yptre  vue  i 
relie  tncO'r  qu'elle  étoit  dans  ces  heureux  m  o  mena 
3ù  vous  renouvelliez  les  plus 'tendres  fermées  $ 
> enfible  iNb*rf emofdsy  on&nant  votre  ofenfe \% 
F î del le  à  Toivamour ,  «nalgré  votre  ihicoiuïance,  |. 
Enfin ,  avec  ces  traits  «cette  ingénuité, 
Cet  air  intéreflant  qtri  pare  la  beauté, 
Pourriez  ?vous  rémter  à  l'amour  delà  vie, 
Au  charme  d*  revoir  une  amante  attendrie ,' 
De  faire  fon  bonheur„rde réparer  Vos  torts,        j        9 
De  pariigcctfu  «omuc  ,<fa  iviei  &,{ê*>i&3A$0ra4  ■'•■■      ; 

.  '  SinNBI, 

7e  rend  rois  grâce  au  Ciel  de  l'avoir  cônfervée  g 
Vow  favez  mes  projets  .\  fi  je  FetuTe  trouvée  , 
Je  recommanderois  fon  bonheur  à  vos  foins: 
Mais  dansée  même  jour  je  ne  mourrois  -pas  moins*    î 

HAMILTON. 
Pu'fquVrnvain  l'amitié  vous  confeille  &  vous  prie  i      \ 
h  amour  doit  commander  ;  -parohTez ,  Rôfilie. 

Rofalfc  I  fift-cê  un  ibngtr  En  croirai-je  mes  feux  I     , 
Vous  ,  ftofelfc!  6  Ciel  !' 8c  dans  ces  trilles  lieux  l 


|44  S  I  D  NE  i; 

,      SCENE    I  l  h 

ROSALIE,    SIDNEI,    H  AM  IL  TON. 

Ho  $  A  tic. 

V/UI,  c'eû  moi  qui,  malgré  mon  injure  &  ma  peu* 
N'ai  jamais  pu  pour  vous  me  réfoudre  à  la  haîoe: 
C'eft  moi  qui  viens  jouir  d'un  repentir  heureux  ; 
Votre  cœur  m'appartient,  puisqu'il  eft  vertueux».. 
.«Mais  que  vois  je*  eft  ce  là  l'effet  de  ma  préfence  5 
On  me  trompe ,  Hamitton  ;  ce  farouche  fijence.*» 

;  SlDNEU 

Confondu  des  chagrins  que  J'ai  pu  voua  caufec; 
Que  répondre ,  quand  tout  s'unit  pour  m'aceufer  ï 
Vous  daignez  oublier  mes  fureurs ,  mon  caprice  , 
Puis- je  m  en  pardonner  la  cruelle  injuftice  t 
Du  fort ,  fans  murmurer ,  je  dois  fubjr  les  coups  s 
Je  ne  oiéritofs  pas  le  bonheur  d'être  i  vous* 

ROSALIE. 
J*ai  pleuré  vos  erreurs ,  i'ai  plains  votte  lotMeHet 
Mais  mon  malheur  jamais  n'altéra  ma  ccndrdTc, 
»  SiDNEI. 

Ne  me  regrettez  plus  ;  cVft  pour  votre  bonheur 
~  '  1  livra  mon  cœur, 

;  triftesdeftinées, 
i  plus  belles  journées  % 
Le  deftin  vous  deyoit  des  jours  pleins  de  douceurs 
Morf  trifte  çara&ère  eût  fait  votre  malheur» 

.      R  OS  A  LIA, 
le  pooyez-vous  penfer  >  quelle  injufttce  extrême  ! 
Eft-ll  quelque  malheur  aimé  de  ce  qu'on  aflnef    t 
Senlïblè  i  vos  chagrins,  &  fans  m'en  accabler  « 
Je  ne  les  aurois  vus  nue  pou^  vous  confoler. 
Si  mes  foins  redoublés ,«  ma  Vive  tendreflê 
jbTavoienc  pu  vous  guérîr.d'une  fombre  iriftcitê  ; 


COMÉDIE  %H 

7c  Pauroîi  partagée;  ôc ,  fans  autres  detîrs  ; 
3'aurois  du  monde  entier  oublié  les  plaifirs  : 
Rofalie  avec  vous  ne  pouvoit  qu'être  heureufe; 

SIDNEI. 

Vous  ne  confnoiflcz  pas  ma  ddtinéeaffreufej 
Infenfible  à  \x  vie ,  au  milieu  de  mes  jours , 
Il  m'étolt  réfervé  d'en  dérefter  le  cours , 
De  voir  pour  l'ennui  feul  renaîcre  mes  journées  ; 
Et  de  marquer  moi-même  un  terneà4  mes  années. 

Rosalie. 

Que  dites-vous ,  cruel  >  quelle  aveugle  fureur 
Vous  Infpire  un  deflein  qui  fait  frcm'r  mon  coeur? 
Calmez  rétat  affreux  d'une  amante  allarmée  : 
Vous  aimeriex  vos  jours ,  fi  j'etois  plus  aimée  5 
l>an$  le  feiii  des  vertus ,  dans  les  neeud   les  plus  doux  J 
L'image  du  bonheur  ,  l'offrant  encore  à  vous, 
Affranchiront  vos  fehs  d'une  langueur  mortelle  ; 
L«  véritable  amour  donne  une  amc  nouvelle  , 
Sans  doute  l'union  de  deux  coeurs  vertueux , 
L'un  pour  l'autre  formés ,  &  l'on  par  l'autre  heureux; 
£11  faite  pour  calmer  toute  aveugle  furie , 
Pour  adoucir  les,  m  aux ,  pour  embellir  la  vie. 

Si  on  El. 
Qu'en cens-Je  t  jepouvois  me  voir  encore  heureux  ! 
Quel  .bandeau  tout-à-coup  eft  tombé  de  mes  yeux  S 
Tout  éiok.éclipfé,tout  pour  moi  le  ranime  ♦ 
Et  roue  dans  un  moment  ictombe  dans  l'abîme  l 
Quel  mélange  accablant  de  tendce(Te&  d'horreur! 
D'un  côté  Rofalie,  &  de  l'autre...  O  douleur  ! 
Malheureux  !  Qu'ai  je  fait  ?...  Fuyez. 
Rosalie. 

De  ma  tendrefle 
Voilà  donc  tout  le  prix  ! 

[  A  Bamikon.  ] 
Vous,  trompiez  ma  foibleflè • 

S I D  N  E  ï  ,  aux  genoux  de  Rofalie  qui  veutforwr. 
Non ,  s'il  vous  a  juré  mon  fîncère  retour , 
S'il  a  peint  les  tranfoorti  d'un  immoral  amour. 


.S4f  S  I  Û  NBtî     ■ 

11  ne  vous  trompoit  j»  as ,  nu  chère  Rofalie.  * 
Je  détefte  à  vos  pieds  le  aime  de  ma  vie , 
Je  détcftc  ces  jours  où  l'erreur  enchaînoit 
Les  fentimens  d'un  cœur  qui.vpgs  appartenoit*' 
Ah  !  fi  par  mes  fureurs  vous  fûtes  outragée, 
Si  je  fus  criminel ,  vous  êtes  trop  vengée  ; 
L'amour  pour  me  punir  attendoic  ce  moment* 

Rosalie. 
Que  dites* vous  ;  Sidnei  i  Quel  trifte  égarement  !.,i 
S I  d  N  E  i, 

Je  ne  dis  que  trop  vrai  ;  plaignez  mon  fort  funefte; 
Au  fein  de  mon  bonheur  le  défefpoir  me  refte; 
L'amour  rallume  en  vain  tes  plus  tendres  tranfports , 
Mon  cœur  n'appartient  plus  qu'à  l'horreur  des  remor^ 
'  Oui ,  d'une  iliutîon  échappée  à  ma  vue  , 
Je  découvre  trop  tard  l'enrayante  étendue  : 
Quels  lieux  vous  déroboient?  Quelle  aveugle  fureur 
Egara  ma  raifon  &  combla  mon  malheur  t 

ROSALIE. 
Laîflbnsdes  maux  pafles  l'image  déplorable  i 
Non  ,  mon  cœur  ne  fait  plus  que  vous  faces  coupable;  | 
Je  vous  vois  tel  encor  que  dans  ces  jours  heureux 
Où  l'amour  &  l'honneur  dévorent  former  nos  nœuds, 
Mais  pourquoi  me  caufec  ces  nouvelles  aUarmesî         i 
Vous  vous  troublez ,  vos  yeux  Ce  rempliflcntdc  larme* 
Sidnei.  | 

Vaine  félicité  qu'empoifonne  l'horreur  ï 
Oubliez  un  barbare  indigne  du  bonheur  r 
Je  vous  revois  trop  tard ,  ma  chère  Rbfalîe; 
Je  vous  perds  à  jamais ,  c*en  eft  fait  de  ma  via  i 
Je  touche ,  en  frémiflânt ,  aux  bornes  de  mon  fort  $ 
Oui ,  cetre  nuit  me  livre  au  fommeil  de  la  mort, 

X  A  Hamilton.  ] 
Apprenez ,  déplorez  le  plus  affreux  délire  : 
Vous  m'aviez  dit  trop  vrai,  le  voile fe  déchire  S 
Je  fuis  un  furieux  que  Terreur  a  conduit  > 
QuCcla  te* ce  condamna  &  que  Je  Ciel  pouifuif. 


COMtD  IE.  t4r 

tttâomu'àtirtdRofalicla  lettre  écrite  d  Hmilton,} 
Voyez  ce  que  pour  vous  mon  amour  voulut  faire 
Pans  les  extrémité*  d'un  malheur  ncceûairc... 

Rosalie. 

Que  vois- je?  Ayez  pitié  de  mou-cœur  alarmé  j 
LaiÛez..., 

SIDNEI, 

Il  n'eft  plus  tems  ;  le  crime  eft  confommé  :  * 
Tout  fecoars  eft  fans  Fruit ,  toutes  plaintes  font  vaines i 
Un  poifon  invincible,  a  pafle  dans  mes  veines, 

Rosalie* 
Barbare  !  } 

Hamuton(  ' 

Malheureux  ! 

Rosalie. 

Il  faut  fauver  fes  Jours  ; 
Peut-  être  en  ce  malheur  il  eft  quelque  fecours. 

Ha  mil  ton. 

Je  me  charge  de  tout;  comptez  fur  moi  5  j'y  vole,' 
N  e  l'abandonnez  pas.  - v 

SlBNEl. 

Efpéraîcc  frivole  ! 


•^ 


Oi 


t«t  SID  ttZ  1} 

S  C  È  N  E   i  r. 

SI  DNEI  ,    ROSALIE. 
Rosalie. 

JiTOIT-cc donc ainfi ,  cruel!  que. vous  m'aimiez? 

SlDNEI. 

Moi ,  fi  je  vousaimois  J  Ah  !  G  vous  en  doutiez  ; 
Ce  foupçon  me  rendroit  la  mort  plus  douloiireufe* 
Voyant  que  ma  recherche  était  infrudueufe , 
J'ai  méprité  des  jours  qui  n'étoient  plus  pour  vous  ç 
A  la  mort  condamné,  j'ai  devancé  jfes  coups  $ 
J'aurais  vu  naître ,  au  fein  des  ennuis  &  des  larmes  j 
Un  nouvel  univers  embelli  par  vos  charmes  5 
La  vérité  trop  tard  a  levé  le  bandeau , 
Pour  ne  me  lai/Ter  voir  que  l'horreur  du  tombeau. 
Soumis  A  mon  Auteur ,  je  devois  fur  moi-même 
Attendre,  en  l'adorant ,  fa  volonté  fupréme  ; 
Puifqu'il  vous  confervoit ,  il  voulôit  mon  bonheur»' 
J'ai  bleue  fa  puifTaoce,  il  en  punit  mon  coeur. 

SCENE    V. 

HAMUTON,  SlDNEI,  ROSALIE; 
DU  MONT. 

Hamiiton»  à  Dumontt 
\£UB  n'obéis-  tu  i 

SlDNEI. 

Non  ,  non  ;  ma  mort  tft  trop  (tire* 
D  U  M  o  N  T. 
Ah  !  vohs  tous  regrettez  ?  J'entreprends  cette  curew 


C  0  M  t  V  I  B.  Uï 

S  I  D  M  £  I. 

Çhaflci  cet  infenfé* 

D  u  M  o  N  T. 

Vous  êtes  fort  heureux  ; 
Que  »  lofa  cTextravaguer ,  j**tois  fage  pour  deux  { 
Je  vous  gardois  à  vue  ;  & ,  dune  niche  obfcurç, 
J'avois  vu  des  apprêts  de  fort  mauvais  augure  ; 
Di (traie ,  ne  voyant  rien ,  en  vous-même  enfoncé , 
Dans  votre  cabinet  vous  êtes  repafle:^ 
Par  Talcove  &  fans  bruit ,  durant  cet  intervalle  , 
Je  fuis  venu  changer  cette  liqueur  fatale  , 
Et  je  ne  vous  tiens  pas  plus  trépan*?  que  moi. 

Rosalie. 

Je  renais»  .. 

*  Hamiltok, 
O  bonheur  ! 

Sidnei. 

A  peine  je  le  croî .,    **    < 
Rofalîe!..rHamilton  !...  &  toi  donc  l'heureux  z^ète 
Me  fauve  des  excès  d'une  erreur  criminelle  , 
Comment  puis  je  payer  > ... 

D  U  M  O  M  T, 

Vivez,  je  fuis  payé. 
Les  gens  dt  mon  pays  fent  tout  par  aruHé, 
Us  n  envifagem  point  d'auire  reconnoilTmce  ; 
Le  plaifir  de  bien  fa-ie  eft  notre  récompense. 

S  I  D  N  H  I. 

O  vous ,  dont  la  vertu  ,  les  grâce»,  la  candeur  ; 
Vont  fixer  fur  mes  jours  les  plaiû  s  &  l'honneur  ; 
Vous ,  par  qui  je  reçois  une  plus  belle  vie , 
Oubliez  mes  fureurs,  im  chère  Rofalie. 
Ne  voyez  que  l'amour  qui  vient  me  ranimer. 
>   Le  jour  ne  feroit  rien  fans  le  bonheur  d'aimer. 
Partagez  mes  deftins ,  je  vous  dois  tout  mon  êtie  : 
Cet!  pour  vous  adorer  que  je  viens  de  renaître. 


i5ë  SIDtfll,   CÔMtDlBi 

Dumont. 
Ke  favoïs-îe  pas  bien  que  Ton  en  venoit-li  f 
Ennui ,  haine  de  foi,  chantons  que  tout  cela; 
Malgré  tout  le  jargpn  de  la  philofophie , 
Maigre  tous  les  chagrins ,  ma  foi ,  vive  la  vie! 

FI  N.  * 
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ACTEURS. 

CLÊON,  Méchant.  * 
QÉRONTE,  Frère  de  Florin?, 
F  l  O  R  I  S  E  ,   Mète  de  Chloé. 
€HLOÈ. 

,AR*1  3  T  E  ,    Ami  de  Géroftte. 
VALE1U»  Anuru  de  Chloé, 
LISETTE,  Suivanie. 
FRONTIN,  Valet  de  Cléoa, 
Un  laquais, 

la  Scène  ejl  à  U  Cimpagnt,  dans  un  Chatca* 

de  Gérante* 


LE  MECHANT, 

COMÉDIE. 

\  h  ii ii  ii  i-f'^1^-  ri 


ACTE    PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 
LISETTE,    fRONTIN, 
FRGNTIN.      '     . 
Te  voilà  ie  bonne  heure  *&  toujours  plus  joli* 

LlSBTTB. 

Je  n'en  fuis  pas  plui  gaie. 

F&ONTIN. 

Eh  pourquoi  »  *«  «  fetc  î      , 
„;.  Lisette, 

Oh  !  pour  bien  des  utfons  • 

FROKÏIK.  ••»"•* 

Ei-mfoHe?  Comment 

On  jpre^are  un*  noce ,  une  fête...  ^ 

*    -  '  LîlITTf. 

Oui  vraiment  ; 

Crois  cela  :  mais  pour  moi ,  Ten  fuis  bien  convaincu*, 

Nos  affaire»  vgnç  niai  4  »  la  noce  cft  rompue. 


•ij4  "      tE    MÉCHANT; 

Frçjntih. 

'.  Pourquoi  doric  ? 

LISETTE. 

Oh  ?  pourquoi  f  Dans  toute  la  maifot 
11  règne  un  air  d'aigreur  &  de  divifion 
Qui  ne  le  dit  que  trop.  Au  lieu  de  cette  aifance 
•  Qu'-établifToit  ici  l'entière  confiance , 
On  Ce  boude  ,  on  s'évite ,  on  bjtaille ,  on  parle  bas; 
Et  je  crains  que  demain  Ton  ne  fe  parle  pas. 
Va ,  la  noce  eft  bien  loin ,  8c  j'en  Tais  trop  la  caufe  : 
Ton  maître  fourdemcnt... 

Frontin/'  # 
-  f  ^  Lui  I  bien  loin  çju'il  s'pppofe 

Au  choix  qui  doit  unir  Valère.avec  Qjloe., 
Je  puis  te  protcfier  qu'il  l'a  fort  appuyé  , 
:£t  qu'au  bon  homme;  d'oncle  il- répète  fans  ceflè 
Que  c'eft  le  feul  parti  qui  convienne  à  fa  nièce* 

Lisette. 
S'il  s'en  mêle  tant  pis  ;  car  s'il  fait  quelque  bien  ; 
C'eft  xjue,  pour  faire  mal ,  il  lui  ferc  de  moyen. 
Je  fais  ce  que  je  fais  ;  &  je  ne  puis  comprendre 
Que ,  connoiflant  Cïéoh  ,  Vu  veuille  le  défendre. 
Droit,,  franc  comme  tu  l'es ,  comment  eftime-tu 
Un  «fourbe,  un  homme  taux  ,  déshonoré ,  perdu.     , 
Qui  nuit  â  couc  le  monde ,  fie  a  oit  tout  légitime  î 

Fr-ontmi; 

Oh  !  quand  on  eft  fripon ,  je  rabats  de  l'eftime» 
Mai?  auram  qu'on  peut  voir ,'  8c  que  je  m'y  connoîs  J 
Mon  Maître  eft  honnête-homme,  à  quelque  chofe  ptè$ 
La  première  venu  au'en  lui 'je  cOnddère^  ;   ..   -x    t  ~ 
C'eft  qu'il  eft  libérai  ;t  exGpJjenrcaraâère  ! 
Un  maître*  «WC  cela.  >  nja  jamais  de  défaut; 
Et ,  de  fa  probité  ,  c'eft  touche  qu'il  me/aut.  ^ 

11  me  donne  beauepup  ,„o"utre,de  fort  bons  gagett 

•     Lisette. 
,11  faut ,  puîfqu'il  te  fait  de  fi  grands  avantages  ; 
Que  dAton  favoir-  faire  il  ait  fou  vent  befom. 
Mais  tiens  ^parJc-raoi  vrai»  nous  forâmes  fans  cémoîâs 


.  €0  MÊ.D  IE.  *si 

Cette  chanfôri'qui  fit  une  fi  belle  hiftoire.;, 

...     .    FRONTIN. 
Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 
Les  fâppcrts  font  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  5 
Et  de  tout  Je  pafïs  je  ne  fais  jamais  rien. 

;    m    ,       Lisette. 
Cette  méthod'e  eft  bonne  ,  &  j'en  veux  faire  ufage. 
Adieu,  MonfieurFromin. 

Front  in. 

Quel  eft  donc  ce  langage  î 
Maïs  ;  Lrfetce .  un  moment. 

H  s  Ê  T,T  E.     . 

•  Je  n'ai  que  faire  ici. 
FlRQ-NTI'Nv      ■     • 
As-tu  done  oublié ,  ppvii  me  traiter  ainfi  , 
Que  je  t'aime  toujours  »  &  que  tu  tfois  m'en  croire  ! 

Lisette..      .  # 
Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 
•    '  FrONTIN.  -j 

Mais  que  veux-m  l  , 

.)     -  L^SE^TTEr    l' 

Je  veux  que  fans  autre  façon  j 
Si  tu  ¥<tt»m,«potuf€rï,  <ù  laifesMà'Ctéon.    *•    -' 

Oh  i  le  quitter- aînTi  /  c^èftMe  l'ingratitude  i     - 
Et  puis,  d'ailleurs ,  je  fuis  animal  d'habitude. 
Où  tr.oUYerois.-je  mieu.x?. 

t/  ..LlSrE.TTE.  '  * 

;  -.       >,  -  :  Ce.  n'*{fcpas  l'embarras^  , 
Si ,  maigri  tiequ'on  v.oît  ,  £ «s quVja.ne  voit  pa-s. , ; . 
La  noce  en  queftion  parvenoit  â  fe.feire,  .  .■  ;  :    1 
Je  pourrois ,  par  Chloc  ,  te  placer  chez  Valère. 
Mais  à  propos  d«  lui ,  j'apprends  avec  douleur 
Qu'il  connoîc  fort  tpn  Maîwe,,  &  ceft  un  grand  mal* 

heur.  :V  ♦  j    :. 

Valère,  à  ce  qu'on  dit ,  eft  aimable ,  fincère , 
Plein  d'honneut,  annonçait  le  meilleur  caractère* 
Mais ,  fédiiûpar  l'efprit,  ou  la  fatuité, 

Croyimt.gtt'Qjnïçuilrtpacla.J»échapçç|é*lyS     -    • 

G  6 


U6  LE    MECHANT; 

11  a  choifi  •  dit-on  ,  Cléon  pour  Ton  modèle  S 

Il  cft  Ton  complaifant ,  Ton  copifte  fidèle... 

Frontin. 
Maïs  tu  fais  des  malheurs  &  des  monftres  de  tout» 
Mon  Maître  a  del'efprit ,  des  lumières  *  du  goût, 
L'air  &  le  ton  du  monde  ;  &  le  bien  qu'il  peut  faire 
Eft  au-dttfus  du  mal  que  tu  crains  pour  Valère. 

LlSETTB. 

Si  pourtant  il  relTemble  à  ce  qu'on  dit  de  lui , 

11  changera  de  guide  ;  il  arrive  aujourd'hui. 

Tu  verras  5  les  mechans  nous  apprennent  à  l'être? 

Far  d'autres  ou  par  moi  ;  je  lui  peindrai  ton  Maître  ; 

Au  refte  ,  arrange  toi ,  fais  tes  réflexions  : 

3e  t'ai  die  ma  penfee  &  mes  conditions  : 

J'attends  une  réponfe  &  pofitive  &  prompte. 

Quelqu'un  vient»  lai  fie  moi...  Je  crois  que  c'eftGéxoiue* 

Comment  !  il  parle  feul  1 


SCENE    IL 

GUONTE,    L  I  S  E  T  T  35. 

ÇiRONTB,  Jans  voir  Lifttte. 


! 


Ma  foi,  je  tiendrai  bon; 
Quand  on  eft  bien  inftrtfit ,  bien  fur  d'avoir  raifon  \ 
11  ne  faut  pas  céder.  Elle  fuit  Ton  caprice  : 
Mai»  moi ,  je  veux  la  paix  ,  le  bien  &  la  juftice  ; 
yalcte  aura  Chloé, 

LlSETTB. 
Quoi  !  (erieufement  i 
Gérontb. 
Comment!  tu  m'écoutois* 

LlSETTB. 

Tout  naturellement. 
Mais  n'eft-ce  point  un  rêve,  une  plaifanceric  * 
Comment ,  Moaficur  !  j'auroj*  une  foj*  en  nu  vie} 


COMÉDIE.  *  S* 

Le  plaiiîr  de  vous  voir,  en  dépit  des  jaioix; 
De  votre  fcncimenc ,  &  d'un  avis  à  vous  i 

j  GÉRONTI. 

Qui  m'en  empêcheroit  ?  je  tiendrai  ma  promefle  J 
Sans  l'avis  de  «na  fœur,  je  marietai  ma  nièce  : 
C'eft  fa  fille  il  eft  vrai  ;  -mais  les  biens  (ont  à  rooil 
Je  fuis  le  maître  enfin.  Je  te  jure  ma  foi 
Que  la  donation  que  je  fuis  prêt  i  faire , 
N'aura  lieu  pour  Chloc  qu'en  époufant  Valère  \ 
Voilà"  mon  dernier  mot.' 

Lisette. 

Voilà  parler ,  cela! 

GÉRONTB- 
11  n'eft  point  de  parti  meilleur  que  celui-là, 

LlSETTI. 

Aflùrémcnt.  / 

GÉRONTE, 

C'étoit  cour  traiter  cette  affaire^ 
Qu'Aride  vint  ici  la  femaine  dernière. 
La  mère  de  Valère ,  entre  tçus  Tes  amis , 
Ne  pouvoit  mieux  choifir  pour  propofer  fon  fils. 
Aciue  eft  honnête  homme ,  intelligent  fc  fage  : 
L'amitié  qui  nous  lie  eft ,  ma  foi  »  de  notre  âge: 
11  eft  parti  muni  de  mon  contentement , 
Et  l'affaire  fera  finie  incefTammtnt  ; 
Je  n'écouterai  plus  aucun  avis  contraire: 
Pour  la  coticlirîîon  ,  l'on  n'attend  que  Valère» 
11  a  dû  revenir  de  Paris  ces  jours-ci; 
Et  ce  fojr  au  plus  tard  je  l^s  attends  ici. 

Lisette. 

Fort  bien, 

GIronte, 
Toujours  plaider  m'ennuie  &  me  ruine  3 
Des  terres  du  futur  cette  terre  eft  voifine , 
Et,  confondant  nos  droits  ,  je  finis  des  procès 
Qui ,  (ans  cette  union ,  ne  finir  oient  jamais» 

Lisette, 
Rien  n'eft  plus  convenable. 


*j4  >LB-  MÊCR.ANT; 

,G*RON,T£. 

Et  puis  d'ailleurs ,  ma  niéot 
Ne  me  dédira  point,  je  crois,  de  mapromcfle , 
Ni  Yatère  non  plus.  Avant  nos  différends, 
Ils  fevoyoient  beaucoup  n'étant  encore  qu'enfans; 
Ils  s'atmpient ,  &  fouvent  cet  inftin£t  de  l'enfance 
Devient  un-fentiment  quand  la  raifon  commence» 
Depuis  près  de  fix  ans  qu'il  demeure  à  Pans, 
11  ne  fefonc  pas  vus;  mais  je  fer  ois  furpris 
Si ,  par  Tes  agrémens  &  Ton  bon  caractère  , 
Chbé  ne  retrouvoit  tout  le  goût  de  Valèic, 

Lisette. 
Cela  n'eft  pas  douteux. 

GÊRONTE, 

Encore  une  raifon 
Pour  finir  :  J'aime  fort  ma  terre ,  ma  maifon  ; 
Leur  embellhTement  fit  toujours  mon  étude. 
On  n'eft  pas  immortel.  J'ai  quelque  inquiétude 
Sur  ce  qu'après  ma  mort  tout  ceci  deviendra; 
Je  voudrois  mettre  au  fait  celui  qui  me  fuivra , 
Lui  laiflèr  mes  projets.  J'ai  vu  naître  Va  1ère  : 
J'aurai  pour  le  former  l'autorité  d'un  père. 

Lisette.. 
Rien  de  mieux  :  mais,,. 

GÊRONTi 

.    ^  Quoi,  mais  ?  J'aime  qu'on  parle  net, 

Lisette. 

Tout  cela  feroit  beau  :  mais  cela,  n'eft'  pas  4aiu 

G*RO  ME. 
Eh ï  pourquoi  donc?  '  l 

Lise tt fi. 

Pourquoi  ?  Pour  une  bagatelfc 
Qui  fera  tout  manquer.  Madame  y  confient-  eUe  î 
Si  j'ai  bien  entendu  ,  ce  n'eft  pas  fon  avis,      • 

Gérontb. 

Qu  imporre  ?  fes  confeils  ne  feront  nac  fyivû.. 


COMÉDIE.  !tf§ 

Lisette. 
'Ah  !  vous  êtes  bien  fort  ;  mais  c'eft  loin  de  Florife  : 
Au  fond ,  elle  vous  mène  en  vous  femblant  foumife  | 
Et ,  par  malheur  pour  vous  &  coûte  la  maifon, 
Elle  n'a  pour  confeil  que  ce  Monficur  Cléon  ,. 
Un. mauvais. cœur,  un  traître ,  enfin  un hoiurae.bQW 

rible , 
Et  pour  qui  Votre  goût  m'eft  incompréhenfîble* 

GÉRONTE. 

Ah  !  te  voilà  toujours.  On  ne  fait  pas  pourquoi 
Il  te  déplaît  fi  fort. 

Lisette. 

.    -     Oh  !  je  le  fais  bien  ,  moî. 
KJa  Mai:  r  eue  autrefois  me  traitoit  â  merveille  , 
Et  ne  peut  me  fouffrir  depuis  qu'il  la  con Teille. 
11  croit  que  de  Tes  tours  je  ne  foupçonne  rien  ; 
Je  ne  fuis  point  ingrate ,  &  je  lui  rendrai  bien,,; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  (vous  n'en  voulez  rien  croire >} 
C'eft  l'efprit  le  plus  faux,  Se  l'a  me  la  plus  noire; 
Et  je  ne  vois  que  tzop  que.ee  qu'on  m'en  a  dit,,» 

G*RONTE. 

Toujours  la  calomnie  en  veut  aux  gens  d'efpritf 
Quoi  donc  {  parce  qn*il  fait  faifir  le  ridicule , 
Et  qu'il  dit  tout  le  mal  qu'un  flatteur  difïimule  ; . 
On  le  prétend  méchant  F  C'eft  qu'il  eft  naturel  : 
Au  fond ,  c'eft-  un  bon  cœur,  un  homme  efièntiél,' 

Lisette^ 
Mais  je  ne  parle  pas  feulement  de  £bn  ftyîe , 
S'iln'avoit  de  mauvais  que  le  fiel  qu'il  diftille  ; 
Ce  feroit  peu  de  chofe ,  &  tous  les  médifans  ' 

Ne  nuifent  pas  beaucoup  chez  les  honnêtes  gensi 
Je  parle  de  ce  goût  de  troubler ,  de  détruire  , 
Bu  talent  de  brouiller  &  du  plaîfir  de  nuire  : 
Semer  l'aigreur ,  la  haine  &  ladivifion , 
Faire  du  mal  enfin  i  voilà  votre  Gléon  : 
Voili|le  beau  portrait  qu'on  m*a  fait  de  fon  ame  i 
ï)ans  le  dernier  voyage  où  j'ai  fuivi  Madame» 
Dans  votre  terre  ici  fixé 'depuis  lông-tems  , 
Vous  ignorez  Paris ,  $c  ce  qu'on,dit,des  ge^s* 


%#>  LE   MÊ  CRAXT,* 

Moi,  le  voyant  là-bas  s'établir  chez  Fiorife  ; 

Et  lui  trouvant  un  ton  fufpeft  à  ma  franchife  , 

7e  m'informai  de  l'homme ,  &  ce  qu'on  m'en  a  die 

Eftlc  tableau  parfait  du  plus  méchant  efprit; 

C'eft  un  enchaînement  de  tour* ,  d'horreurs  fecreues, 

Oe  gens  qu'il  a  brouilles  »  de  noirceurs  qu'il  a  faites  j 

Enfin  un  cara&ère  effroyable,  odieux, 

GiRONTE. 
Fables  que  tout  cela ,  propos  des  envieux. 
Je  le  connois ,  je  l'aime ,  &  je  lui  rends  juflîce. 
Chez  moi  ,  j'aime  qu'on  rie ,  &  qu'on  aie  diversifie  $ 
11  y  réuflk  mieux  que  tout  ce  que  je  voi  : 
D'ailleurs  il  eft  toujours  de  même  avis  que  moi  ; 
Preuve  que  nos  efprits  étoient  faits  l'un  pour  l'autre. 
Et  qu'une  fympathic ,  un  goût  comme  le  nôtre , 
Sont  pour  durer  toujours  ;  &  puis ,  j'aime  ma  fœur  ; 
Et  quiconque  lut  plaît  convient  à  mon  humeur  : 
Elle  n'amène  ici  que  bonne  compagnie , 
Et ,  grâce  à  fes  amis,  jamais  je  ne  m'ennuie. 
Quoi  !  (i  Cléon  ctoit  un  homme  décric , 
L'aurois  je  ici  reçu  ?  l'auroit- elle  prié? 
Mais  quand  il  fer  oit  tel  qu'on  te  l'a  voulu  peindre  ; 
Faux ,  dangereux  ,  méchant  5  moi ,  .qu'en,  aurois  je  à 

craindre? 
ïfolé  dans  nos  bois  ,  loin  «les  fociétés  , 
Que  me  font  les  difeours  de  les  méchancetés  ? 

Lisette. 

Je  ne  jurerois  pas  dju'en  attendant  pratique  , 

11  ne  divisât  tout  dans  votre  domeilique, 

Madame  me  paroît  déjà  d'un  autre  avis 

Sur  f£tabli(Tement  que  vous  avez  promis» 

Et  d'une...  Mais  enfin  je  me  ferai  mépriûe. 

Vous  en  êtes  content  ;  Madame  en  eft  iprife.  , 

Je  croirois  même  afiez... 

G*RONTB. 

Quoi  ?  qu'elle  aime  Çléon  ? 

T  i  SBTTI 

C'eft  vous  qui  Paves  dit ,  &  t'cfl  avec  raifon. 


COMÉDIE.  i3J 

Que  je  le  pente ,  moi  ;  j'en  ai  la  preuve  fûre. 

Si  vous  me  pennée  ter  de  parler  fans  figure, 

J'ai  déjà  vu  Madame  avoir  quelque»  amans  ; 

Elle  en  a  toujours  pris  l'humeur ,  les  fencimeas  ; 

Le  ditftreuc  efprit.  Tour*â  tour  je  l'ai  vue 

Ou  folle ,  ou  de  bon  fens  ;  fauvage,  ou  répandue  ; 

5  x  mois  d.ins  la  morale  ,  &  fix  dans  les  romans , 

Selon  l'amant  du  jour ,  0c  la  couleur  du  tems  ; 

Ne  penfant  »  ne  voiiUnc,  n'étant  rien  d'elle-même  i 

Et  n'ayant  d'ame  enfin  que  par  celui  qu'elle  aime* 

Or ,  comme  je  ia  vois ,  de  bonté  qu'elle  étoit,# 

N'avoir  qu'un  ton  méchant ,  ton  qu'elle  déteftoit  • 

Je  conclus  que  Clcon  cft  aflez  bien  chez  elle. 

Autre  condufion ,  iout  auffi  naturelle  : 

Elle  en  prendra  confc:l  ;  vous  en  croirez  le  fie  a 

Pour  noire  mariage;  de  nous  ne  tenons  rien. 

GiRONTï, 
Ah ,  je  voudrois  !e  voir  \  Co.  bleu  !  tu  vas  connoitrt 
Si  je  ne  fuis  qu'un  fot ,  ou  fi  je  fuit  le. maître. 
J'en  vais  dire  deux  mots  à  ma  trèc-ebire  Coeur, 
Et  la  faire  expliquer.  J'ai  déjà  fur  le  cœur 
^Qu'elle  s'eft  peu- prêtée  à  bien  traiter  A  rifle  $ 
Tu  m'y  fais  réfléchir  :  outre  un  accueil  fort  trifte^      ^ 
EU-  m'a  voit  tout  l'air  de  fe  moqu«r  de  lui  • 
Ft  ne  lui  répondoit  qu'avec  un  ton  d'ennui  : 
Oh  1  par  exemple ,  ici  tu  ne  peux  pas  me  dire  ^ 
Que  Clé  on  ait  montré  le  moindre  goût  de  nuire , 
NI  de  choquer  Arifte  ou  de  coatrarîer 
Un  projet  dont  ma  fœur  paroiffoit  s'ennuyer  \ 
Cm  il  ue  difoit  moi.  - 

Lisette.  -*- 

Non  :  mais  à  la  fourdine; 
Quand  Arifte  parloit ,  Clcon  feifait  la  mine,; 
Il  animoit  Madame  en  l'approuvant  tout  bas  : 
Son  air ,  des  demi- mots  que  vous  n'entendiez  pat, 
Certain  ricanement  »  un  (îlence  perfide; 
Voila  comme  il  parloit  ;  &  tout  cela  décide. 
Vraiment  il  n!ira  pas  fe  montrer  tel  qu'U  eft ,       * 
Vous  pcéfent  ;jl  *«utnd  trop  bien  ton  intérêt  S 


tfi  LE  ;Mt  CH  A  NT; 

11  fc  fert  de  JFlorife ,  &  fait  fc  fatisfaire 

Du  mal  qu'il  ne  fait  point,  par  le  mal  qu'il  fait  faire* 

Enfin ,  â  me  prêcher  vous  perdez  voue  te  m  s  : 

Je  ne  l'aimerai  pas  ;  j'abhorre  les  méchans  : 

Leur  efprit  me  déplaît  comme  leur  caractère , 

Ec  les  bons  cœurs  ont  feuls  le  talent  de  me  plaire. 

Vous,  Monlleur ,  par  exemple ,  à  parler  fans  façon/ 

Je  vous  aime  ;  pourquoi  ?  C'eft  que  vous  êtes  bon» 

GiRONTE. 
Moi  !  Je  ne  fuis  pas  bon.  Et  c'eft  une  foctife 
Que.pour  un  compliment... 

_l  Lisette. 

Oui ,  bonté  c'eft  bêtifie; 
Selon  ce  beau  doreur  :  mais  vous  en  reviendrez. 
En  attendant  (  en  vain  vous  vous  en  défendrez  ) 
Vous  n'êtes  pas  méchant ,  &  vous  ne  pouvez  l'être; 
Quelquefois ,  je  le  fais  ,  vous  voulez  le  paroître  ; 
Vous  êtes  comme  un  autre ,  emporté ,  violent , 
El  vous  vous  fichez  même  aflfez  honnêtement  : 
Vous  aimez  qu'on  vous  aime ,  &  je  vous  en  révère; 

Gbronte. 
Ma  fœur  vient  5  tu  vas  voir  fi  j'ai  tant  de  douceux 
£1  fi  je*  fuis  fi  bon. 

Lisette. 
Voyons. 


SCENE    III. 
FLORISE,     GÊRONTE  ,     LISETTE 

CiRONTP,  d'an  t tfi  Irvfqui. 


De 


ION  jour,  ma  fœur. 

FlORISE.   ^ 

Ah  Dieux  !  parlez  plus  bas  ,  mon  frere,  je  vous  prie# 


C  Ô  M  Ê  D  ÎE.  Ife 

Géronte. 

Eh  l  pourquoi  ,  s*ii  vous  plaît  ? 

Florise. 

Je  Tufs  anéantie  ; 
Je  n'ai  pas  ferme  l'œil  ;  &  vous  criez  lî  fort,,. 

Géronte,  bas  d  Lîftttt. 
Lifette ,  elle  eft  malade. 

Lisette,  ta  j  «  Géronte. 

Et  vous,  vous  êtes  mort  • 
Voilà  donc  ce  courage  ? 

Florise. 

Allez  favoir,  Lifette  i 
Si  l'on  peut  voir  Cléon...  Faut- il  que  je  répète? 


SCENE    I  V. 

FLORISE,    GÉRONTE; 

Florise. 

J  e  ne  fais  ce  que  j'ai ,  tout  m'excède  aujourd'hui  l 
Auifi  c'eft  vous.,,  hier... 

Gérontç. 
Quoi  donc  ? 

Flo  risf. 

Oui ,  tout  l'ennui 
Que  vous  m'avez  caufe  fur  ce  beau  mariage , 
Dont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage., 
Tous  vos  propos  fans  fin  m'ont  occupé  l'efpris 
Au  point  que  j'ai  pafle  la  plus  mauvaife  nuit* 

Géronte. 
Mais \  ma  fœur ,  ce  parti... 

Florise. 


FinhTons  là  de  grâces 


Allez-YQu*  m'en  parler  ?  Je  vous  cède  la  pi 


grâce j 
lace. 


....  •■) 


tfl  LE   Bit  CHANT. 

Un  moment  :  je  ne  veuy... 

FtQRlSB. 

Tenez,  j'ai  de  l'humeur; 
Et  je  vous  répondroi*  peut-être  avec  aigreur. 
Vous  favez  que  je  n'ai  de  defirs  que  les  vôtres  : 
Mais»  s'il  faut  quelquefois  prendre  l'avis  d:$  autre*, 
Je  crois  quec'eft  fur  tout  dans  cette  occaûon. 
Eh  bien  !  fur  cette  affaire  en  crête aei  Cléon  : 
C'eil  un  ami  fenfé ,  qui  voie  bien  ,  qui  vous  aime» 
S'il  approuve  ce  choix  ,  j'y  foufcrirai  moi-même. 
Mais  je  ne  penfc  pas ,  à  parler  fans  dérouis , 
Qu'il  foie  de  votre  avis ,  comme  il  en  eft  toujours* 
D'ailleurs  qui  vous  a  fait  hâter  cette  promette  î 
Tout  t^en  cor.  fi  té  ré ,  je  ne  vois  rien  qui  preflê. 
Ou .'  mais ,  me  dites- vous,  on  nous  chicanera  s 
Ce  feront  des  procès!  Eh  bien  !  on  plaidera. 
Faut- il  qu'un  intérêt  d'argent ,  une  miscre, 
Nous  fa(Iè  ainfi  brufquer  une  importante  affaire ï 
Ceflêz  de  m'en  parler ,  cela  m'excède. 

G*&onte. 

Moi! 
{Je  ne  dis  rien  ,  c'eit  vous... 

Florisè. 

Belle  alliance? 
GBROMTE. 

Eh!  quoi»..," 
FIORISE. 

La  mère  de  Valère  eft  mauflàde ,  ennuyeufe , 
Sans  ufage  du  monde ,  une  femme  odieufe  : 
Que  voulez-vous  qu'on  dite  à  de  pareils  oifons  ? 

G£  HONTE. 

C'eft  une  femme  (impie  &  fans  prétendons , 
Qui ,  veillant  fur  fes  biens... 

Florise, 

La  belle  emplette  encore 
Que  ce  Vafôrc  !  un  fat  qui  s'aime  *  qui  l 'adore. 


C  0  M  È  D  I  Mi  U$ 

tjtROHTB. 
L'agrément  de  cft  âge  en  couvre  ies  défauts: 
Et  qui  donc  n'eft  pas  fat?  Tout  l'eft ,  juf<|ues  aux  fott;  ] 
Mais  le  te  .us  remédie  aux  torts  de  la  jeuneûe. 

' *    •  .  Floni'JE, 

Non:  il  peut  refter  fat,  n'en  voit- on  pas  fans  ceûe 
Qui  jufqu'â  quarante  ans  gardent  l'air  éventé , 
Et  font  les  vétérans  de  la  fatuité  î 

G  *  R  O  M  T  B. 

LahTons  cela.  Cléon  fera  donc  notre  arbitre; 
Je  veux  vous  demander  fur  un  autre  chapitre 
Un  peu  de  complaisance ,  &  j'efpère ,  ma  fœur. .; 

Florise. 
Ah  !  vous  favez  trop  bien  tous  vos  droits  fur  mon  cœuf» 

G  *  R  O  N  T  E. 
Aride  doit  ici... 

Florise. 

Votre  Afifte  m'aflommc  : 
C'eft ,  je  vous  l'avouerai  le.pl us  plat  honnête  homme..* 

GÊRONTfi. 
Ne  vous  voilà -t-r  il  pas?  J'aime  tous  vos  amis;         • 
Tous  ceux  que  vous  voulez ,  vous  les  voyez  admis  : 
Et  moi  je  n'en  ai  qu'un,  que  j'aime  pour  mon  compté  $ 
Et  vom  le  dèceftez  :  oh  ï  cela  me  démonte. 
Vous  l'avez  accablé ,  contredit ,  abruti  ; 
Croyez  vous  qu'il  foit  fourd  &  qu'il  n'ait  rîen  fenti; 
Quoiqu'il  n'ait  rien  marqué?  Vous  autres  fortes  têtes; 
Vous  voiià  !  vous  prenez  tous  les  gens  pour  des  bêtes  $ 
Et  ne  ménageant  tien... 

F  L  O  R  T  S  B. 

Eh  mais  !  tant  pis  pour  lu?; 
S.11  s'en  eft  offtnfe  \  c'eft  aufli  trop  d'ennui , 
S'il  faut,  à  chaque  mot ,  voir  comme  on  peut  le  pretfM 

dre  ; 
Je  dis  ce  qui  me  vient ,  &  l'on  peut  me  le  rendre  jt 
Le  ridicule  eft  fait  pour  notre  ainufement ,  / 

Ec  la  plaifamerie  eft  libre. 

Gbronte. 

Mais  vraiment; 


*W  ht  MÉCHANT; 

2fe  fais  bien,  comme  vous ,  qu'il  faut  un  peu  médire'! 
Mais  en  face  des  gens ,  il  eft  trop  fort  d'en  rire. 
Pour  confcrver  vos  droits ,  je  veux  bien  vous  laiflcr 
Tous  ces  lords  campagnards  que  je  voudrois  cbaflêr , 
Quand  ils  viennent.  Raillez  leurs  façons  9  leur  la&: 

Et  tout  l'arrière-ban  de  notre  voifînage; 
Mais  grâce,  je  vous  prie  ,  &  plus  d'attention 
Pour  Arifte  :  il  revient.  Faites  réflexion 
Qu'il  me  croira ,  s'il  eft  traité  de  même  forte  ; 
.Un  maître  à  qui  bientôt  on  fermera  la  porte  : 
Je  ne  croîs  pas  avoir  cet  air-là ,  Dieu  merci. 
Enfin ,  fi  vous  m'aimez ,  traitez  bien  mon  amî# 

FLORISB. 
«îaf  malheur ,  te  n'ai  point  l'art  de  me  contrefaire; 
Il  vient  pour  un  fujet  c^wî  ne  fauroit  me  plaire, 
Et  je  lui  manquerais  indubitablement  : 
Je  ne  fortirai  pas.de  mon  appartement. 

GtRONTS. 
Ce  feroit  unt  fcène. 

FloRisb. 

Eh  non  !  je  ferai  dire 
Que  je  fuis  malade. 

Gérokte. 
Oh  !  toujours  me  contredire  5 
F  l  o  R  i  s  E. 
Mais  marier  Chloé  !  mon  frère ,  y  p  en  fez  vous  S 
Elle  eft  fi  peu  formée ,  &  Ci  fotte  entre  nous... 

Gérontb. 
Je  ne  vois  pas  cela.  Je  lui  trouve ,  aircontraire  ; 
De  refpric  naturel ,  un  fort  bon  caraftère  ; 
Ce  qu'elle  eft  devant  vous  ne  vient  qye  d'embarras 
,  On  imaginerait  que  vous  ne  l'aimez  pas , 
A  vous  la  voir  traiter  avec  tant  de  rudeflè. 
Loin  de  l'encourager,  vous  l'effrayez  fansceflè. 
Et  vous  l'abrutuTez ,  dès  que  vous  lui  parlez. 
Sa  figure  eu  forg  bien  d'ailleurs. 
F  l  Q  R  i  s  B. 

SirÇKYQuk* 
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Maïs  c'eft  un  air  fi  gauche ,  une  tnauflàderie..; 

G^RONTE  élève  ta  voix ,  apercevant  Lifette» 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Finitions  ,  je  vous  prie, 
Puifque  je  l'ai  promis ,  je  veux  bien  voir  Cléon, 
Parce  que  je  fuis  fur  de  fa  décifion. 
Mais  quoi  qu'on  puifiè^lire  ,  il  faut  ce  mariage  ;  , 

Il  n'eit  point  pour  Chloé  d'arrangement  plus  faget 
Feu  fon  père  (  on  le  fait  )  a  mange  tout  fon  bien  $ 
Le  vôtre  eft  médiocre ,  elle  n'a  que  le  mien  :        _ 
Et  quand  je  donne  tout ,  c'eft  bien  la  moindre  choAg 
Qu'on  daigne  fe  prêter  â  ce  que  je  propofe. 

{Il  fort.1! 

FIORISE. 
Qu'un  fot  cft  difficile  à  vivre! 


SCENE    r. 

P  L  O  R  I  S  E  ;    LISETTE, 
Florisb. 

JliH  bien ,  Cléofl 
Paroîtra-t-il  bien-tôt  ? 

Lisette. 

Mais  oui  *  fi  ce  n'eit  non; 

FlORISl, 

Comment  donc  ? 

Lisette. 
Mais,  Madame,  au  ton  dont  il  t'explique] 
A  fon  air ,  où  Ton  voit  dans  un  rire  ironique 
L'eftime  de  lui-même  &  le  mépris  d'autrui , 
Comment  peut-cm  favoir  ce  qu'on  tient  avec  lui  * 
Jamais  ce  qu'il  vous  dit  n'eit  ce  qu'il  veut  vous  dire.4  ' 
Pour  moi ,  j'aime  les  gens  dont  l'ame  peut  fe  lire , 
Qui  difent  bonnement  oui  pour  oui ,  non  pour  non* 

FIORISE. 

jutant  q^e  je  puis  yoir ,  yous  n'aimez  pas  Gcon»  . 
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LISETTE. 

Madame,  je  ferai  peut- êcre  trop  ûncèrez 
Mais  il  a  pleinement  le  dph  de  me  déplaire. 
On  lui  Croît  de  refprit,  voiis  dites  qu'il  en  a  : 
Moi ,  je  ne  voudrois  point  du  tout  cet  efprit-14  ; 
Quand  il  feroit  pour  rien.  Je  n'y  vois ,  je  vous  jure  ; 
Qu'un  ftyle  qtti  n'eft  pas  celui  cle  la  droiture  ; 
Et  fous  cet  air  capable ,  où  l'on  ne  comprend  rien, 
S'il  cache  un  honnête  homme ,  il  le  Cache  très-bien. 

FtORlSE.      . 
7*011$  vos  raifonnemens  ne  valent  pas  la  peine. 
Que  j'y  réponde:  mais ,  pour  calmer  cette  haï  ne , 
Difpofez  pour  Paris  tout  votre  arrangement  î 
tVousy  fuivrez  Chloé  :  je  l'envoie  au  couvent 
Dites- lui  de  ma  part... 

LlSÎTTB. 

Voici  Mademoiselle  ; 
Vous-même  apprenez  lui  cette  belle  nouvelle. 

FloRlSE,  à  Çklot,  qui  lui  batfe  la  nùn. 
Vous  êtes  aujourd'hui  coëffée  à  faire  hon  eur. 
.   K      ■  [  Elle  fort.] 


SCENE     VI. 

CHLOÉ,    LISETTE. 

C  H  L  o  t. 


.<? 


Tjoxï  fuis- je  donc  fi  mal  ? 

Lisette. 

Bon  !  c'eft  une  douceur 
Qu'on  vous  dit  en  paflânt,  par  humeur  »  par  envie; 
Le  tout  pour  vouspunir  d'ofet  être  jolie. 
N'importe  ;  là  demis  allez  votre  chemin. 

Chloé. 
Du  chagrin  qui  me  fuit  quand  Vertai-je  la  fin? 

Je 
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Je  cherche  è  mériter  l'amitié  de  ma  mère  $ 

Je  veux  la  contenter ,  je  fais  tout  pour  lui  plaire  ; 

Je  me  facrifïerois  :  &  tout  ce  que  je  fais 

De  fon  averfîon  augmente  les  effets. 

Je  fuis  bien  malheureufe  ! 

LISETTE. 

Ah  I  quittez  ce  langage  $ 
Les  lamentations  ne  font  d'aucun  ufage  : 
Il  faut  de  la  vigueur  :  nous  en  viendrons  à  bouc, 
Si  vous  me  fécondez.  Vous  ne  favez  pas  tout. 

ChioI. 
Eft-il  quelque  malheur  au  delà  de  ma  peine  î 

Lisette, 

D'abord,  parlez-moi  vrai,  fans  que  rien  vous  retienne; 
Voyons  ;  qu'aimez  -  vous  mieux  du  cloître  ou  d'un 
époux* 

'  CHIC**. 

A  quoi  bon  ce  propos  > 

Lisette. 

C'*ft  que  j'ai  près  de  vous 
Des  pouvoirs  pour  les  deux.  Votre  oncle  m'a  chargée 
De  vous  dire  que  c'ell  une  affaire  arrangée 
Que  votre  mariage  ;  &,  d'un  autre  côté , 
Votre  mère  m'a  ait ,  avec  même  clarté  , 
De  vous  notifier  qu'il  fa'loic,'  fans  remife  , 
Partir  pour  le  couvent  :  jugez  de  ma  furprife, 

,    Chloé. 
Ma  mère  eft  ma  maîcrciTe,  il  lui  faut  obéir; 
Puiflè-t-clle,  i  ce  prix,  ceflet  de  me  haïr  * 
Lisette. 

Doucenient ,  s'il  vous  ptaît ,  l'affaire  n'eft  pas  faîte  ; 
Et  ma  décifion  n'eft  pas  pour  la  retraite  : 
Je  ne  fuis  point  d'humeur  d'aller  périr  d'ennui  ; 
Frontin  veut  m'epoufer,  &  j'âf  du  goûc  pour  lui  : 
Je  ne  fouffrirai  pas  l'exil  qu'on  vous  ordonne. 
Mais  vous,  n'aiaïcz- vous  plus  Yalcrc  qu'on  vous  donne. 
Tome  IL  *  H 
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Chioé. 

Tu  le  vois  bien ,  Lïfette ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
D'ailleurs ,  long-tems  abfcnt,  Valère  a  pu  changer  J 
La  diflipation ,  l'ivreflè  de  Ton  âge , 
Une  ville  où  tout  plaît ,  un  monde  où  tout  engage,' 
Tant  d'objers  fëduifans,  tant  de  divers  plaifîrs 
Ont  loin  de  moi  fans  douce  emporté  fes  defîrç. 
Si  Vulère  m'aimoit ,  s'il  fongeoir  que  ie  l'aime  , 
3'aurois dû  quelquefois  l'apprendre  de  lui-même. 
Qu'il  fôit  heureux  du  moins  !  pour  moi  j'obéirai: 
Aux  ennuis  de  l'exil  mon  cœur  eft  préparé, 
Et  j'y  dois  expier  le  crime  involontaire 
D'avoir  pu  mériter  la  haine  de  ma  mère* 
A  quoi  reves-tu  donc?  Tu  ne  m'écoutes  pas, 
Lisette. 

Fort  bien...  Voilà  de  quoi  nous  tirer  d'embarras..; 
Et  fûrement  Florifc... 

CHLOÉ. 
Eh  bien  ? 

Lisette. 

Mademoiselle; 
v  Soyez  tranquille  ;  allez,  riez- vous  à  mon  zèle  : 
Nous  verrons ,  fans  pleurer  >  la  fin  de  tout  ceci. 
C'eft  Cléon  qui  nous  perd ,  fc  brouille  tout  ici. 
Mais ,  maigri  Ton  crédit ,  je  vous  donne  Valère." 
J'imagine  un  moyen  d'éclairer  votre  mère 
Sur  le  fourbe  infolent  qui  la  mène  aujourd'hui; 
Et  nous  la  guérirons  du  goût  qu'elle  a  pour  lui  : 
Vous  verrez, 

Chlo*. 

Ne  fais  rien,  que  ce  qu'elle  fouhaîcef 
Que  fes  voeux  foicm  remplis  >  &  je  fuie  fatjifaitc, 

*. 


CO  MtDIE. 


V* 


SCENE    VIL 

LISETTE,  feule. 

A  OUR  faire  Ton  bonheur  je  n'épargnerai  rien. 
Hé  las  !  on  ne  raie  plus  de  cœurs  comme  le  ûcn# 

Fin  du  premier  Aftt* 


£ifc&î- 


Hj 
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ACTE    I  I. 

SCENE    PREMIERE. 

CLÉON,    F  R  O  NT  IN. 

C  l  i  o  N. 

VclfEST-ce donc  que  cet- air  d'ennui  /d'impatience  | 
Tu  fais  tout  de  travers  :  eu  gardes  le  (îlence  ; 
Je  ne  t'ai  jamais  vu  de  fi  mauvaife  humeur, 

FroNTIN.  * 

Chacun  a  Tes  chagrins, 

C  I  É  o  N.  % 

Ah  »...  tu  me  fais  l'honneur 

De  me  parler  enfin.  Je  parviendrai  peut-être 

A  voir  de  quel  fujet  ces  chagrins  peuvent  naître  , 

Mais ,  â  propos ,  Valcre  ? 

FRONTIN, 

Un  de  vos  gens  viendra 
M'avertic  en  fecret ,  des  qu'il  arrivera. 
JMais  pourrois-ie  favoir.d'où  vient  tout  ce  myltcre» 
Je  ne  comprends  pas  trop  le  fecrec  de  Valère  ; 
Pourquoi ,  lui  qu'on  attend,  qui  dote  bientôt ,  dit- OU. 
Se  voir  avec  Chloé  l'enfant  de  la  nuifon , 
Prétend-il  vous  parler  farts  fe  faire  connoitre  * 

Clêon. 
Quand  il  en  fera  te  m  s  :  je  le  ferai  paroître. 

Frontin. 
3e  n*y  vois  pas  trop  clair  :  mars  le  peu  que  j'y  voî 
Me  paroîtmal  à  vous ,  &  dangereux  pour  moi, 
Je  vous  ai ,  comme  un  fot,  obéi  fans  mot  dire; 
J:ai  réfléchi  depuis.  Vous  m'ave*  fait  écrire 
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Deux  lettres ,  dont  chacune  »  en  honnête  maifon  , 
A  celui  qui  l'écrit ,  vant  cent  coups  de  bâton. 

Clé  on. 
Je  te  croyois  du  cœur.  Ne  crains  point  d'aventure:* 
Terfonne  ne  ccnnoîc  ici  con  écriture  ; 
Elles  arriveront  de  Paris ,  àc  pourquoi 
Veux- tu  que  le  foupçon  aile  tomber  fur  toi  i 
La  mère  de  Valère  a  ia  letue,  fans  doute  l 
JEt  celle  de  Géronte  î  » . . 

Frûntih* 

Elle  doit  être  en  route: 
La  porte  d'aujourd'hui  va  l'apporter  ici. 
Mais  férieufemeut  tout  ce  manège  ci 
M'allarme ,  me  déplaît ,  & ,  ma  toi,  j'en  ai  honte  : 
Y  peufcz-vous ,  Monfieur  >  Quoi  !  Florife  &  Géronte 
Vous  comblent  d'amitié ,  de  plaiiirs  &  d'honneurs  , 
Et  vous  mandez  fur  eux  quatre  pages  d'horreurs  » 
Valère  ,  d'autre  part ,  vous  aime  à  la  folie  : 
11  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  d'éroucderie  ; 
Et  grâce  à  vous ,  Géronte  en  va  voir  Je  poruaic 
Comme  d'un  libertin  &  d'un  colifichet, 
Cela  finira  mal, 

CtEON. 

Oh  ï  tu  prends  au  tragique 
Un  débat  qui  pour  moi  ne  fera  que  comique  ; 
Je  me  prépare  ici  de  quoi  me  réjouir, 
Et  la  meilleure  fcène,  &  le  plus  grand  plaifir*.. 
J'ai  bien  voulu  pour  eux  quitter  tin  rems  la  vdlc  s 
Ne  point  m'en  amufer ,  feroit  être  imbécille  ; 
Un  peu  de  bruit  rendra  ceci  moins  ennuyeux , 
Ec  me  paiera  du  tems  que  je  perds  avec  eux. 
Valère  à  mon  projet  lui-  même  contribue  : 
C'eir  un  de  ces  enfans  dont  la  folle  recrue 
Dans  les  fociétés  vient  tomber  tous  les  ans  , 
Et  laflè  tout  le  monde ,  excepté  leurs  parens. 
Crois-tu  que  fur  ma  foi  tout  fonelpoir  fe  fonde  ? 
Lehafard  me  l'a.  fait  rencontrer  dans  le  monde  : 
Ce  petit  étourdi  s'ellpris  dégoût  pour  mot, 
Et  me  croit  fon  ami ,  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
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Avant  que  dans  ces  lieux  je  viniîè  avec  Florife  ; 
3'avois  tout  arrangé  pour  qu'il  eût  Cidalife  : 
Elle  a ,  pour  la  plupart,  formé  nos  jeunes  gens  : 
J'ai  demandé  pour  lui  quelques  mois  de  Ton'  tems  ; 
Soit  que  cette  aventure ,  ou  quelque  autre  langage.,. 
Voulant  absolument  rompre  fon  mariage , 
II  m'a  vingt  fois  écrit  d'employer  tous  mes  foins 
Pour  le  faire  manquer  ,  ou  l'éloigner  du  moins  j 
Parbleu,  je  vous  le  fers  de  la  bonne  manière. 

Front  in. 

Oui  vous  voilà  chargé  d'une  trè»  belle  affaire  ! 

CtÉON. 
Mon  projet  étoît  bien  qu'?l  fe  tînt  à  Paris  ; 
C'eft  malgré  mes  confeils  qu'il  vient  en  ce  pays; 
Depuis  long- tems ,  dit- il ,  il  n'a  point  vu  fa  mère, 
11  compte ,  en  lui  parlant ,  gagner  ce  qu'il  efpéte. 

Frontin. 
Mais  vous,  quel  intérêt  ?..,  Pourquoi  vouloir  aigrir 
Des  gens  que  pour  toujours  ce  nœud  doit  réunir  I  ' 
Et  pourquoi  féconder  la  bifarre  entreprife 
©'un  jeune  écerveié  qui  fait  une  fortife  ? 

-      ClBONt 

Quand  je  n'y  trouverois  que  de  quoi  ra'amufcr  ; 
Oh  !  c'eft  le  droit  des  gens ,  &  je  veux  en  ufer. 
Tout  languie,  touteft  mort  fans  la  tracaâerie  : 
C'eil  le  reiîbrt  du  monde ,  &  l'arne  de  la  vie; 
Bien  fou  ,  qui  là-deffus  concraindroit  (es  deûrs. 
Les  focs  font  ici  bas  pour  nos  menus  plaifir». 
Mais  un  autre  intérêt  que  la  plaiCamerie, 
Me  détermine  encore  a  cette  brouillerie. 

Fkontin. 
Comment  donc  !  à  Chloé  fon  gériez  vous  auffi! 
Florife  croie  pourtant  que  vous  n'êtes  ici 
Que  pour  fon  compte  ,  au  m*ins.  Je  penfe  que  fa  fil.'t 
Xui  pèfe  horriblement ,  &  lavoir  fi  gentille 
L'afBîge:  dkiui  vois  l'air  (ombre  &  foucieux 
JLorfque  vquj  regardez  long  tems  Chloé, 

Tant  mieux. 
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Elle  ne  me  die  rien  de  cette  jalouGe  : 

Mais  j'ai  bien  remarqué  qu'elle  en  écoic  remplie, 

Et  je  la  laite  aller, 

Frontiw.-    . 

C'tnV  à-dire ,  à -peu -près  > 
Que  Valère  écarté  fert  à  vos  intérêts. 
Mais  je  ne  comprends  pas  quel  defèin  eft  le  vôtre. 
Quoi  !  Florifefc  Chlcé  >... 

ClBON. 

Moi  ?  ni  l'une ,  ni  l'autre;.  ' 
Je  n*agîs  ni  par  goût ,  nï  par  rivalité  :. 
M'as  tu  donc  jamais  vu  dupe  d'une  beauté? 
Je  fais  trop  ïts  défauts ,  les  re  rouis  qu'on  nous  cache  g 
Toute  femme  m'amufe ,  aucune  ne  m'attache  : 
Si  par  h  a  fard  auffi  je  me  vois  marié , 
Je  ne  m'en  nuirai  point  pour  ma  chère  moitié; 
Aimera  qui  pourra.  Florife  ,  cette  folle, 
Dent  je  tourne  à  mon  gré  Tefprit  faux  &  frivole  ; 
Qui ,  malgré  l'âge  encore  a.  de*  prétentions , 
Et  me  croit  tranfporté  de  fes  perfections  , 
Ftorife  penfe  à*  moi.  C'eft  pour  notre  avantage 
Qu'elle  veut  de  Chloé  rompre  le  mariage , 
Vu  que  l'oncle  à  la  nièce  atfiirant  tout  fon  bien  , 
S'il  venoit  à  mourir,  Fidrife  n'auroic  rien. 
Le  point  cft  d'empêcher  qu'il  ne  fe  défaifi&ê. 
Et  je  fouhaite  fort  que  cela  réuflifTe  : 
Si  nous  pouvons  parer  cette  donation  » 
Je  ne  rêpondroi*  pas  d'une  tentation 
Sur  cet  hymen  fecrec  donc  Florife  me  preflê  J 
D'un  bien  considérable  elle  fera  maîtrelTe , 
Et  je  n'épouferoîs  que  fous  condition 
D'une  très-bonne  paft  dans  la  fucceffion.    •• 
D'ailleurs ,  Gérontc  m'aime  :  il  fe'peut  rr«8  bien  faire 
Que  fon  choix  me  regarde  en  renvoyant  Valère  ; 
Et  fur  la  fille  alors  arrêtant  mon  efpoir , 
Je  laiflèrai  la  mère  à  qui  voudra  l'avoir. 
Peut- être  tout  ceci  n'elt  que  vaines  chimère*. 

Frohtih. 
Je  Je  crçirçis  aflçz. 

H* 


*7*  LRMÊCHANTj 

C 1 1  o  N. 

Auflî  n'y  crois-  je  guère. 
Ec  je  ne  m'en  fais  point  un  fort  grand  embarras  s 
Si  rien  ne  rcuffit ,  je  ne  m'en  pensai  pas. 
Je  puis  avoir  Chloé ,  je  puis  «voir  Florife  : 
M.iis ,  quand  je  manquerons  Tune  &  l'autre  entreprife, 
J'aurai ,  chemin  faifanc ,  les  ayant  cenfeillés , 
Le  plaifir  d'être  craint  &  de  les  voir  brouillés. 

Frontin. 
Fort  bien  !  mafs  (i  j'ofois  vourdire  en  confidence 
Qù  cela  va  touc  droit. 

Ci  é  on. 
Eh  bien* 

Frontin. 

En  confdeace, 
Cela  vife  à  nous  voir  donner  notre  congé  j 
Déjà ,  vous  le  lavez ,  Se  j'en  fuis  affligé  : 
Pour  vos  maudits  plaifirs ,  on  nous  a  pour  la  vie 
Chaflcs  de  vingt  maifons. 

ClÉON. 

ChafTés I  quelle  folie! 

Fronïin. 
Oh  !  c'eft  un  mot  pour  l'autre ,  Se  puifqu'il  faut  choinr, 
Point  chalïes ,  mais  pries  de  ne  plus  revenir. 
Comment  n'aimez- vous  pas  un  commerce  plus  (table? 
Avec  tout  votre  efprit,  Se  pouvant  être  aimable , 
Ne  prétendez -vous  donc  qu'au  trifte  amufenicne 
De  vous  faire  haïr  univerfellement? 

Clé  ON. 
Cela m'eft fort  égal:  on  me  craint,  on  ra'eftîmeç 
C'eft  tout  ce  que  je  veux ,  &  je  tiens  pour  maxime 
Qoe  la  plate  amitié ,  dont  tu  fais  tant  de  cas , 
Ne  vaut  pas  les  plaifirs  des  gens  qu'on  n'aime  pas  : 
Etre  cité  /mêlé  dans  toutes  les  querelles , 
Les  plaintes ,  les  rapports ,  les  hiftoires  nouvelle*^ 
Etre  craint  à  la  fois  &  déliré  par-  tout , 
Voila  ma  'dcflinée  Se  mon  unique goûc. 


C  0  MtDl  E;  ,77 

Quant  aux  amis ,  crois- moi ,  ce  vain  nom  qu'on  fc 

donne  . 

Se  prend  chez  tout  le  monde ,  &  n'eft  vrai  chez  per* 

fonne  ; 
J'en  ai  mille ,  &  pas  un.  Veux-tu  que  limité 
Au  petit  cercle  obfcur  d'une  fociété  , 
J'aille  m'enfévelû  dans  quelque  couerie  ! 
Je  vais  où  Ton  me  plaît ,  je  pars  quand  on  m'ennuie, 
Je  m'établis  ailleurs,  me  moquant  aufurplui 
D'être  haï  des  gens  chez  qui  je  ne  vais  plus  : 
C'eft  ainfi  qu'en  ce  lieu ,  li  la  chance  varie  , 
Je  compte  planter  là  toute  la  compagnie. 

Fromtin. 
Cela  vous  plaît  â  dire ,  &  ne  m'arrange  pas  s 
De  voir  tout  Punivei  s  vous  pouvez  faire  cas  : 
Mais  je  fuis  las ,  Monfieur ,  de  cette  vie  errante. 
Toujours  vifages  neufs ,  cela  m'impatiente; 
On  ne  peut ,  grâce  à  vous ,  conferver  un  ami , 
On  eft  tantôt  au  nord,  &  tantôt  au  midi  :  / 

Quand  je  vous  crois  logé ,  j'y  compte ,  je  me  lie 
Aux  femmes  de  Madame ,  &  je  fais  leur  partie  , 
J'ofe  même  avancer  que  je  vous  fais  honneur: 
Point  du  tout ,  on  vous  chaflfe,  &  votre  ferviteur. 
Je  ne  puis  plus  founS  ir  cette  humeur  vagabonde  , 
Et  vous  ferez  tout  feul  le  voyage  du  monde.  " 
Moi ,  j'aime  ici,  j'y  telle. 

CiioN, 
Et  quels  (ont  les  appas  ; 
L'heureux  objet?.... 

.     Frostin. 

Parbleu  ne.  vous  en  moquez  pas  , 
Lifette  vaut  je  croîs  Ta  peine  qu'on  s'arrête  y 
Et  je  veux  l'épgufcr. 

ClJoN. 
Ta  ferois  a<fe*  bête 
Pour  te  marrer  ,  toi  ?  Ton  amour ,  ton  deflfein 
N'ont  pas  le  fens  commun. 

Fronti». 

It  fauç  faire  une  fin  ; 
H* 


i7i  LE    M  ÊCH  A  NT; 

Et  m'a  vocation  tft  d'époufer  Lifeue  ç 
J'aimois  allez  Marton ,  &  Ncrinc  &  Finette  ; 
Mais  quinze  jous  chacune  ,  ou  toutes  à  la  fois  : 
Mon  amour  le  plus  jong  n'a  point  patfè  le  mois. 
Mais  ce  n'eft  plus  cela ,  tout  autre  amour  m'ennuie; 
Je  fuis  fou  de  Lifeue  &  j'en  ai  pour  la  vie» 

Clé  on. 
-Quoi  !  tu  veux  te  mêler  aufiî  de  fendaient  î 

Fkontin. 

Comme  un  autre 

Ci  ÈON. 

.  Le  fat  1  Aime  moins  trïftement. 
Pafquîn ,  l'Olive ,  &  cent,  d'amour  aufli  fidèle  , 
L'ont  aimé  avant  toi ,  mais  fans  fe  charger  d'elle*. 
Pouquçi  veux-tu  payer  pour  tes  prédcccUeurs? 
Fais  de  même  ;  aucun  d'eux  n'eft  mort  de  fes  rigueurs» 

Frontin. 
Vous  la  connoiflfcz  ma!  5  c'eft  une  fille  fage, 

CLÊÔtf, 

Oui ,  comme  elles  le  font. 

Frontin. 

Oh  !  Mon/leur ,  ce  langage 
Nous  brouillera  tous  deux. 

C L À o n,  après  un  moment  dijilence. 
£b  bien  !  écoute-moi. 
Tu  me  conviens ,  je  t'aime ,  &  fi  Ton  veut  de  toi  ; 
J'emploierai  tous  mes  foins  pour  t'unir  a  Lifetsie  * 
Soit  ici ,  foit  ailleurs. ,  c'eft  une  affaire  faite. 

m     t         -L  F*OHTIK. 

Monfieur,  tous  m'enchantez. 

C2.EOK. 

Ne  va  point  nous  traMa» 
Vois  R  Yalêrc  arrive,  &  reviens  m'avertit* 


COMÉDIE.  tri 


SCENE    IL 

CLÉON,  fiul. 

X*  rontin  eft  amoureux  :  ie  crains  bien  qu'il  ne  caufc# 

Comment  parer  le  rifque  où  fon  amour  m'expofe  5 

Mais  fi  je  lui  donnois  quelque  commifîïon. 

Pour  Paris  *  Oui  vraiment,  l'expédient  cft  bon  : 

Jl'aurai  feul  mon  feçret,  &  fi  ,  par  aventure^ 

Otv  fait  que  les  Mite  font  de  fort  écriture ,  '     * 

Je  dirai  que  de  lui  je  fn'écoSs  défie , 

Que  c'étok  unxoquiri ,  &  qu?il  eft  renvoyé* 


SCENE    III. 
hORISE,    C  LÉON. 

J  i  vdu&  cherche  par-tour.  Ce  que  prétend  m  on 'frère  ? 
Eft-i]  vraï?  Vous  parlez,  m'a-i-ildù.poui;  Valcre; 
Changeriez-vous  d'avisî 

4  é         Comment!  vousl'avexc*u? 

;    '    '      "•   '   "itOR  ISB.       .;.    .        .'    ^  •  . 
Mais  ii  «11  eft  fi  plein  8c  fi:  bien  conka£ncu#v 

,.    Çléoh.  ,    Ui 

T vt  mjeux.  Malgré^  cela ,:  foyet  per fuadcç  , 
Que  topice  heau^projet  ne  fera  qu'en  idée     ( 
Vous  y  p0uye,zfiQrnpier ,)«  vous  réponds  de  tout  ;. 

|&  la  bête  eft  fi  bonne  $ 

...  .  ■» 

Florise.         j. 

Ali  I  je  vqus  l'abandonne» 
H* 


ito  L  E   M  t  C  H  A  NT, 

Faites-en  les  honneurs  :  je  me  Cens,  encre  nous  ; 
Sa  fœur  on  ne  peut  moins. 

C  L  ±  Q  N. 

Je  penfe  comme  votif  $ 
La  parenté  m'excède ,  &  ces  liens,  ces  chaînes 
De  gens  dont  on  partage  ou  les  torts  ou  les  peines  » 
Tout  cela  préjugés  ,  mifères  du  vieux  terrs  ; 
C'eft  pour  le  peuple  enfin  que  font  faits  les  païens. 
Vous  avez  de  l'efprit ,  Ôc  votre  fille  eft  foire , 
Vous  avez  pour  furcroît  un  frère  qui  radote  > 
Eh  bien!  c'eft  leur  affaire  après  tout  :  félon  moi, 
.Tous  ces  noms  ne  font  rien ,  chacun  n'eu  que  pour  ftï# 

^  Fiorisb. 
Vous  avez  bien  raîfon  ;  je  vous  dois  le  courage 
Qui  me  foutient  contr'eux ,  contre  ce  mariage» 
L'affaire  preffe  au  moins ,  il  faut  fe  décider  ; 
Arifte  nous  arrive ,  il  vient  de  le  mander , 
Et  par  une  façon  des  galans  du  vieux  ftyle  , 
Géronte  fur  la  route  attend  l'autre  imbécile  . 
11  compte  voir  ce  foir  k$  articles  £gnés.»   . 

G  LÉ  ON. 

Et  ce  foir  finira  tout  ce  que  vous  craignez* 

Premièrement ,  fans  vous  on  ne  peut  rien  conclure  2  ' 

V  faudra ,  ce  me  femble  ,  un  peu  de  ftgnature 

De  votre  part  ;  ainfr,  tour  dépendra  de  vous . 

Refufez  de  figner  ,  grondez ,  &  boudez-nous  t 

Car ,  pour  me  conferver  route  fa  confiance , 

De  ferai  contre  vous  moi-même ,  en  fa  prefencé; 

Et  ie  me  fâche  rois  9  s'il  en  étoit  bèfoîn  : 

Mais  nous  Remporterons  fans  prendre  tout  ce  foin; 

Jl  m'eft  venu ,  d'ailleurs,  une  afiez  bonne  idée, 

Et  dont ,  faute  de  mieux  ,  voas  pourrez  être  aidée..» 

Mais  non  jcar  ceferoic  »n  moyen  un  peu  fort  t 

J'aime  trop  à'  vous  voir  vivre  de  bon  accord, 

FJ.ORI&B. 
Oh  ;  vous  me  le  direz.'  Quel  fçrupule  eft  le  vôtre? 
Quoi  l  ne  penfons  -  atus  pas  çquç  haut  l'un  deys*» 
Taiitrcî 
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Vous  favtz  que  mon  goût  tient  plus  à  vous  qu'à  lui , 
Et  que  vos  fculs  conftils  font  ma  règle  aujourd'hui  t 
Vous  êtes  honnête  homme  ,  &  je  n'ai  point  à  craindre 
Que  vous  proposez  rien  dont  je  puiflè  me  plaindre  r  . 
Ainfi ,  confiez-  moi  tout  ce  qui  peut  fervir 
A  combattre  Gérontc  ainfi  qu'à  nous  unir» 

Clé  on. 
Au  fond ,  je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  un  myftér&b 
Et  c'eft  ce  que  de  vous  mérite  votre  frère. 
Vous  m'avez  dit,  je  crois ,  que  jamais  fur  les  biens 
On  n'avoir  éclaira  ni  vos  droits  ni  les  Gens ,  » 

Et  que,  vous  affurant  d'avoir  fon héritage, 
Vous  aviez  au  hazard  réglé  votre  partage  : 
Vous  favez  à  quel  point  il  dételle  un  procès  ; 
Et  qu'il  donne  Chloé  pour  acheter  la  paix  ; 
Cela  fait  contre  lui  la  plus  belle  matière  : 
Des  biens  à  répéter  ,  des  partages  à  faire , 
Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux  champf } 
En  lui  faifant  prévoir  un  procès  de  dix  ans  : 
S'il  va  donc  s'obfttner,  malgré  vos  répugnances  , 
Al'ctabliflèmcnt  qui  rompe  nos  cfyérances , 
Partons  d'ici ,  plaidez ,  une  afâgnation 
Détruira  le  projet  de  la  donation  ; 
11  ne  peut  pas  fouffrir  d'être  feul  :  vous  partie» 
On  ne  me  verra  plus  lui  tenir  compagnie  ; 
Et ,  quaut  à  vos  procès ,  ou  vous  le  gagnerez  ; 
Ou  vous  plaiderez  tant  que  vous  l'achèverez, 

FloRisb. 
Contre  les  préjugés  dont  votre  ame  eft  exemte  r 
La  mienne ,  par  malheur  y  n'eft  pas  aulfi  puitfamc  J 
Et  je  vous  avouerai  mon  imbécillité  s. 
Je  n'irois  pas  fans  peine  à  cette  extrémité. 
11  m'a  toujours  aimée  ,  &  j'aimois  à  lui  plaire  ;  * 

Et  foit  cette  habitude ,  ou  quelqu'autre  chimère  , 
Je  ne  puis  me  refoudre  à  le  dcfefpérer  : 
Maïs  votre  idée  au  moins  fur  lui  peut  opérer  : 
Dites- lui  qu'avec  vous ,  paroitTant  fort  aigrie* 
J'ai  parlé  de  procès  >  de  biens  >  de  brouillent , 


***  l  E  MÊC  H  A  NT; 

De  départ ,  fcV  qu'enfin ,  s'il  me  poirtToir  à*  bout  i 
Vous  avez  entrevu  que  je  fuis  pièce  à  tout. 

Cléon, 
S*îI*s'obftine  pourtant,  quoi  qu'on  lui  puiflè  dire,,. 
On  pourroit  confulter  pour  le  faire  interdite  , 
Ne  le  laifler  jouir  que  d'une  penfion  $  ( 
Mon  Procureur  fera  cette  expédition  : 
C'eft  un  homme  admirable  ,  &  qui ,  par  fon  adrccTe  j 
Adroit  fait  enfermer  les  fept  Sages  de  Grèce» 
S'il  eut  plaidé  coritr'eux.  Sll  eft  quelque  moyen 
De  Vous  faire  palier  fes  droits  &  tout  ton  bien  , 
L'affaire  éft  immanquable,  il  ne  faut  qu'une  lettre 
De  moi... 

FiORI  SE. 
Non  ,  différez,..  Je  crains  de  me  commettre 5 
Di;es-tui  feulement ,  s'il  ne  veut  point  céder  , 
Que  je  fuis  malgré  vous  réfolue  à  plaider. 
JÇc  l'humeur  dont  il  eft,  je  crois  ê:re  bien  fûre 
Que  fans  mon  agrément  il  craindra  de  Conclure  5 
Et  poyrme  ramener  ne  négligeant  plus  rien  % 
Vous  le  voyez  finir  par  m'aifurer  fon  bien. 
Au  tefte ,  vous  favez  pourquoi  je  le  deflie. 

C  1*  o  N. 

Vous  connoiflTez  auffi  le  motif  qui  m'in foire, 
Madame  :  ce  n'eft  point  du  bien  que  je  prétends  ; 
Et  mon  goût  feul  pour  vous  fait  mes  engagement  s 
Des  amans  du  commun  j'ignore  le  langage, 
Et  jamais  la  fadeur  ne  Ait  a  mon  ufage  ;  . 
Mais  je  vous  le  redis  tout  naturellement ,   « 
Votre  genre  d'efprit  me  plaît  infiniment  ;    j 
Et  je  ne  fais  que  vous  avec  qui  j'aie  envie  - 
De  penfer ,  de  caufer  &  de  paffcr  raa  vie; 
C'eft  un  goût  décidé. 

FLORISE. 

Puis-  je  m'en  aflfôrer  * 
Et ,  loin  de  tout ,  ici  pourrez*  vous  demeurer  ? 
Je  ne  faU ,  répandu ,  fêté  comme  vous  l'êtes ,  ^ 
Je  vois  plus  d'un  obftade  au  projet  que  vous  faites  ; 
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Peut- Être  votre  goût  vous  a  féduit  d'abord; 
Mais  tout  Paru,,, 

Paris  !  il  m'ennuie  à  la  mort , 
Et  je  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  facrifice  , 
En  m 'éloignant  d'un  monde  à  qui  je  rends  juftice. 
Tout  ce  qu'on  eft  force  d'y  voir  &  d'endurer , 
Paflè  bien  l'agrément  qu'on  peut  y  rencontrer. 
Trouver  à  chaaue  pas  des  gens  infupporrables , 
Des  flatteurs ,  des  valets ,  des  plaifans  déteftables  ; 
Des  jeunes  gens  d'un  ton  ,  d'une  ftupidité!.,. 
Des  femmes  d'un  caprice  >  &  d'une  faiuTetéîM. 
Des  prétendus  efpriis  fouffïir  lafufâTance , 
Et  la  grofle  gaieté  de  l'épaitfe  opulence ,  ^ 
Tant  de  petits  raient  où  je  n'ai  pas  de  foi; 
Des  réputations  on  ne  fait  pas  pourquoi  ; 
Des  protégés  iî  bas  !  des  protecteurs  li  bêtes  !,„ 
Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes  ; 
Faire  du  foupers  flns%ù  l'on  périt  d'ennui  ; 
Veiller  par  air  ,  enfin  fe  tuer  pour  autrui  ; 
Franchement ,  des  plaifirs ,  d«  biens  de  cette  forte  ; 
Ne  font  pas,  quand  on  penfe  »  une  chaîne,  bien  forte  t 
Et ,  pour  vpus  pat  1er  vrai ,  je  trouve  plus  fenfé 
Un  homme  fans  projets  dans  fa  terre  fixé , 
Qui  n'eft  ni  complaisant ,  ni  vaUt  de  perfonne , 
Que  tous  ces  gens  bxillans  qu'en  mange ,  qu'on  frr» 

ponae , 
QaS  «.pour,  vivre  à  Paris  avec  l'air  d  être  heureux , 
AufonAnYioat  pas  moins  ennuyés  qu'ennuyeux» 

'  Florise. 

J'en  çerçonno»  grand  nombre  à  ce  portrait  fidèle» 

Cl£û.n. 

Paris  me  fait-  piriê ,  lorfque  je  me  rappelle 
Tant  d'illufttes  faquins ,  d'infcÔes  freluquets :•; 

F'lorisb.  •  fî 

Votre  eftime ,  je  crois  r  *>  ?**'  &"  Plu?,  *f  $*?•    ■      ! 
Pour  les  femmes? 


%%4  LE   MÊ  CHANT, 

Cléon. 
Pour  vous  je  n'ai  point  de  mydczcti 
Et  vous  verrez  ma  lifte  avec  les  cara&cres  ; 
J'aime  Tordre ,  &  je  garde  une  collection 
Des  lettres  dont  je  puis  faire  une  édition» 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  qu'on  pût  avoir  Lesbicj 
Vous  verrez  de  fa  profe.  Il  me  vient  une  envie 
Qui  ùeuc  nous  réjouir  dans  ces  lieux  écartés, 
Et  dcfoler  la- bas  bien  des  fociétés  : 
Je  fuis  tenté  ,  parbleu1,  d'écrise  mes  mémoires  , 
J'ai  des  traits  merveilleux ,  mille  bonnes  hiftoires 
Qu'on:  veut  cacher... 

FlORISE. 
Cela  fera  délicieux» 

C  L  t  O  M. 
J'y  ferai  des  portraits  qui  fauteront  aux  yeux. 
11  m'en  vient  déjà  vingt  qui  retiennent  des  places  ; 
Vous  y  verrez  Mélite  avec  toutes  fes  grâces. 
Et  ce  que  j'en  dirai  tempérera  l'amour 
De  nos  petits  Meflïeurs  qui  rodeffe  à  l'entour. 
Sur  l'aigre  Ce  liante  &  la  fade  Uranie 
Je  compte  bien  auHi  palier  mafantaifie; 
Pour  le  j*tit  Damis ,  3c  Monlîeur  Dorilas ," 
Et  certain  plat  Seigneur,  l'automate  Alcidas , 
Qui,  glorieux  &  bas ,  fe  croie  un  perfonnager 
Tant  d'autres  importans ,  efprits  du  même  étage  ! 
Oh  !  fiez- vous  à  moi  »  je  veux  les  célébrer 
Si  bien  que  de  fix  mois  ils*n'ofent  fe  montrer. 
Ce  n'eft  pas  fur  leurs  mœurs  que  je  veux  qu'on  «n  caufc; 
Un  vice  ,  un  déshonneur  font  arfèz  peu  de  chôfc , 
Tout  cela  dans  le  monde  eft  oublié  bientôt  , 
Un  ridicule  réfte ,  àc  c'eft  ce  qu'il  leur  faut. 
Qu'en  dites  vous  ?  cela  peut  faire  un  bruit  du  diable  r    - 
Une  brochure  unîatie ,  un  ouvrage  admirable ,  ^ 
Bien  fcandaleux ,  bien  bon  ;  le  ftyle ,  n'y  fait  rien  » 
Pourvu  qu'il  foit  méchant ,  il  fera  toujoursbkn, 

FloRISE. 
L'idée  eft  excellence ,  &  la  vengeance  e$  fûre. 
Je  vous  prierai  â^y  joindre ,  arec  quelque  aventure  ;    • 
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Une  Madame  Orphife ,  à  qui  j'en  dois  d'ailleurs  » 
Et  qui  mérite  tien  quelques  bonnes  noirceurs  ; 
Quoiqu'elle  foie  affreufe  ,  elle  fe  croit  jolie  , 
Et  de  rhumilier  j'ai  la  plus  grande  envie  : 
Je  voudrois  que  déjà  votre  ouvrage  fût  fait. 

C  L  t  0  N. 

On  peut  toujours  â  compte  envoyer  Ton  portrait; 
Et  dans  trois  jours  d  ici  défefpérer  la  belle. 

Florise. 
Et  comment? 

C  L  t  0  ». 
On  peut  faire  une  chanfon  fur  elfe  : 
Cela  vaut  mieux  qu'un  livre,  &  coure  tout  l'univers» 

FtORISB. 

Oui  y  c'eft  très- bien  penfé  j  mais  faites- vous  des  vêts  ? 
Cxi  ON. 
*  Qui  n'en  fait  pas  >  Eft-ii  fi  mince  cotterîe 
Qui  n'ait  fon  bel  efpric ,  fon  plaifant ,  fon  génie  ? 
Petits  Auteurs  honteux ,  qui  font ,  malgré  les  gens  ; 
Des  bouquets ,  des  chanfons ,  &  des  vers  innocent. 
Oh  !  pour  quelques  couplets,  fiez-vous  à  ma  Mufe; 
Si  votre  Orphife  en  meurt ,  vous  plaire  elt  mon  exeufes 
Tout  ce  qui  vie  n'ell  fait  que  pour  nous  réjouir. 
Et  fc  moquer  du  monde  eft  tout  Tan  d'en  jouir. 
Ma  foi ,  quand  je  parcours  tout  ce  qui  le  compofe  ; 
3e  ne  trouve  que  nous  qui  vaillions  quelque  chofe. 


SCENE    IV. 

FRONTIN,  FLORISE,    CLÉON* 

F  R  O  H  T I M  ,  un  peu  éloigné, 

JVloNSIEUR',  je  voudrois  bien. . 

Ci>£on.  A  Florife. 


Attends.,,  Pcrmcucz-vous?.* 


J85  t£   M  Ê  CE  A  NT; 

Florisb. 

.Veut-ilvous  parler  fculï 

Frôntjn. 
Mais,  Madame... 

Florisb 

Entre  neuf, 

Entière  liberté,  Frontin  eft  impayable; 
II  vous  fert  bien  ;  je  iV.me. 

C  L  t  O  M  >  à  Florijè ,  cm  fort. 

Il  <iï  aue*  bon  diable , 
Unpeubpie... 


SCENE     V. 

C  L  É  O  N,    FRONTIN. 

Frontin. 

Ah  !  Mon  fleur,  ma  réputation 
Se  pa&roit  fort  bien  de  votre  camion  : 
De  mon  panégyrique  épargnez* vous  la  peine. 
Valcie  entrera- c-il  ? 

G  L  *  O  N. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  yicnne* 
Net'avoisie  pas  dit  de  venir  m'avertir, 
,<Que  j'irois  le  trouver } 

FRONTIN. 

11  a  voulu  venir; 
Je  ne  fuis  point  garant  de  cette  extravagance^ 
It  m'a  fuivi  de  loin  -,  malgré  ma  remontrance, 
Se  croyant inviiîble  ,  à  ce  que  je  conçois, 
Parce  qu'il  a  laifle  fa  chaife  dans  le  bois. 
Caché  près  de  ces  lieux ,  il  attend  qu'on  l'appelle* 

Cléon. 
Florife  heureufement  vient  de  rentrer  chez  elle. 
Qu'il  vienne,  Qbferve  tout  pendant,  notre  emretiou 


COMÉDIE.  rif 


SCENE     VI. 

C  L  Ê  O  N ,  feul. 

L'affaire  eft  en  bon  traïn ,  &  roue  îra  fort  bien , 

Après  <jue  j'aurai  fait  la  leçon  a  Valère 

Sur  route  la  maifon  ,  &  fur  fart  d'y  déflaîrc  : 

Avec  fon  ton  ,  Cet  airs ,  &  fa  frivolité , 

Il  n'eft  pas  ma|  en  fonds  pour  être  detefté  ; 

Une  vieille  franchife  à  fes  tàlêns  s'oppofe  ;, 

Sans  cela  l'on  pourroic  en  faire  quelque  chofe. 


SCENE    ru. 

VALERE,  en  habit  de  Campagne,  CLÉON. 

VAL  EUS»  emlrajfant  Cléon* 

Eh-ï  bon  jour ,  cher  Cléon  ï  je  fuis  comble  ,  ravi 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami. 
Je  fuis  au  déiefpoir  des  foins  dont  vous  accable 
Ce  mariage  affleux  :  vous  êtes  adorable! 
Comment  reconnoîteai-je  ?..• 

Ah»  point (Kf.cômplïmen8 1 
Quand  on  peut  être  mile ,  &  qu'on  aime  les  gens, 
On  eft  payé  d'avance...  Eh  bien  »  quelles  nouvelle» 
APaiii? 

Valeke. 
Oh  ï  cent  mille  ,  &  toures  des  plus  belles* 
Pans  eft  raviflfant ,  &  ie  crois  que  jamais    ^ 
Les  plaifir*  n'ont  été  fi  nombreux  ,  fi  parfaits, 
Les  talens  plus  féconds ,  les  efprits  plus  aimables  : 
Le  goût,  feu  chaque  jour  des  progrès  incroyable  5 


ïïi^  LE   MÉCHANT. 

Chaque  jour  le  génie  &  la  djverfité 

Viennent  nous  enrichie  de  quelque  nouveauté. 

Cl  bo  n. 
Tout  vous  parole  charmant ,  c'eft  le  fore  de  votre  âge. 
Quelqu'un  pourtant  m'écrit  (&  )*en  crois  fon  (uinagfi) 
Que  de  tout  ce  qu'on  voit  on  cft  fort  enuuyé; 
Que  les  arts,  les  pi  ai  fi  r  s ,  Icsefpiits  font  pitiéf 
Qu'il  ne  nous  relie  plus  que  des  fupetfïcics  , 
Des  pointes ,  du  jargon  t  de  nïftes  fic6tics , 
Et  qu'à  force  d'cfprit  3c  de  petits  talens , 
Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir.plus  le  bon  fenf. 
Comment,  vous  qui  voyez  fi  bien  les  ridicules, 
Ne  m'en  dites-vous  rien  ?  Tenet,  vous  aux  fciupules* 
Toujours  bon ,  toujours  dupe  ? 

Val  bre. 

Oh  non»- en  vérité. 
Maïs  c'eft  queje  vois  tour  allez  du  bon  côté. 
Tout  eft  colifichet,  pompon  &  parodie  ; 
Le  monde ,  comme  il  eft ,  nie  plaît  à  la  folie. 
Les  belles  tous  les  jours  vous  trompent,  on  leur  rend; 
On  fe  prend ,  on  fe  quitte  allez  publiquement*; 
Les  maris  favent  vivre  &  fur  rien  ne  comeftent  : 
Les  hommes  s'aiment  tous  :  les  femmes  fe  détellent 
Mieux  que  jamais  :  enfin  c'eft  un  monde  charmant , 
Et  Paris  s'embellit  delicieufemetu. 

Cl  Aon. 
Et  Cidalife  ?... 

:  Mais.. 


Valerb. 


Cl*on. 
C'elt  une  affaire  faste  x 
Sans  doute  vous  l'avez  ?...  Quoi  !  la  chofe  eft  fecrenti 

VAL  BRE. 
Mais  cela  fû>il  vrai ,  ledirois-je  ? 

Cléom. 

Par-tout  ; 
£c  ne  point  l'annoncer ,  cVft  mal  fervir  ton  godt. 


CÔMtVIE.  tf$ 

VALKRt, 

Je  m'en  détacherois ,  (î  je  la  croyois  telle. 
J'ai  (je  vous  l'avouerai  )  beaucoup  de  goût  pour  elle  j 
Et  pour  l'aimer  toujours  ,  fi  je  m'en  fais  aimer, 
J'obferve  ce  qui  peut  me  la  faire  eftisner. 

Cleom,   tatte  un  grand  éclat  de  rire, 
Feu  Céladon,  je  crois,  vous  a  légué  Ton  ame  : 
11  faudroic  des  fix  mois  pour  aimer  une  femme/ 
Selon  vous  :  on.  perdroit  fon  tems ,  la  nouveauté  « 
Et  le  plaifir  de  faire  une  infidélité. 
Laiflez  la  bergerie ,  Se  fans  trop  de  franchife  f 
Soyez  de  votre  fiècle ,  ainfi  que  Cidalife  : 

Ayez-la ,  cMl  d'abord  ce  que  vous  liri  devez  ; 

Et  vous  l'eftimerez  après  fi  vous  pouvez. 

Au  refte ,  affichez  tout.  Quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 

Ce  n'eft  qu'en  fe  vantant  de  l'une  qu'on  a  l'autre. 

Et  l'honneur  d'enlever  l'amant  qu'un  autre  a  prie, 

A  nos  sens  du  bel  air  met  fouvent  tous  leur  prix. 
Vàlere. 

3e  vous  en  croîs  a  {Ter...  Eh  bien ,  mon  mariage  ? 

Concevez-vous  ma  mère ,  &  touc  ce  radotage  î 

Cléon. 
N'en  appréhendez  rien.  Mais  (  fait  dit  entre  nous) 
Je  me  reproche  un  peu  ce  ^ue  je  fais  pour  vous  : 
Car  enfin  ,  fi ,  voulant  prouver  que  je  vous  aime  , 
J'aide  à  vous  nuire,  &  fi  vous  vous  trompez  VOUS': 

même, 
En  fuyant  un  parti  peut-être  avantageux  ? 

V*A  L  E  R  E. 
Eh  !  non  :  vous  me  donnez  un  ridicule  affreux; 
Que  dirois  ton  de  moi ,  fi  i'allois  ,  â  mon  âge. 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  perfonnage  ? 
Ou'j'aurois  une  prude  au  ton  trille ,  excédant i 
Une  bégueule  enfin  qui  feroit  mon  pédant; 
Ou ,  fi  ,  pour  mon  malheur,  ma  femme étoit  jolie  | 
Je  ferois  le  martyr  de  fa  coquetterie. 
Fuir  Paris ,  ce  feroit  m'egorger  de  ma  main. 
Quand  je  puis  m'avancer  Se  faire  mon  chemin  ; 
Jrois-je ,  accompagné  d'une  femme  importune , 
jtf  e  rouiller  dan£ma  icrre  le  borner  ma  fortune*         - 


*?*  LE   MÊ  CHANT; 

Ma  foi ,  Te  marier ,  à  moins  qu'on  ne  foie  vieux  ~9 
Fi  !  cela  me  paroîc  ignoble ,  crapuleux» 

Cleo  m. 
Vous  penfez  jufte. 

Valerb, 
A  vous  en  eft  toute  la  gloire: 
D'après  vos  femimens a  je  prévois  mon  hiftoire  9 
Si  j'allois  m'enchaîner  $  &  je  ne  vous  vois  pas 
Le  plus  petit  fcrupule  à  m'ôter  d'embarras, 

CLÉOfi. 

.  Mais  malheureufement  on  dît  que  votre  mère 
Par  de  mauvais  coafeils  s'obftine  à  cette  affaire  : 
Elle  a  chez  elle  un  homme ,  ami  de  ces  gens-ci, 
Qui ,  dit  on ,  avec  elle  eft  allez  bien  auflî , 
Un  Arifte  ,  on  efprit  d'aflèz  groflîère  étoffe  : 
C'eft  une  efpcce  d'ours  qui  fe  croit  Phttofophe  : 
2.e  connoiûez-vous  ! 

VAIÎRE,"   f 

Non ,  je  ne  1  ai  jamais  vu  ; 

Chez  moi ,  depuis  fix  ans ,  je  ne  fuis  pas  venu  ; 

Ma  mère  m'a  mandé  que  c'eft  un  homme  fage  , 

Fixé  depuis  long-tems  dans  notre  voifînage  ; 

Que  c'étoit  fon  ami ,  fou  confeil  aujourd'hui, 

Et  qu'elle  pré ten doit  me  lier  avec  lui. 

Clé  on. 

Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'on  en  raconte  ; 
Il  vous  fuffit  qu'elle  eft  aveugle  fur  fon  compte  : 
Mais  moi,  qui  vois  pour  vous  lis  chofes  de  fang-froii, 
Au  fond  je  ne  puis  croire  Arifte  un  homme  droit  ; 
Géronte  eft  fon  ami ,  cela  depuis  l'enfance... 

VALERE. 

A  mes  dépens  peut-être  ils  font  d'intelligence  \ 

'    '  Cl*  oh. 

Cela  m  en  a  tout  Tair. 

VAL  s  RE. 

J'aime  mieux  un  procès; 
ÎPai  des  axais  là-bas ,  je  fuis  fur  du  fuccès. 
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Clé  on. 

Quoique  je  fois  îd  Parai  de  la  famille  ; 
Je  vous  dois  parler  franc  :  à  moins  d'aimer  leur  fîlle« 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  e  m  prêteriez 
Pour  pareille  alliance  :  on  dit  que  vous  l'aimiez 
Quand  vous  étiez  ici  * 

Val  ere# 

Mais  aflès ,  ce  me  femble  t 
Nous  étions  élevés ,  accoutumés  enfemble; 
Je  la  trouvois  gentille ,  elle  me  plaifoit  fort  ; 
Mais  Paris  guérit  tout ,  &  les  abfens  ortc  tort  ; 
On  m'a  mandé  fouvent  qu'elle  étoit  embellie» 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

Cléon. 

Ni  laide ,  ni  jolie  ; 
C'eft  un  de  ces  minois  que  l'on  a  vu  par-tout , 
Et  dont  on  ne  dit  rien. 

VALERE, 

J'en  crois  fore  votre  goâe« 

CLÊOW. 
Quant  â  l'esprit ,  néant  :  il  n'a  pas  pris  la  peine 
Jufqu'ici  de  paroître ,  &  ie  doute  qu'il  vienne  : 
Ce  qu'on  voit  à  travers  fon  petit  air  boudeur, 
Ceft  qu'elle  fera  faute ,  &  qu'elle  a  de  l'humeur  f 
On  la  croit  une  Agnès  5  mais  comme  elle  a  l'ufage 
Pe  fourire  à  des  traits  un  peu  forts  pour  fon  âge  , 
Je  la  crois  avancée ,  & ,  fans  trop  me  vanter» 
Si  je  rti'étois  donné  la  peine  de  tenter... 
Enfin  ,  fi  je  n'ai  pas  fuivi  cette  conquête  « 
La  faute  en  <ft  aux  Dieux  qui  la  firent  fi  bête." 

VALERE. 
Autrement ,  Chloé  feroit  une  beauté  ;     f 
Oué  fur  ce  portrait-là  j'en  ferois  peu  tente. 
'  Allons  ,  ie  vais,  panir ,  &  compter  que  f  efpere; 
Dans  deux  heures  d'ici  défabufer  ma  merc  : 
Je  lailTc  en  bonnes  mains... 

CLÉON. 

Non;  il  vous  faut  refterl 


tyT  L  E    M  Ê  C  UANT, 

Valerb. 
Maïs  comment  !  Vqu1«z-vous  ici  me  prcfenter  » 

CLiON. 

Non  pas  dans  le  moments  dans  une  heure. 

VAIERB, 

A  votre  aifc 

C  L  E  O  N. 

Il  faut  que  vous  alliez  retrouver  votre  chaife  s 
*  Dans  l'inftant  que  Géronteici  fera  rentré, 
(  Car  c\nft  lui  qu'il  nous  faut)  je  vous  le  manderai  : 
Et  vous  arriverez  par  la  route  ordinaire  , 
Comme  ayant  prétendu  nous  furprendre  &  nous  plaire, 

Valere. 
Comment  concilier  cet  air  impatient, 
Cette  galanterie  avec  mon  compliment  ! 
C'elfc  fe  moquer  de  l'oncle,  &  t*eft  me  contredire: 
Toute  mon  ambaflàde  efr  réduite  à  lux  dire 
Que  je  ferai  (  (bit  dit  dans  le  plus  fîmple  aveu  ) 
.Toujours  fon  fervifeur ,  &  jamais  fon  neveu. 

CtÉON. 
Et  voilà  juftement  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire-: 
Ce  ton  d'autorité  choqueroit  votre  mère  ; 
Il  faut  dans  vos  propos  paraître  confemir, 
Et  ijeher ,  d'autre  part ,  de  ne  point  rcuflîr  : 
Ecoutez  :  confervons  toutes  les  vraifemblances; 
On  ne  doit  fe  lâcher  fur  les  impertinence» 
Que  félon  le  befein  ,  félon  refprit  des  gens, 
ïi  faut,  pour  lés  mener ,  les  prendre  dans  leur  fens* 
L'important  eft  d'abord  que  l'oncle  vous  detefte; 
Si  vous  y  parvenez ,  je  vous  réponds  du  refte  : 
Or  notre  onde  eft  un  fot ,  qui  croit  avoir  reçu 
Toute  fa  part  d'efprit  en  bon-fens  préicndu  : 
X>e  tout  ufage  antique  amateur  idolâtre, 
De  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre  : 
Homme  d'un  autre  ficelé,  &  ne  fuivant  en  tout 
Pour  ton  qu'un  vieux  honneur ,  pour  loi  que  le  vieux 

goût: 
Cerveau  des  plus  borné,  qui,  tenant  pour  maxime 
g*  un  Seigneur  de  Paroifiç  cil  un  Eue  fublime, 

Vous 


Cù  M  ÉD  IE.  i9i 

Vous  entretient  fans  cefîe  avec  (cupidité  , 
De  Ton  banc ,  de  Tes  foins  &  de  fa  dignité. 
On  n'imagine  pas  combien  il  fe  reTpede  :  ' 
Ivre  de  Ton  château ,  dont  il  eft  l'architeÛe , 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  flottement  entêté  , 
Pofledé  du  démon  de  la  propriété  , 
11  réglera  pour  vous  Ton  oencliant  ou  fa  haine 
Sur  r air  dont  vous  prendrez  tout  Ton  petit  domaine. 
D'abord ,  en  arrivant  il  faut  vous  préparer 
A  ïe  fuivre  par- tout,  tout  voir ,  tout  admirer , 
Son  parc,  Ton  potager,  Tes  bois  ,  fon  avenue , 
11  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 
Vous,  au  lieu  d'approuver  ,  trouvant  tout  fort  com- 
mun , 
Vous  ne  lui  paraîtrez  qu*un  fat  très-ïmportun  , 
Un  petit  raifonneur  ,  ignorant ,  indocile , 
Peut-être  ira- 1- il  même  à  vous  croire  inibéciile. 

VA  LE  RE. 
Oh  \  vous  êtes  charmant...  Mais  n'aurois- je  point  tort? 
J'ai  de  la  répugnance  à  le  choquer  fi  fort. 

Clé  on. 

Eh  bien  !...  Mariez-vous...  Ce  que  je  viens  de  dite 
N'étoit  que  pour  forcer  Géronte  i  fe  dédire  , 
Comme  vous  déliriez  :  moi,  je  n'exige  rien.; 
Tout  ce  que  vous  ferez  fera  toujours  très  bien  , 
Ne  confukez  que  vous. 

VALER6. 

Ecou.ez-tnoi  de  grâce  : 
Je  cherche  à  m'édairer. 

ClÉON. 

Mais  tout  vous  ernbarraflê  ; 
Et  vous  ne  favez  point  prendre  votre  parti  : 
Je  n'approuyeroisjiâs  ce  début  étourdi ,  ,, 
Si  vous  aviez  affaire  à  quelqu'un  d'estimable , 
Donc  la  vue  exigeât  un  maintien  raifonnable  ; 
Mais  avec  un  vieux  fou  dont  on  peut  fe  moquer, 
3'avois  imaginé  qu'on  pouvoir  tout  cifquer , 
Et  que ,  pour  vos  projets ,  il  falloic  fans  fcrupule 
Traiter  légèrement  un  vieillard  ridicule. 
Tome  II,  «| 


,P4  LEMÊCRANTï 

ValErh. 
Soie...  11  a  la  fureur  de  me  croire  à  Ton  gré  : 
Mais,  fiez  vous  à  moi,  je  l'en  détacherai. 


SCENE     VIII. 
FHONTIN,  CLÊON,  VALEUR 

FaONTIN. 

JVIoNStfiÙK,  j'entends  da  bruit,  &  je  crains  qu'ofi 
ne  vienne. 

Cléon. 
Ne  perdez  point  de  tenis:  que  Frontin  vous  remène. 


SCENE    IX. 

ÇLÊON,  fid. 

jVl  A  INTENANT  éloignons  Frontin ,  &  qu'à  Pari* 
Il  porte  le  mémoire  où  je  demande  avis 
Sur  l'interdiâion  de  cet  ennuyeux  frère  ; 
Florife  s'en  defeud  ^  fou  foible  caraâèrè 
Ne  fait  point  embrajftèr  un  parti  courageux  : 
Embarquons*la  û  bien ,  qu'amenée  où  te  veux  ; 
Mon  projet  foie  pour  elle  un  parti  néceûaïre. 
Je  ne  fais  fi  je  dpis  trop  compter  fur  Valèrc*. 
IlpQurroit  bien  manquer  de  réfolution  * 
Et  je  veux  appuyer  Ton  expédition  ; 
C'eft  un  fat  fubalterne  ;  il  eft  né  trop  timide  : 
On  ne  va  point  au  grand ,  fi  l'on  n'eft  intrépide* 

Fin  du  fec$o4  A&s* 
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s* 


A  C  TE    I  II. 


SCENE    PREMIERE. 

'CHLOÊ,    LISETTE. 

CHJLOft. 

iJul ,  je  te  le  répète  ,  ou! ,  c'elt  lui  que  j'aï  m , 
Mieux  encor  que  mes  yeux  mon  cœur  Ta  reconnu  : 
Ceft  Valère  lui-même ,  &  pourquoi  ce  myllcre  > 
Venir ,  fans  demander  mon '.oncle  ni  ma  mère  ; 
Sans. marquer  pour  me  voir'»  le  moindre  empretifi 

ment!    t 
,  Ce  pfocéde  m'annonce  un  affreux  changement. 

Lmbtte. 
Eh  î.itdn ,  «e  a'eil  pas  iui,  vous  vous  feççz  trompé* 

Chloé. 
Non  ,  croîs-moi;  de  Tes  traits  je  Cuis  trop  occupée 
Pour  pouvoir  m'y  tromper ,  &  nul  autre  fur  ttlôi 
N*auroit  jamais  produit  le  trouble  où  je  me  voi. 
Si  tu  le  connoiflbîs ,  fi  tu  pouvois  l'entendre , 
Ah  »  tù  faurois  trop  bien  qu'on  ne  peut  s'y'méprendre; 
Que  rien  ne  lui  feûemble,  &  qae  ce  font  fies  traits 
Qu'avec  d'autres  ,  Lifette  ,  on  ne  confond  jamais.    . 
Le  doux  faimTemént  d'une  joie  Imprévue ,     -  ' 

Tous  les  plaiûxs  du'cceUr  m'ont  remplie  à  fa  vue  j 
J'ai  voulu  l'appellcr ,  j*  l'aurois  dû.,  je  crois  : 
Mes  tranfpoKs  m'ont  ôcc  l'ufage  de  la  voix , 
11  étoii  déjà  loin...  Mais  dis-tu  vrai ,  Lifette  i  . 
ÇuoiJfwKÎBr?,,, 

LlSfiTTf. 
Il  me  font  ï'aventort  fectecte  j  - 


il*  LE    MÊ  CHANT; 

Son  maître  l'attendoit,  &  je  n*aî  pu  favoir.» 

CHLOÊ;  * 
Informe  toi  d'ailleurs  ;  d'autres  l'auront  pu  voir  J 
Demande  à  coût  le  monde...  eh  !  va  donc. 

Lisette.  . 

Patience  ; 
Du  zèlen'eft  pas  tout  ,  il  faut  de  la  prudence  : 
N'allons  pas  nous  jetter  dans  d'autres  embarras  ; 
Raifonnons  :  c'eft  Valcre,,  ou  bien  ce  ne  l'eftpas  : 
Si  c'efl  lui ,  dans  la  règle  ,  Hl  faut  qu'il  vous  prévienne  J 
Ec  Ci  ce  ne  l'eft  pas,  ma  courfe  feroit  vaine  ; 
On  le  fauroit  jClèon  ,  dans  fes  jeux  innocent  â 
Diront  que  nous  courons  après  tous  les  paflans  ; 
Ainfi ,  tout  bien  penïe ,  le  plus  fur  eft  d'attendre 
Le  retour  de  Çïontin ,  dont  je  veux  tout  apprendre..; 
Seroit-ee  bien  Vajère  »...  Eh  »  mais ,  en  vérité  , 
.Je  commence  aie  croire...  H  l'aura  confulté  : 
De  quelque  bon  confeil  cette  fuite  eïl  l'ouvrage  : 
Oui ,  brouiller  des  parent  le  jour  d'un  mariage. 
Pour  prélude  chauer  l'époux  délamaifôn  , 
L'hiftoire  eft  toute  Ample  >  &  digne  dc^  CIcon  s 
Plus  le  trait  feroit  noir ,  plus  il  eft  vraïfemblabJe, 
Chloé, 

Il  faudroitqqe  ce  fût  un  homme  abominable  : 
Tes  foupçons  vont  trop  loin;  qu'ai-je  fait  contre  lui! 
Et  pourquoi  youdroit-il  m 'affliger  aujourd'hui  î 
.feut-il  être  des  coeurs  aflTez  noirs  pour  fe  plaire 
A  faire,  ainfi  du  mal  pour  le  plaîfir  d'en  faire  ? 
Mais  toi-même  pourquoi  foupçonner  cette  horrew  f 
Je  ce  vois  liri  parler  avec  tant  de  douceur. 

LlSETTfi. 

Vraiment ,  peur  mon  projet ,  il  ne  faut  pas  qu'il  lâche 
Le  fond  dvaverfion  qu'avec  foin  je  lui  cache. 
^Souvent  il  m'interroge ,  Se  du  ton  le  plus  doux 
Je  flatte  les  delTcins  qu'il  a ,  je  crois*  fur  vousi 
11  imagine  avoir  toute  ma  confiance , 
XI  me  croie- fajw  ombrage  &  fans  expérience  * 
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fi  en  fera  la  dupe  :  allez  ,  ne  craignez  rien  t  ■      ' 
Gérontc  amène  Àrifte ,  te  jVn  augure  bien. 
I*cs  defleins  de  Cléôn  ne  nuiront  point  aux  nôtres  * 
J'ai  vu  ces  gens  fi  fins  plus  attrapés  que  d'autres  > 
On  l'emporte  fou  vent  fur  la  duplicité , 
En  allant  fon  chemin  avec  {implicite , 
Et... 

FRONTIN,  derrière Ulhéâire. 

Lifette  ! 

IIS.ETTE,  à  Chhé. 
Rentrez;  c'eft  Frontin  qui  m'appelle 


S  C  E  N£    tî. 

F  R  ONTIN,    LISETTE 

Frontim,  font  voir  Uftttt. 

JL  ARBtKU  !  je  vais  lui  dire  une  bonne  nouvelle! 
On  eft  bien  malheureux  d'être  né  pour  fervir  : 
Travailler ,  ce  n'eft  rien  :  mais  toujours  obéir  ! 

LISITTB. 
Comment  ?  ce  n'eft  que  vous  t  Moi  »  je  cherchoil 
Ariitc. 

Frontin. 
Tiens ,  Lifette,  finis ,  ne  rae  rends  pas  plus  trifle  ; 
J'ai  déjà  trop  ici  de  fu jet  d'enrager  , 
Sans,  que  ton  air  fâché  vienne  encor  m'affliger  : 
11  m'envoie  à  Paris ,  que  dis- tu  du  metfàge  3 

LISETTE, 
Rien. 

Frontin.  „ 

Comment  rien  1  Un  mot ,  pour  le  moins. 

Lisette. 

Bon  voyage. 
Partez ,  ou  demeurez ,  cela  ra'cft  fore  égal. 

Il 

/ 


,et  IE   MÊCHA  NT; 

Fkontin. 
Comment  as-ru  le  cœur  de  me  traiter  fi  mal  ! 
Je  n'y  puis  plus  tenir  »  ta  gravité  me  tuet 
}i  ne  tiendra  qu'à  moi ,  Ci  cela  continue , 
Oui...  de  mourir. 

LlSBTTS, 
Mourez. 
Front  in. 

Pour  t'avoir  refifté 
Sur  celui  qui  tantôt  s'eft  ici  préfenté... 
Pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j'ignore... 

LISETTE. 
Vous  le  favcz  très-bien  t  je  le  répète  encore  : 
Vous  aimez  les  fecrets  :  moi  (chacun  a  fon  goût) 
Je  ne  veux  poiru  d'amant  qui  ne  me  dife  touu 

Frontin. 
Ah  !  comment  accorder  mon  honnear  &  Lifette  S 
Si  je  te  le  difois.,, 

LIS  I.TT  E. 
'  Oh  !  la  paix  "fer  oit  faîte  •  ^ 
Et  pour  nous  marier  tu  n'aurois  qu'à  vouloir. 

FRONTIN. 

Et  bien  !  l'homme  qu'ici  vous  ne  deviez  pas  voir  ; 
Etoitun  inconnu...  dont  je  ne  fais  pas  l'âge... 
Qui ,  pour  nous  confuker  fur  certain  mariage 
D'une  fille...  non  veuve  ..  ou  les  deux...  au  Airplus, 
Tout  va  bien.,.  M'entends  tu  l 

tlSETTÎB. 

Moi;  non. 
Frontin. 

Ni  moi  non  plus  i 
Si  bien  que  pour  cacher  &  l'homme  &  l'aventure^. 

Lisette* 
As  tu  dit  ?  A  quoi  bon  te  donner  la  torture  ? 
Va ,  mon  pauvre  Frontin  »  tu  ne  fais  pas  mentir  # 
Et  je  t'en  aime  mieux  :  moi  »  pour  te  fecourir  , 
Et  ménager  l'honneur  q  ue  tu  mets  â  te  taire» 
Je  dirai ,  fi  tu  veux,  qui  c'étoit. 
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Frontin. 

Qui  * 
LISETTE* 

Val?rc. 
11  ne  fyu  pas  rougir ,  ni  tant  me  regarder. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  fi  tu  le  fais ,  pourquoi  le  demander  * 

L  I  S  K  T  T  F. 
Comme  je  n'aime  pas  les  demi-confidences  , 
Il  faudra  m'édaircir  de  tout  ce  que  tu  penfes 
De  l'apparition  de  Vatère  en  ces  lieux  , 
Ec  m'apprèndre  pourquoi  cet  air  myftén'eux  ; 
Mais  je  n'ai  pas  le  te  m  s  d'en  dire  davantage , 
Voici  mon  dernier  mot ,  je  défends  ton  voyage  ; 
Tu  m'aimes  ,  obéis.  S\  ru  pars  dès  demain  , 
Toute  promeffe  eft  nulle ,  &  fépoufe  Pafquiri. 

Frontin. 
Mais.,. 

Lise  ttl 

Point  de  mais. . .  On  vient  Va  ,  rais  croire  à 
'   ton  maître 
Que  tu  pars  :  nous  faurons  te  faire  difparoître. 


SCENE    III. 

ARISTE,    GÉRONTE,   CLÉÛN, 
LISETTE; 

GiRONTB. 

VUE  fait  donc  ta  maîtrefTe ,  où  chercher  mainte- 
nant) 
le  cours,.,  j'appelle... 

LISBTT1. 

Elle  eft  dans  fon  appartement» 
*4 


»oo  LE    MÉCHANT, 

GÉRONTE. 

Cela  peut  être ,  mais  elle  ne  répond  guère. 

Lisette. 
Monïicur ,  elle  a  fi  mal  parte  la  nuit  dernière.;, 
GUontk. 

Oh  !  parbleu  ,  tout  ceci  commence  à  m'ennuyer  • 
Je  fuis  las  des  humeurs  qu'il  me  faut  efiuyer  : 
Comment  !  l'on  ne  peut  plus  être  un-feul  jour  tranquille, 
Je  vois  bien  qu'elle  boude ,  &  je  connois  fon  ftyle  : 
Oh  bien  !  moi,  les  boudeurs  font  mon  averfion , 
Et  je  n'en  veux  jamais  foufifrk  dans  ma  maifon  : 
A  mon  exemple  ici  je  prétends  qu'on  en  ufe  ; 
Je  tâche  d'amufer ,  &  je  veux  qu'on  m'amufe  : 
Sans  cefle  de  l'aigreur ,  des  (cènes ,  des  refus , 
Et  des  maux  étemels  auxquels  je  ne  crois  plus , 
Cela  m'excède  enfin.  Je  veux  que  tout  le  monde 
Se  porte  bien  chez  moi  ,  que  perfonne  n'y  gronde, 
Et  qu'avec  moi  chacun  aime  à  fe  réjouir  ; 
Ceux  qui  s'y  trouvent  mal ,  ma  foi ,  peuvent  partir. 
Ariste, 

Florife  a  de  Pefprit  :  avec  cet  avantage 

On  a  de  la  reflbutee  ,&  je  crois  bien  plus  fage 

Que  vous  la  rameniez  par  raifon ,  par  douceur  ; 

Que  d'aller  oppofer  la  colère  à  l'humeur  : 

Ces  nuages  légers  fe  difiipent  d'eux  mêmes  : 

D'ailleurs  je  ne  fuis  point  pour  les  partis  extrêmes1/ 

Vqus  vous  aimez  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Et  qu'en  penfe  CUon? 
C  I  B  O  N. 

Que  vous  n'avez  pas  tort  »  &  qu'Aride  a. raifon* 

GÉRONTE.    , 

Mais  encor ,  quel  confeil... 

ClioN. 

Que  voulez- vous  qu'on  dffe> 
Vous  favez  mieux  que  nous  comment  mener  Florife  : 
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.  S'il  faut  fe  déclarer  pourtant  de  bonne-foi  ; 
Je  voudrois,  comme  vous,  être  maître  chez  moi» 
D'autre  part,  fe  brouiller.  A  propos  de  querelle, 
11  faut  que  je  vous  parle  :  en  caufant  avec  elle  > 
Je  crois  avoir  fur  pris  un  projet  dangereux , 
Et  que  je  vous  dirai  pour  le  bien  de  cous  deux  ; 
Car  vous  voir  bien  enfemble  cft  ce  que  je  délire. 

GiRONTE. 

Allons  :  chemin  faifant ,  vous  pourrez  me  le  dire* 
Je  vais  la  retrouver  :  venez  y  :  je  verrai  , 
Quand  vous  m'aurez  parlé,  ce  que  je  lui  dirai. 
Arifte ,  permettez  qu'un  moment  je  vous  quitte* 
Je  vais ,  avec  Cléon,  voir  ce  qu'eue  médite , 
Et  la  déterminer  à  vous  bien  rectvoir  ; 
Car  de  façon  ou  d'autre..,  Enfin ,  nous  allons  voir. 


i      S  C  E  N  E    i  r. 

AR  I  S  TE  .    LISETTE 
Lisette» 

*»  H  !  que  votre  retour  nous  était  néceflâire , 
Monûeur  î  votfs  feui  ppuvez  rétablir  cette  affaire; 
Eue  tourrws  an  plui  mal ,  &ç  fi  votre  crédit 
Ne  détrompe  Géronte. fc  ne  nous  garantit, 
Cléon  va  perdre  tous.    4 

Akis-tf» 
Çue  veux-tu  <pie  je  fane  ? 
Géronte  n'entend  rien  :  ce  que  je  vois  me  pafle  j 
J'afroeau  citer- des  faits ,  &  lui  parler  raifon , 
Il  ne  croit  rien ,  il  eûYaveug^e -fut  Cléon, 
J'ai  pourtant  tout  efpoir  dans  une  conjoncture 
Quiledétromperoit.r  û  laqhofe|toit  furc;^ 
11  s'agit  de:  foifpçons ,  que  je  puis,  voir  détruits  s 
Comme  je  crois  le  mal  le  glus.urd  que  je  puis  » 

I  5 


tet  LE    MtCRAHT, 

Je  n'ai  rien  «lit  eacor  :  mais  aux  feux  de  Gérance 
J#  démarque  le  traître  &  le  couvre  de  honte. 
Si  je  puis  avérer  le  tour  le  plus  fanglant 
Pont  je  l'ai  foupçonné ,  grâces  à  Ton  talent. 

Lisette. 
Le  (bup.çonner  ï  Comment  c'cft-là  où  vous  en  êtes  ? 
Ma  foi ,  c'eft  trop  d'honneur,  Monfieur,  que  tous  loi 

faites  : 
Croyez  d'avance ,  &  tout.. • 

Aristë, 

Il  s'en  eft  peu  folio 
Que  pour  ce  mariage  on  ne  m'ait  pas  revu: 
Sans  toutes  mes  raifons ,  qui  l'ont  bien  ramenée  » 
La  mère  de  Val  ère  étoit  déterminée 
A  les  remercier» 

Lisette. 
Pourquoi? 

Ajuste. 

C'eft  une  horreur; 
DOnt  je  vfiux  dévoiler  &  confondre  l'auteur» 
Et  tu  m'y  ferviras. 

Lisette.^ 
A  propos  de  Valère  à 
Oà  croyez-vous  qu'il  foit  ? 

A  *  ï  s  T  *• 

Peut  être  ches  &  mért 
Au  moment  ou  j'en  parle  *.  à  toute  heure  on  l'attend» 

Lisette. 
Bonjileftici. 

Ajuste. 
Loi* 

Lisette» 

.  Lui  :  Je  &fe  eu  co&ftan» 

A  R  I  S  T  I. 
Mais  quefie  étourderie  ï 

Lisette. 

Oh  !  tontes  (et  mefaer 
SçmWottnt ,  peur  Je  cachet  »  Menfrifw  *  bien  fôre#> 
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lî  n'a  vu  queCléon ,  &i  •l'oracle  entendu, 
Dans  le  bois  près  d'ici  Valère  s'eil  perdu  , 
Et  }e  l'y  crois  cncor  :  comptez  que  c'eft  lui-même , 
Je  le  fais  de  Fr  on  tin. 

Ariste. 
Quel  embarras  extrême; 
Que  faire  ?  L'aller  voir ,  an  (auroic  toucici  : 
Lui  mander  mes  confeîJs  eft  le  meilleur  parti  ; 
Donne-moi  ce  qu'il  faut  :  hâcc-ioi $  que  j'écrive* 

Lisette. 
J'y  vais...  Tentend* ,  le  crois  ,  quelqu'un  qui  nous 
arrive. 


.      SCENE     V. 

ARISTE,     Jtal.  \ 

V-*E  voyage  îhfenfé ,  cPaccordavec  Cléon  , 
Sur  fa  lettre  anonyme  augmente  mon  foupçon  % 
La»noirceur  mafque  en  vain  les  portons  qu'elle  verfe  f 
Tout  fe  fait  tôt  ou  tard  ,  Se  la  vérité  perce  : 
Par  eux-mêmes  Couvent  les  méthan&fost  trahit. 


SCENE     rir 

V  AL  E  R  Ef,    ARISTE* 


Abu 


\  le*  affreux  chemins ,  &  le  maudît  pays  ! 
[  A  Arifk.  ] 
Mais  de  grâce ,  Monfieur ,  voulez-vous  bien  ro'ap* 

•    prendre 
Où  je  puis  voir  Gérome  ? 

ARIST*. 
il  fcrw  mieux  dbtctnéie* 


icî  LÉ    MÊ  CHANT, 

En  ce  moment,  Mon  (leur ,  il  eft  fort  occupé. 

Valrrb.   t 
Et  Florife  ?  On  viendrait;  ou  je  fuis  bien  trompé  : 
L'étiquette  du  lieu  feroic  un  peu  légère , 
Et  quand  un  gendre  arrive,  on  n'a  point  d'autre  affaire* 

A  RI  S  TE. 

Quoi!  vous  êtes... 

Valere, 
Valère. 

A  R  I  $  T  E. 
Eh  quoi  1  furprendre  ainfi  \ 
Votre  mère  vouloir  vous  prefenter  ici , 
A  ce  qu'on  m'a  dit. 

Valêrb, 

Bon  !  vieille  cérémonie  ; 
D'ailleurs  ,  je  fais  très -bien  que  l'affaire  finie  , 
Arifte  a  décidé...  Cet  Arifte,  dit-on  , 
Eft  aujourd'hui  chez,  mot  maître  de  la  maifozu 
On  fuit  aveuglément  tous  les  confeils  qu'il  donne  t 
Ma  mère  eft ,  par  malheur ,  fort  crédule  ,  trop  bonne, 

Aristl 
Sur  l'amitié  d' Arifte  ,  &  fur  fa  bonne  foi.*. 

Va  LE  RE. 
Oh  J  cela... 

Ariste. 

Doucement ,  cet  Arifte ,  c*eft  moï^ 

Valere, 
Àht  Monfieur... 

Ariste. 
Ce  n'eft  point  fur  ce  qui  me  resarde 
Que  je  me  plains  des  traits  que  votre  erreur  hafarde  ; 
Ne  me  connoiûant  point ,  ne  pouvant  me  juger. 
Vous  ne  m'oriente*  pas  :  mais  je  dois  m'afHigec 
Du  ton  dont  vous  parlez  d'une  mère  eftimable  » 
Qui  vous  croit  de  l'efprit,  un  caraâère  aimable  : 
Qui  veut  votre  bonheur ,  voilà  fes  feuls  défauts. 
Si  youc  coeur  au  fond  reucmbleà  yqs  propo*.- 
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Vaiere. 
Vous  me  faîtes  ici  les  honneurs  de  ma  mère; 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  :  Ton  amitié  m'elt  chère  $ 
Le  hafard  vous  a  fait  prendre  mal  mes  difcours  , 
Mais  mon  cœur  la  refpe&e ,  #  l'aimera  toujours. 

Aristb,  > 

Valère^,  vous  voilà  :  ce  langage  eft  le  vôtre  : 
Oui ,  le  bien  vous  eft  propre  ;  &  le  mal  eit  d'un  autre; 

—  YALERB,     ^ 

[.  A  fart.  ]  [  Haut .  ] 

Oh  !  voici  les  fermons ,  l'ennui  JM.  Mais, s'il  vous plaîrj 
Ne  ferions-nous  pas  bien  d'aller  voir  où  l'on  eit  ? 
11  convient... 

Ar  iste. 

Un  moment  :  fi  l'amitié  fincere? 
M'autorife  à  parler  au  nom  de  votre  mère»  5 

De  grâce ,  expliquez-moi  ce  voyage  fecrét 
Qu'aujourd'hui  même  ici  vous  avez  dé ji fait» 

Vaierb. 
yousfaveiî^. 

Arists, 
Je  le  fais. 

Va  le  RE. 

Ce  n'eft  point  un  myftèrfl 
Bien  merveilleux  ;  j'avois  à  parler  d'une  affaire 
Qui  Regarde  Cléon  ,  &  m'intérefle  fort , 
3 'ai  voulu  librement  l'entretenir  d'abord , 
Sans  être  interrompu  par  la  mère  &  la  fille  9 
Et  nous  voir  affiégés  de  koute  une  famille  i 
Comme  il  eft  mon  ami... 

Aristb, 
Lui? 

Vax  bre. 

Mais  aftùrimenr, 

Aristb, 
yoni  ofez  l'avouer  ? 

YALERB, 

Ah  \  très  parfaitement  * 


*>*  LB   MtCHANT, 

C'eft  un  homme  d'efprrr ,  4e Bonne  compagnie; 
Et  je  fuis  Ton  ami  de  coeur  6c  pour  la  vie  : 
Ah  ï  né  Tel*  pas  qui  veut. 

Ariste. 

Et  fi  Ton  vous  moatroic 
Que  tous  le  haïrez  l 

VAtBRI. 

On  feroît  bien  adroit. 

Akistb, 
$1  l'on  Vous  faifoit  voir  que  ce  bon  air ,  ces  gracie- } 
<£e  clinquant  de  l'efpcit ,  ces  trompeufes  furtaces  t 
Cachent  un  homme  affreux,  qui  veut  vous  égarer  , 
Se  que  l'on  ne  peut  voir  fans  fe  déshonorer  ? 

VAX  ÈRE. 
C'eft  juger  par  des  bruits  de  pédans ,  de  commères. 

A  RI  STB» 
Non,  par. la  voix  publique  ;  elle*  ne  trompe  gueres, 
Géronce  peut  venir ,  &  je  n'ai  pat  le  tems 
De  vous  inftiuire  ici  de  tous  nies  fentimens  : 
Mais  il  faut  fur  Cléon  que  je  vous  entretienne  « 
Après  quoi ,  choififlez  Ton  commerce  ou  fa  haîne. 
Je  fens  que  je  vous  laûe  ,  &  je  m'apperçois  bien , 
A  v<*s  diftia&iohs ,  que  voiïs  ne  croyez  rien  : 
Mais ,  malgré  vos  mépris ,  votre  bien  feul  m'occupe  t 
11  feroit  odieux  que  vous  fufïïez  la  dupe. 
L'unique  grâce encor  qu'attend  mon  amitié  , 
C'eft  que  vous  n'allie*  point  paroître  fi  lié 
Avec  lui  :  vous  yeirez  avec  trop  d'évidence 
Que  je  n'exigeois  pas  une  vaine  prudence. 
Quant  au  ton  dont  il  -faut  ici  vous  préfenter  ; 
Rien ,  je  crois ,  làdefiûs  ne  doit  m'inquiécer  ; 
Vous  avez  de  Tefprit,  un  heureux  caraâère , 
De  l'ufage  du  monde ,  6c  je  crois  que  »  pour  plaire  ; 
Vous  rusndrea  plus  de  vous  que  des  leçons  d'autrui; 
Çcronte  vienr;  allons...     . 


COMÉDIE*  %oi, 


'SCBNEriI. 
CÊRONTE,  AB.ISTE,  VALER& 
Gekohtb,  <fnn  okfort  tmprejp!. 

,  .  JSh  î  vraiment  oui ,  cVft  !uî. 

Bon  Jour,  mon  cher  enfant.,*  Viens  donc  que  je  t'cnH 
braflTe. 

•tAMJk.1     A 
Comme  le  voflà  grand...  Ma  foi ,  cela  nous  chatte, 

VALERl.  _ 

Monfieur ,  en  vérité... 

Parbleu  ï  je  l'aï  vu  ,  ta  ; 
„  (Je  m'en*  fouvîehs  toujours)  pas  plus  haut  que  eefr  ; 
C'étoit  hier ,  je  croîs...  Comme  paûe  notre  âge  t 
Mais  te  voilà,,  vraiment  un  grave  perfonnage. 

Vous  v  oyez  qu'avec  lui  j'en  ufe  fans  rajjon . 

Ceft  tout  comme  autrefois  y je  n'aipas'd'autre  ton* 

VaxÊrb. 
Monfieur,  ç'eft  trop  d'honneur.* 

GAromt*. 

Oh  !  non  pas  ,  je  te  prie  * 
N'apporte  point  ici  l'air  de  cérémonie, 
Regarde-toi  déjà  comme  de  la  ftirifon. 

lAArifk.1 
A  propos ,  nous  comptons  qu'elle  entendra  raiion. 
Oh  ï  j'ai  fait  un  beau  bruit  :  c'eft  bien  moi  qu  on  étonne* 
La  menacé  eft  plaifante  >  ***4-  je  ne  crain*  perfoane  * 
Je  ne  la  croyois  pas  capaWe  et  cela^: 
Mais  je  commence  à  voir  q«e  tout  s'appatfera  , 
Et  que  ma  fermeté  remettra  fa  cervelle. 
y ousj?ouve* maintenant  vous  préfewer  chez  die; 


■os  tt   Mt  en  A  fît, 

Dites  bien  que  Je  veux  terminer  aujourd'hui  % 
Je  vais  renouveller  connotfTance  avec  lui. 
Allez ,  fi  Ton  ne  peut  la  réfoudre  à  descendre , 
J'irai  dans  un  moment  lui  préfenter  Ton  gendre» 


SCENE    V  1  IL 

GÊ.RONTEj    VA  LE  R  E„ 

GÉRONTE. 

■E-H  bien;  es-tu  toujours,  vif,  joyeux ,  amufaat  ? 
Tir  nous  réjouifibis. 

V  A  L  E  R  E. 
Oh  ;  j'étois  fort  plaifant; 

GÉRONTE. 
Tif  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  défaire; 
Je  t  aime  comme  un  fils ,  &  tu  dois.,. 

VAX.ERE,  dpart. 

Comment  faire  ? 
-  Son  amitié  me  touche. 

GiRONTBj    à  paît» 

11  paroît  bien  diftraït. 
Eh  bien?... 

Va  1ERE. 
Afluréméht,  Monfieur...  j'ai  tout  fujee 
Dechcrir  les  bontés.,. 

GERONTE. 

Non  ;  ce  ton-là*  m'ennuie  ; 
Je  (e  J'ai,  déjà  dit ,  point  de  cérémonie. 
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SCENE    IX. 
€LÊON>  GÉRONTE,  VALEREi 
Cléon, 
JN  E  fuisje  pas  de  trop  ? 

GÉRONTE. 

Non  ,  non ,  mon  cher  Cléon  | 
Venez  &  partaf  ez  ma  fattsfaclion, 

Cxi  on. 
Je  ne  pôuvoîs  trop  tôt  renouer  connoiûanee 
Avec  Moniteur. 

Va  1ER  F. 

Pavois  la  même  impatience, 

CliON,  basdVdèrê* 
Comment  va  ? 

VAiERB.bà  Cléon. 

Patience. 

GIrontb,  i  Cléon. 
,  11  eft  complimenteur; 

CeA  un  défaut. 

Clé  o^n. 
Sans  doute  ;  il  ne  faut  que  le  cœur; 

GÉRONTÏ, 

Parois  grande  raifon  de  prédire  i  ta  mère 
Que  tu  feroir  bien  fait ,  noblement,  fur  de  plaire* 
3e  m'y  conn  )ts ,  je  fais  beaucoup  de  bien  de  coi. 
Des  lettres  de  Paris  &  des  gens  que  je  croi... 

VALERE, 
On  reçoit  donc  ici  quelquefois  des  nouvelles! 
Les  dernières  >  Monfîeur ,  les  fait-on  it 

GiRONTE, 

Qui  font  elles! 


ft,é  t  JÇ   VtCH  A  NT, 

Nous  eft  il  arrivé  quelque  chofe  d'heureux  ? 
Car ,  quoique  loin  de  tout ,  enterré  dans  ces  lieux  ; 
Je  fuis  toujours  fenfible  aux  biens  de  ma  patrie  : 
Eh  bien  J  voyons  donc,  qu'eft-ce  )  Apprends -moi,  je 
te  prie... 
VA  LE  RE,  d'un  ton  précipité. 

Julie  a  prit  Damon ,  non  qu'elle  l'aime  fort  ; 

Mais  il  avoit  Phriné  ,  qu'elle  haie  à  la  mort. 

Lifidor ,  à  la  fin  ,  a  quitté  Doraiife  :  ^ 

Elle  eft  bien,  mais  ma  foi  d'une  horrible  bêtife  l 

Déjà  depuis  long- te  m  s  cela  devoir  finir , 

fit  le  pauvre  garçon  n'y  pouvoir  plus  tenir. 

Clé  on,   basa  Valèrc. 
Très-bien  j  continuez. 

Valerb. 

J'oubliois  de  vous  dire 
Qn'on  a  fait  des  couplets  fur  Lucile  &  Delphire  : 
JLucile  en  eft  outrée  &  ne  fe  montre  plus  ; 
Mais  Delphire  a  mieux  pris  fon  parti  là-defTus  j 
On  la  trouve  par-tout  s'amehant  de  plus  belle , 
Ec  fe  moquant  du  ton ,  pourvu  qu'on  parle  d'elle* 
Life  a  quitté  le  rouge  ,  &  l'on  fe  dit  tout  bas 
Qu'elle  feroit  bien  mieux  de  quitter  Licidas  ; 
On  prétend  qu'il  n'eft  pas  compris  dans  la  réforme. 
Et  qu'elle  eft  feulement  bégueule  pour  la  forme. 

Gbronte, 
Quel*  diables  de  propos  me  tenez-vous  donc-là! 

V  A  L  E  R,  E. 

Quoi  !  vous  ne  (aviez  pas  un  mot  de  tout  cela  * 
On  n'en  dit  rien  ici  >  L'ignorance  profonde  1 
Mais  c'eft,  en  vérité  ,  n'être  pas  de  ce  monde  ; 
Vous  n'avez  donc ,  Moniteur ,  aucune  liaifon  ? 
Eh,  mais  !  où  vivez- vous  2 

GÉRONTI, 

Parbleu  !  dans  ma  mtHbn  s 
M'embarraflânt  fort  peu  des  intrigues  frivoles 
D'un  us  de  freluquets ,  d'une  troupe  de  folles  5 


C  0  mt  B  I  E.  *ji 

Aux  gens  que- je  connois,  paiCbîement  borné, 
£h  !  que  m'importe  à  moi  >  fî  Madame  Phrinc 
Ou  Madame  Lucile  affichent  leur  folies* 
Je  ne  m'occupe  point  de  telles  minuties , 

Et  Iaifle  aux  gens  oififs  tous  ces  menus  propos, 

Ces  puérilités ,  la  pâture  des  fotsa 

C  I  *  0  N. 

C  A  Girontt.  ]  [  Bas  à  Valèrc.  ] 

Vous  avez  .bien  raifon...  Courage. 

Gkronte. 

Cher  Valère; 
Nous  avons  >  je  le  vois,  la  tête  un  peu  légère  » 
Et  je  fens  que  Paris  ne  t'a  pas  mal  gâté  : 
Mais  nous  te  guérirons  de  ta  frivolité. 
Ma  nièce  eft  raifonnable ,  &  ton  amour  pour  elle 
Va  rendre  â  ton  efpric  fa  forme  naturelle* 

Vaibrb. 
C'cft  moi ,  fans  me  flatter,  qui  vous  corrigerai 
De  n'être  au  fait  de  rien ,  &  je  vous  conterai... 

GÉRONTE. 

Je  t'en  difpenfe. 

VAiBKB. 
On  peut  vous  rendre  un  homme  aimable  ; 
Mettre  votre  maifon  fur  un  ton  convenable  , 
Vous  donner  l'air  du  monde  au  lieu  des  vieilles  moeurs î 
On  ne  vit  qu'à  Paris  &  Ton  végète  ailleurs* 

Ci  Aon. 
[  B#  A  Valèrc  ]    [Basa  Géronte.  ] 
Ferme  ! . .  •  Il  eft  fîngulier. 

Girontî. 

Mais  c'tft  de  la  folie; 
Il  faut  qu'il  ait... 

Vaibkf. 
La  nièce  eft- elle  encor  jolie  f 

GjJrontb.     , 
Comment  encor!  Je*  crois  qu'il  a  perdu  Pefprft  s 
Elle  eft  dans  fon  princeins  ,  chaque  joui  l'embellir» 


*i»  LE   M  É  CHANT} 

Hb«ca««Mep.VÀ""\ 

Cléon,  basàGêronte. 

L'éloge  eft  aûca  mince* 
Va  l  e  r  b 
Me  avoît  de  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  Province, 

CrÉR  ON  TE. 

Sais-tu  gue  je  commence  à  m'impatîenter 
*.c  qu  avec  nous  ici  c'eft  très- mal  débuter  >' 
AuTicu  de  témoigner  l'ardeur  de  voir  ma  nièce; 
fie  d  en  parler  du  ton  qu'infpire  la  tendreflè.^ 

Va  1ERE 
Vous  voulez  det  fadeurs  ,  de  l'adoration  î 
Je  ne  me  pique  pas  de  belle  paffion. 
J«l'aimC...  feulement. 

GiRONTB, 

Comment  donc! 

Valbre, 

Sans  que  !.  «ê<e  tourne...  Elleen  kuZZ'C?^ 
Je  réferve  au  contrat  toute  ma  liberté, 
Nous  vivrons  bons  amis  chacun  de  fon  côté. 

GÉRONTH. 

Eft  «mei-faît  touchant,  *  dSS^J* 

3e  veux  d'abord...    VAlE**- 
GiRONTK, 

D'abord  il  faut  changer  de  to«# 
Cl*on,  £4*  iValère. 
Dîtes ,  pour  Achever,  du  mal  de  2a  maifon. 

Or.écouce...         «*•«* 
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Valere, 
Attendez  ,  il  me  vient  une  idée. 
[Il  ft  promène  au  fini  du  théâtre ,  regardant  de  côté  fe 
a? autre,  fans. écouter Géronié*] 
GÉRONTE,  â  Qléon. 
Quelle  tête  !  Oh  !  ma  foi  la  noce  ett  retardée  : 
3e  ferois  à  ma  nièce  un  fort  joli  préfent  ! 
Je  lui  veux  un  mari  fenfible ,  complaifant , 
Et ,  s'il  veut  l'obtenir  (car  je  fens  que  Je  l'aime  ) 
Il  faut ,  fur  mes  avis ,  qu'il  change  fon  fyftême. 
Jvlais  qu'examine  t-il  ï 

V  A  L  E  R  E. 

Pas  mal.,,  cette  façon... 

GAronte. 
Tu  trouves  bien ,  je  crois ,  le  goût  de  la  maïfon 
Elle  eft  belle  ,  en  bon  air  \ enfin  c'eft  mon  ouvrage} 
Il  faut  bien  embellir  fon  petit  hermitage  : 
J'ai  de  quoi  te  montrer  pendant  huit  jouts  ici* 
Mais  quoi  ?,.. 

VALERE. 

.   .     Je  fuis  à  vous...  En  abattant  ceci..; 

Cléon.  à  Gérante,, 
.  Que  parle- 1-  il  d'abattre  ? 

Valere, 

Ohï  rien. 
GÉRONTE, 

Mais  je  Tcfpère. 
Sachons  ce  qui  l'occupe  :  eft-ce  donc  un-  myftère  ?     . 

Valere. 
Non ,  c'eft  que  je  prenois  quelques  dîmenfions 
Pour  des  aju/lemens  ,  des  augmentations, 

GÉRONTE. 
En  voici  bien  d'un  autre!  Eh  ï  dis-moi ,  je  te  prie  l 
Te  prennent-  ils  fouvent  tes  accès  de  folie  * 

V  A  L  E  R  H.  t 
Parlons  raifon,  mon  oncle ,  oubliez  un  moment 
Que  vous  avez  tout  fait  &  point  d*-aveuglem'enr  : 


ii4  L'È   Xt  CHANT. 

AvoiM^«  lamaifon'eft  maulTacîe,  odieuiè; 
.  Je  trouve  tout  ici  dune  vîeillefle  aflreufe  : 
Vous  voyez... 

GIkontk. 
Que  ta  n'as  qu'un  babil  importun  ; 
De  l'efptit,  fi  Ton  veut,  mais  pas  Je  feus  commun* 

Valere. 
Ouî.  ..-vous  avez  raifOn  j  il  feroit  inutile 
D'ajufter ,  d'embellir... 

GÎRONTB,  .à  Cléon. 
.  11  devient  plus  docile; 
11  change  de  langage. 

VAtERE. 
Ecoutez ,  Faifôns  mieux. 
En  me  donnant  Ch!oé  ,  l'objet  de  tous  mes  vœux, 
Vous  lui  donnez  vos  biens ,  la  mai  (on  ? 
GÉRONTE. 

C'eftâ-dire, 
Aptes  ma  mort»        .... 
Vaiere. 
Vraiment ,  c'ell  tout  ce  qu'on  defire, 
Mon  cher  onde  :  or  voici  mon  projet  fur  cela  : 
Un  bien  qu'on  doit  avoir  eft  comratcttn  bien  qv'om; 
La  maifon  cft  à  nous ,  on  ne  peut  rien  en  faire, 
Un  jour  je  Pabbattrois:  donc  il  ett  néceûàire  , 
Pour  jouir  tous-à- l'heure  ,  &  pour  en  voir  la  fin» 
Qu'aujourd'hui  marié,  je  bâiifle  demain: 
J'aurai  loin... 

GiRONTB. 

Départir  $  ce n'étoit pas  la  peine 
De  venir  m'ènnuyer.  . 

Cléon,  bas  â  Gértnte* 
Sa  folie  eft  certaine* 
<  GÉRONTE. 

Et  quant  à  vos  beaux  plans  &  vos  dimensions  ; 
Faites  bâtir  pour  vous  aux  Petites- Maifons. 

f  VALERE. 

Parée  que  pour  nos  biens  je  prens  auelques  raefure** 
Mon  cher  onde  le  Cache,  &  me  dit  des  injures  ! 
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Géronte, 
Oui ,  va ,  je  t'en  réponds,  ton  cher  oncle  !  Oh  !  parbleu, 
La  pefte  emportèrent  jufqu'au  dernier  neveu  , 
Je  ne  te  prendrais  pas  pour  rétablir  l'efpèce. 

VALERB,  à  Cléon. 
Par  malheur  j'ai  du  goût ,  l'air  màuflàde  me  bleflfc , 
Et  M«mfieur  ne  veut  rien  changer  dans  fa  façon! 
Sous  prétexte  qu'il  cft  maître  de  la  maifon  , 
Il  prétend... 

G<RONTB. 

Je  prétends  n'avoir  point  d'autre  maître* 

Cléon. 
San*  doute. 

Valbrk. 
Maïs  ,  Moniteur ,  je  ne  prétends  pas. 
IdClion.l 
Faites  ici  ma  paix  ;  je  fierai  ce  qu'il  faut... 
Arrangez  tout ,  je  vais  faire  ma  cour  là -haut. 

■■  " .lui.    .% 

SCÈNE    X. 

GÉRONTE,    CLÉON. 
GÉRONTE. 

A-t-on  vu  quelque  part  un  fond  d'impertiaencei 
De  cette  forcera? 

ClÊon. 
Si,  fur  les  apparences... 

GÉRONTE. 

Où  diable  préniez-vôus  qu'il  avoit  de  l'efprit  ? 

Ceft  un  original  qui  ne  Tait  ce  qu'il  dit , 

Un  de  ces  merveilleux  gâtés  par  dès  Caillettes, 

Ni  goût ,  ni  jugement ,  un  tiffii  de  fornextes , 

Et  Mon  Heur  celui-ci  ,  Madame  cciie-là, 

Des  riens ,  des  airs ,  du  vent ,  en  crois  mot*  le  voili» 

Ma  fol,  fauf  votre  ayis... 
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Cléon. 

Je  m'en  rapporte  au  vôtre: 
Vous  vous  y  connoîflcz  tout  aaffi  bien  qu'un  autre; 
Prenez  qu'on  m'a  furpris,  &  que  je  n'ai  rien  dit: 
Après  tout  je  n'ai  fait  que  rendie.le  récit 
Des  gens  qu'il  voit  beaucoup  :  moi  qui  ne  le  voisgoàc 
Qu'en  partant ,  j'ignorois  le  fond  du  caïaâèrc. 

GÉRONTE. 

Oh  !  far  parole  ainfi  ne  louons  point  les  gens  ; 
Avant  que  de  louer  ,  j'txamine  long- te  m  s  ;. 
Avant  que  de  blâmer ,  même  cérémonie  : 
Aufli  connois- je  bien  mon  monde  5  &  je  défie  ', 
Quand  j'ai  toifé  mes  gens ,  qu'on  m'en  iropofe  en  ries; 
Autrefois  j'ai  tant  vu  ,  foie  en  ma] ,  foit  en  bien  » 
De  réputations  contraires  aux  perfonnes  * 
Que  je  n'en  admets  plus  ni  mauvaifes  ni  bonnes  ; 
II  faut  y  voir  foi-même  :  &,  par  exemple  ,  vous, 
Si  je  les  en  croyois  ,  ne  difent-i!s  pas  tous 
Que  vous  êtes  méchant?  Cî  langage  m'aflbmme. 
Je  vous  ai  bien  fuivi ,  je  vous  trouve  bon- homme. 

Clé  on. 
Vous  avez  dit  le  mot ,  &  la  méchanceté 
N'cft  qu'un  nom  odieux  par  les  fots  inventé  • 
C'eiMa  ,'pour  fe  venger  ,  leur  formule  ordinaire* 
Dès  qu'on  eft  au-deflus  de  leur  petite  fphère  ; 
Que,  de  peur  d'être  abfurde ,  on  fronde  leur  avis, 
Et  qu'on  ne  rampe  pas  comme  eux  ;  fâchés ,  aigeis , 
Furieux  contre  vous,  ne  fâchant  que  repondre , 
Croyant  qu'on  les  remarque ,  &  qu'on  veut  lts  con- 
fondre ; 
Un  tel  eit  uès-méchant ,  vous  difent-ils  tout  bas  : 
Et  pourquoi  i  Ce  11  qu'un  tel  a  l'efprit  qu'ils  n'ont  pis* 

[  Un  Laquais  arrive,  ] 

GÉRONTK. 
Ehbjen,oyeftcc? 

Le   Laquais. 
Monfîeur ,  ce  font  vos  lettres. 

ÇËJLONTC. 
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GÉROMTE. 

Donne.  . 
Cela  fuffic, 

[Le  Laquais  fort  ) 
Voyons...  Ah  :  celle-ci  m'étonne,..     . 
Quelle  eff  cette  écriture  î  Oui-dà  î  J'allois  vi  ai  ment 
Faire  une  belle  affaire  !  Oh  î  je  crois  ailé. nem 
Tout  ce  qu'on  dit  de  lui ,  là  matière  eft  féconde  ; 
Je  vois  qu'il  eft  encor  du  am-s  dans  le  monde», 

„.!  :-.*  î    .'      j    •    :  :  C:t£ ON. 
Qae  vous  mande-ton  ?  \>ui* 

QÉRONTB. 

Je  ne-  tàs  pas  qui  ceftj 
Quelqu'un  fans- fe  nommer  ,  fans  aucun  intérêt... 
Mais  jç  ne  fais  s'il  faut  vousmomrer  cette  lettre  ; 
On  parle  mal  de  vous. 

.jr     -        .CM  ON.  -...-,'.. 

.  pc  moi  !  daignez  perineÈtre».., 
Gt&ONTl. 

C'eft  peu  de  chofe  •:  mais...  \ 

Clé  on.   . 
Voyons  :  je  ne  yeux  pa* 
Que iur  ntei  procédés  vous  aye*  d'embarras , 
Qu'il  frit  aucun  foulon,  ni  le  moindre  nuage. 

'..  *'  •";  QÉRONTB. 

Ne  ctaigt» es  rien  :  fur  vous  je  ne  prends  nul  ombrage  3   ' 
Vous'peivfez  comme -moi  fur  Ce  plat  freluquet  : 
Tenez,  vous: aliez.voir  l'éloge  cm.*on. en  fait. 

CLÉ  ON   lit. 

J'apprends -,  Monjien?,  qutvous  donner  votre  nièce  d 
Vàlèrt  :  vqus  ignore^ apparemment  que  c'ejt  un  libertin , 
dont  les  affaires  font  trè^  dérangée* ,  6*  le  courage  fore    ' 
fufpeSt.  Un  amt'dt'fo  faire;  dont  on  ne  m*a  pas  dit  U    . 
nom  ,  s*efl  fait  le  médiateur  ïe  a  mariage  ;  (fvotts1  facrjie.   4 
Il  m'efl  revenu  aujji  que-lléon  e^Jort  lié  avec  Valère;  pre- 
nez garde,  qui  fes  conjeils  ne  *tbus  embarquent  dans  une 
affaire  qui  ne  peut  que  vous  faire  tort  de  toute  fie  on* 
lome  IU  *  K 


si»  tfr  MÊCRAWTt 

GiR-ONT-tï 

Eh  bien»,  q«*«B«  dites- vous  , 

,     G  Lt.p  h. 

Je  dis  ,  &jcJe  penfe  ; 
Que  c'eft  quelque  noirceur  fpw  Pair  de  con&tacc* 
Pourquoi  cacher  for*  nom  ? 

[lliàskvrt.l<tltàr«1< 

Gi'RONTt. 

Comment  !  vous  déchirez  !« 

C  I  *'<>  N. 

Oui*..  Qu'en  voulez-vou*  faire  $ 

G*TlONTB. 

Et  vous  coo;e&urez 
Que  c'eft  quelqu'ennemi-,  qu'on  en  veut  à  VaJèrc  * 

Cléon. 
Mais  je  n'aflùre  rien.:  dans  toute  .cette  affaire 
Me  voflftfafpe&TOoi ,  ptnfqu'on  nie  dit  lié... 

G^RaNTB. 

7e  ne  crois  pas  un  mot  d'une  telle  amirièY 

C  t  fro  N. 
le  mieux^fera  (l'agir  félon  votre  fyfttme? 
N'en  croyez  pas  autrui ,  jugez  tourpar  vous-même? 
Je  veux  croire  qu'Ariftë  eft  rrann&e- homme  i  mais.,, 
Votre  écrivain  peut-être.*-.  Eofa  i  fathe*  les  raies , 
Sans  humeur  ,  fans  r^rJerd«iF«ir  qu'on  vous  deiine^ 
Soit  calomnie  ou  non  v  la  lewre  eftxouiourj  ko&ae. 
Quant  à  vos  furetas;  rien  encor'n'e&ftgné,: 
vVoyez,  examinez... 

Tout,  eft  examiné 
Je  renverrai,  m  on.  fat ,  &  mon  affaire  eft  faite; 
Il  vient.. .  propofez-lui  de  hâter  fa  retraite,.  . 
Deux  naou:  je. vous, a^ènds^»   ,,  . 


C  0  M  Ê  B  î  à:  ii9 

S  CE  NE    X  L  , 

CLÉON,   VALERE,  d'un  air  rêveur* 
ClioN,  fort  vite  6*  à  4tmi  voix* 

V  ous  êtes  trop  hevreux  : 
Géronte  vous  dételle  ;  il  s'en  va  furieux  ; 
11  m'attend  »  je  ne  puis  vous  parler  d'avantage; 
Mais  ne  craignez  plus  rien  fur  votre  mariage* 


SCENE    XII. 

*  VALERE,  Jeul> 

J  E  ne  fait  où  j'en  fuis,  ni  ce  que  je  réfous. 

Ah  !  qu'un  premier  amour  a  d'empire  fut  nous  * 

J'ai  loi  s  braver  Cbloé  par  mon  étourderie. 

La  braver  !  J'aurois  fait  le  malheur  de  ma  vie. 

Ses  regards  ont  changé  mon  ame  en  un  irtoraent;, 

Je  n'ai  pu  lut  parler  qu'avec  (aUîiTeraent. 

Que  j'érois  pénétré  ï  que  je  la  trouve  belle  l  . ,      y 

Que  cet  air  de  douceur  5c  noble  &  naturelle 

A  bien  renouvelé  cet  inftinà  enchanteur  »  '  -    * 

Ce  lentiment  fi  pur ,  le  premier  de  mon  coeur  ! 

Ma  conduite  à  mes  yeux  me  pénètre  de  honte  : 

Pourrai -je  réparer  mes  torts  près  de  Géronte  î. . 

Il  m'aimoit  autrefois  ;  j'efpere  mon  pardon. 

Mais  comment  avouer  mon  amour  a  Cléoti  2  -     •   ,..-,> 

Moi  ferieufêment  amoureux  !...  11  n'importe  i  ,     .■[.'■' 

Qu'il  m'en  plaifanre  ou  non ,  ma.tendrrfe  l'emporte*  '  * 

Je  nexpUqufr  Chloé...(l)'avoispu  prévoir.»* 

Allons  tout  réparer  ;  je  fuisau  défefpoir* 

Fin  du  trojfiime  Aftc. 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 
CHLOÉ,    LISETTE, 

LlSETT!. 

Eh  quoi  :  Madcmqifclle,  cncor  cette  triftefle  ! 
Comptez  fur  moi,  vous  dis -je;  allons,  point  de  foi- 
bleffe. 

CHtoi. 
Que  les  hommes  font  faux  ï  &  qu'ils,  fayent ,  hélas  ! 
Trop  bien  perfuader  ce  qu'ils  ne  fentent  pas  ! 
Je  n  aurois  jamais  cru  l'apprendre  par  Valère. 
II  revient,  il  me  voit,  jl  fembloit  vouloir  plaire; 
Son  trouble  lui  prètoit  de  nouveaux  agrémens, 
Ses  yeux  fembloient  répondre  à  tous  mes  fentimens  3 
Le  croiras  to ,  Lifette ,  &  qu'y  puis- je  comprendre  l 
Cet  Amant  adoré  que  je  croyois  fi  tendre , 
Oui  ,  Valère ,  oubliant  ma  tendreflfe&  fa  foi; 
\  a  1ère  me  rhéprlfeî...  11  parle  malde  moi. 

Lï  S  B  T  T  E. 
11  en  parle  très-bien  ;  je  le  fais ,  je  vous  jure. 

CHLOi 
7e  le  tiens  de  mon  oncle  ,  &  ma  peine  eft  trop  fâre  s 
,Tout  eft  rompu  ,  je  fuis  d.ins  un  chagrin  mortel* 

Lisette. 
Ouais  !  tout  ceci  me  parte  ,  &  n'eft  pas  naturel  i 
Valère  tous  adoré  ,  &  fait  cette  équipée  ï     ' 
Je  *ô1s  là"  dû  Clcon ,  ou  je  fuis  bien  rrompée  t 
Mais  il  faut -par  vous-  m£m*  entendre  votre;  amant  5 
Je  vous  ménagerai  cet  édafreiflern en r, 
Sans  que  dans  mon  projet  Florife  nous. dérange  : 
Ma  foi  je  lui  prépare  un  cour  aflèz  eu  ange, 


C  0  M  Ë  D  î  E.  u, 

Qui  Pocecupera  trop  pour  avoir  l'œil  fur  vous. 
Xst  moment  eft  heureux;  tous  les  noms  les  plus  doux 
Ne  reviennent-ils  pas  ?  C'eft  ma  chlre  Lifeue, 
Mon  enfant,..  On  m'écoute ,  on  me  tre  u/e  parfaite  ; 
Tantôt  on  ne  pouvoit  me  fouffrir  :  à  jjrclent , 
Vu  que  pour  terminer  G  é  ronce  eft  moins  prenant , 
Elle  cft  d'une  gaieré ,  d'une  folie  extrême  : 
Moi ,  ie  vais  profiter  de  l'initanc  que  Ton  m'aime  « 
Dès  qu'à  tous  Tes  propos  Qéon  aura  mis  fin  : 
Il  ejl  délicieux,  incroyable ,  divin >  ^ 
Cent  autres  petits  motsqu'eJe  redit  fans  cède  : 
Ces  noms  dureronrpeu,  comptez  fur  m.4  pioaietfê* 
Géronte  le  demande ,  on  le  dit  en  fureur  : 
Mais  je  compte  guérir  le  frère  par  la  foeur. 
CHLot 

Eh  «  que  fait  Valère  ? 

Lisette* 

Ah  !  j'oubliois  de  vous  dire 
Qu'il  eft  à  Cil  toilette,  &  cela  doit  détiuire 
Vos  foupçons  mal  fondés  :  car  vous  concevez  bien 
Que  ,  s'il  va  fe  parer,  ce  foin  n'eft  pas  peut  rien. 
Arifte  eft  avec  lui  ;  j'en  tire  bonne  augure., 
Pour  Valore  U  Qéon  ,  quoique  je  fois  bien  fûre 
Qu'ils  fecûnnoifTtnrforc,  ils  s'ev item  tous  deux: 
Seroit-  ce  intelligence,  ou  brouillcrie  entre  eux»  . 
Je  le.  démêlerai,  quoiqu'il  foie  difficile... 
Votre  mère  defeend  ;  allez ,  foyez.  tranquille. 


S  C  E  N  E    I  L 
LISETTE,   feule. 

J.VL01,  tout  ceci  me  donne  une  peine»  un  tourment?.*. 
N'importe ,  fi  mes- foins  tournent  heureufement. 
Mais  que  prétend  Aride?  Et  pour  quelle  aventure 
Veut  il  que  je  lui  faflè  avois  de  l'écriture 
De  Frontinî  Comment  faire?  Et  puis  d'ailJeun  Frontin, 
Au  plus ,  fîgne  Ton  nom ,  &  n'eft  pas  écrivain. 


»tft  ImB  mèchjnt, 

<*.  t,,     ,  "m      '     ■-  ■  ■■»■■■       •  ■ 

SCENE     1  I  L 

FLORISE,    LISETTE. 

FlûRIsb, 

fcàH  bien  ,  Liiette  ? 

LlSETTC. 
£b  bien  ,  Madame  l 
FLORUL 

Es- tu  contente  t 
LISETTE. 
Mais ,  Madame  ,  pas  trop  ;  ce  couvent  m'épouvante, 

FIORISE. 
Pour  y  Cuivre  Chloé  je  deftiue  Marton  , 
Tu  reflet  as  ici.  Je  parfois  de  Ci»n  : 
Dis. moi ,  n'en  es- tu  pas  extrêmement  contente? 
Ai-ie  tort  de  défend -e  un  efprit  qui  m'enchante? 
J'ai  bien  vu  tout- â- l'heure  (  &  ton  goût  me  pLaifoit) 
Que  tu  l'amufon  foi  t  de  tout  ce  qu'il  djfoit  : 
Conviens  qu'il  eft  charmant  ;  3c  faille,  je  te  prie  » 
Tous  les  petits  di ("cours  que  fait  tenir, l'envie. 

Lisette. 
Mot  /Madame  !  Eh  mon  Dieu!  je  n'ai  mer  ois  rientant 
Que  d'en  croire  du  bien  :  vcusjpenfez  feofihraentj 
Et ,  fî  vous  petu*ftez  à*  le  juger  de  même , 
-Si  vous  l'aimez  toujours ,  iî  faut  bien  que  jrrUîme*  . 

FLO  RI  SE. 

Ah  !  tu  l'aimeras  dpncj  je  re  jure  aujourd'hui 
Que  de  tout  l'univers  je  n'eflimc  que  lui  : 
Cléon  a  tous  lestons,  tous  hs  efpiits  e&fembfe; 
Il  elt  toujours  nouveau  :  tout  le  relie  me  femble 
D'une  mitèreafF-eufe ,  ennuyeux  â  mourir  , 
Et  je  rougis  des  gens  qu'on  me  voyou  fourFrif . 
Lisette. 

Vous  avez  bien  rail  on  :  qupnd  on  .a  l'avantage 
D'avoir  mieux  rencontré,  le  paru  le  plus  fage 
£iî  de  s'y  tenir, j  mais... 


"COMÉD  ÎE.  mi 

FlOKISB, 
Quoi  î 

Lisette. 
Rien. 

FlORHE. 


Non. 


Ll  SETTH. 
FLOR1SE. 


Je  ?eux  fa  voir.,; 


Je  l'exige 

LïSÉTTX. 
Eh  bien  î»..  J'ai  cru  m'appercevoîr 
Qu'il  n'avou  pas^pour  vous  tout  legoât  qu'il  vous  mar- 
que : 
11  me  parie  fouvenc ,  5c  fou  vent  je  remarque 
QuM  a ,  quand  je  vous  loue ,  un  air  embarrafle  , 
Et  fur  certains  difeours  îi  je  l'a  vois  pouffé.,. 

,-f'lOK  I  S*E. 
Chimère.^,,  Jlfadr.  pour  tant  éclaûdr  ce  nuagtf  ; 
Ii  eft  vrai  que  Chloé  me  donne  QjUelque  ombrage , 
Etqu*«c*eft  à  dciïein  de  i'éiojgner  de  kii 
Qu'à  la  mettFe  au  couvent  je  m 'apprête  aujourd'hui  ; 
Toi  »  fais  causer  Clécn  (  &  que  ie  paiflfe  appitnd\e... 

LiSETîTB. 
Je  voudrois  qu'en  fecret  vous  vinifiez  nous-ciiténdrt } 
Vous  ne  m'en  croiriez  pa<. 

Quelle  folie! 
x "L  ils  filr  te. 

Oh  ï  non. 
II  faurtfaiderds'toiudafcsdnpfte'foap^n  :  . 
Si  ce  n'eft  pas  pour  vous ,  que  ce  foie  pour  moi  même  : 
J'ai  l'efprii défiant  :  VD as -Voiriez  que  je  l'aime, 
Et  ie  ne  puis  l'aimer,  comme  je  le  prétend*  » 
Que  quand  notis  aurons  fait  l'épreuve  où  je  l'attends. 

FlORISB. 
Mais  comment  ferions-nous  ? 

JLlJSETTE. 

Àh  :  rien  n'eft  plus-  facile  \ 
C'efcavec  moi  umdrque  vous  venez  fonTty le  : 


z»4  tî    MÊ  CH  A>NT, 

Faux  ou  vrai ,  bien  ou  mal ,  il  s'expliquera ,  \1  : 
c  Vous  avez  vu  fouvenc  qu'au  moment  où  l'on  va 
Se  promener  enfembie ,  au  bois ,  à  la  prairie, 
Cléon  ne  pari  jamais  avec  la  compagnie  , 
II  relie  à  me  parler  ,  à  me  queftionner  : 
£t  de  ce  cabinet  vous  pourriez  vous  donner 
leplaifîr  Je  l'entendre  appuyer  ou  détruire... 

Florise. 
Tout  ce  que  tu  voudras  5  je  ne  veux  que  m'inftruire 
Si  Cléon  pour  ma  fille  a  le  g  oui  que  je  coi  ? 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'il  parle  mal  de  moi. 

*      LlSBTTH. 
£  h  bien  !  c'eft  de  ma  part  une  galanterie  ; 
L'éloge  des  abfehs  fc  fait  fans  flatterie  : 
Il  faudra  que  fur  vous ,  dans  tout  cet  entretien  , 
Je  dife  un  peu  de  mal  dont  je  ne  penfe  rien , 
Pour  lui  faire  beau  jeu. 

Florise. 

Je  te  le  patte  encore. 
Lisette. 
S'il  trompe  mon  attente,  oh  î  ma  foi  je  l'adore. 
Florise,  voyant  venir  Arifte  (y  Vallrc. 
Encor  Moniteur  Arifte  avec  fon  protégé  ! 
Je  voudrois  bien  tous  deux  qu'ils  priflent  leur  congés 
Mais  ils  ne  fencent  rien ,  laiflbns-  les. 


S  C  E  N  E   <V. 

ARISTE»    VALERE,  paré. 
VAL  ERE* 

On  m'cvûej 

O  Ciel!  je  uis  perdu. 

Ariste. 

Réglez  votre  conduite 
Sur  ce  que  je  vous  dis ,  &  fiez  vous  à  moi 
Du  foin  de  mettre  Hn  au  trouble  où  je  vous  voi  5 


C  O  M  Ê  D  î  E.  %is 

Soyez-en  fur,  j'ai  fait  demander  à  Geronte 

Un  moment' d'en,  retien ,  5c  c'eft  fur  quoi  je  compte. 

Je  vais  de  l'amitié  joindre  J 'autorité 

Au  ton  de  la  franchife  &  de  la  vérité , 

Et  nous  éclaircirons  ce  qui  nous  embarrafiè*  . 

.  .  *     *      '         Va  l'ère. 
Mais  îi  a ,  par  malheur ,  fore  peu  d'efnrir. 
A  H  I  s  T  E, 

De  grâce  ; 
Le  connoiflèz-vous  l 

Valîrb. 
Non,  mais  je  voi  ce  qu'il  eft  : 
D'ailleurs  ,  ne  juce-t-on.queceux  que  Ton  conuoîs! 
La  converfatioa  deviendrok  fort  ftériie  : 
J'en  fais  aÛèz  pour  voir  que  c'etl  un  imbécille. 

Ariste. 
Vous  retombez  encore ,  après" m'avolr  promis 
D'éloigner  de  votre  air  &  de  cous  vos  avis 
Cette  méchanceté  qui  vous  eft  étrangère  ; 
Eh  !  pourquoi  s'oppofer  à*  fon  bon  caractère  ?  4 

Tenez,  devant  vos  gens  je  n'ai  pu  librement 
Vous  parler  dt  GHon  ;  il  faut  a>fohnnent  , 
Rompre..»  ; 

V  A  LE  RE.; 
Que  je  me  donne  un  (pareil  rid'cu'e*  f 
Rompre  avec  un  ami  !  *"  } 

Ariste.  '  •  -      l 

Que  vous  êtes  crédule  ! 
©nentre  dans  le  monde,  o.n  en  elt'enivrc,  .  r*   tr 

Au  plus  frivole  accueil  on  fe  croit  adoré* 
On  prend  pour  des  anr$  de  (impies  connoiflances. 
Eh  »  quç  de  repentirs  fuivent  ces  imprudences  I  r 
II  faut,  pour  votre  honneur,  que 'vous  y  renonciez.' 
On  vous  juge  d'abord  par  ceux  que  vous  voyez , 
Ce  préjugé  s'étend  fur  votre  vie  entière , 
Efcirit  des'  premiers  pas  que  dépend  la  carrière. 
Débuter  par  ne  voir  qu'un  homme  dirfamé  î 

"      .  *  ■  V  A  L  E  R  E. 

Je  yow  réponds,  Monûeur,  qu'il eft  très- eiliméj 

K  5 


ffttf  LE    Mt  CHJ&T; 

II  a  les  ennemis  que  nous  taie  îe  mérite  : 
D  ailleurs  oa  k  confWcc  ,  joh  recoure  »  an  Je  «cite  ç 
Aux  Spe&acies  fur  tout  il  faut  voie  le  crédit 
De  fes  décidons ,  Je  poids  de  ce  qu'il  dit  : 
Il  faut  l'entendre  après  une  pièce  aouteUe  s 
Il  règne ,  on  l'environne,  il  prononce  fur  elle, 
Ec  fon  autorité,  malgré  les  uroxeâeuts., 
Pulvcrifc  l'ouvrage  &  les  admirateurs. 

Aristb. 
Mais  vous  le  condamnez  en  croyant  te  défendue  • 
Eft  ce  bien  là  l'emploi  qa'un  boa  efprit  doit  prendre  ? 
L'Orateur  des  foyer»  ôc  des  mauvais  propos  ! 
Que!*  titres  .font  Jcs  fient  *  fmfolence  8c  â^motl, 
Des  applaudiflfemens ,  le  refpeâ  idolâtre 
D'un  eiTain  d'étourdis ,  chenilles  du  Théâtre» 
Et  qui ,  venant  toujours  groflîr  le  tribunal 
Du  bavard  impo  fan  t  oui  dit  le  plus  de  mal. 
Vont  femer,  iPaprès  lui ,  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fi  uits  des  talens  &  Us  dons  du  génie 
Cette  audace ,  d'ailleurs ,  cette  préfoniprioa 
Qui  prétend  tout  ranger  4  fa  décifion , 
Eft  d'un  fat  ignorant  4a  marque  la  plus  fàtt  i 
L'homme  éclairé  fufpena  l'éloge  &  la  ceufurc  j 
Il  fait  que  fur  les  arts ,  les  cfpnts*  les  goûts , 
Le  jugement  d'un  foui  n'en*  point  la  loi  de  tout  i 
Qu'attendre  eft  pour  juger  la  règle  la  meilleure  » 
Et  que  l'arrêt  public  ettlefcul  <|u\  demeutc» 

H  eft  vrai  :  mais  enfin  Cléon  eft  refpe&é , 
Ec  je  vois  les  rieurs  toujours  de  loti  côté* 

à    AÀISTt. 

De  û  honteux  fuccês  ont-ils  de  quoi  vous  plaire? 

Du  rôle  dé  plaifant  connoilfczla  mifêre  : 

J'ai  rencontré  fouvent  de  ces  gens  a  bons- mots  , 

De  ces  hommes  charmans  qui  n'éioient  mjc  des  font  j 

Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie  » 

Une  froide  épigramme ,  une  bouffonnerie, 

A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'étera  jamais  rien» 

Et,  nuigré)eip&fto,tec^«fttoj9ita*i^ 


CH>  W>fî#fl&  **p 

J'ihwtfaùtfes  Vfrécttons  d'un»grave  cafaafcre , 
Gens  JSéoMqu**,  froids ,  à  qui  ifch  nefcèut  Claire  : 
Examinées  bfefc ,  Oh  ton  (cnteiuiedx 
Cache  latw'hïitM'fctos  bn  air  'dédaigneux  ; 
CI$ôh  fdUvehrtfuflî ^rén'd  !cét  air  d -importariceç 
li  veut  êtte  riiêtharit  juit^s  dans  foa  fïletfce  : 
Mais  qu'il  fe  taife  ou  non  ,  tous  les  *fprits  bien  &ùs 
Sauront  fetaégrifer  falqUês  dans  fes^irtè*. 

,VA'L£R«. 
Luirefufericz-vousrefpritM'«'«ftlï>e^cr^r^'*    -  * 

Maïs  àUVtyrk-fl&éflhanc ,  je  ne  vois  point  de  gloire  : 
Si  vous  (Me*  combien  cet  e^riOefUùé,  '      -  : 

Combien  il  en  fauepeu .commeU eft  mcprilH 
Le  plus  ftapide obtient  la  même  réuflïte * 
vEft  Jip&ttrqabi  tant  de  gens  ont-ils  ce  pUt  m«nte* 
Stérilfté  de  l'âme,  &  de  ce  naturel 
Agréable ,  amûfam,  fans  bâfiêfle  &  fans  fieU 
On  dit  l'efprit  comntuïi  5  par  tott  fue<£s*bifari?e> 
Lam&b«Keté>fttuv<*À  quel  pokft  iJcft  rur*;; 
Am(dHi>iea.,  désordre  *  dé  l'h«i*aim< , 
Le  véritable  éfori  *roaixhte  Î*v*c4a  ^tftfc  :     .  f 

Ciéon  n'offre  ft  qos  yeux  q«*««c  fcuflfe  JW»*fc*        l 
la  réputation  des  mœurs  eft  la  première  ç 
Sans^Ue.,  ctaye^-moî ,  tout  fiïçcès  e(t  trompeur  »    .     % 
Mo'neiVimei'ouîoùrsco'mniënceparle  cœur  5^  m 
S A«îuiTèrPrîc  n'efl  rien  ,  &  ,  mafere  vos  maxim*  t 
Jl  produit  feulement  des  erreurs  "&  des  crimes. 
Fa<'u»ur  être  chéri ,  ne  ferez  vous  ci  te  ■ 

Que  pour  le  complaiferit  d*uh  homme  detelte,?         * 
K    v   •  r    Vvl\tt*.   .:  ,  -  :,%..... 

Je  vois  tbut  le  contraîVe^pulé  r^cherclie,  onl  -ww.j 
Je  voudrois  que  chacun  me  3e teftat  de  même  ; 
On  fe  l'arrache  au  moftitVjè  fia*  Vu  quelmicfoif 

Quand  itaM*««r.*l  «^WJ??^^ 
Me  dirw-vous  qu'on  ta*  tfn  toilvm'e^  bta*efire> 

'ATtlà'TÊ. 
Queaai*to*r*dtoW^  \ 


•s>s  LE   MÊ  CHÀ  NT, 

On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'on  abhorre'; 
£c  ,  loin  de  le  profcrire ,  ott  l'encourage  encore. 
Mais  convenez  auiH  qu'avec  ce  mauvais  ton  , 
1  ous  ces  gens  donc  il  eft  1'oracje  ou  le  bouffon  , 
Craignent  pour  eux  le  fort  des  abferis  qu'il  leur  livre, 
£c  que  tous  avec  lui  feroient  Cachés  de  vivre  ; 
On  le  voit  une  fois  ,  il  peut  être  applaudi  ; 
Mais  quelqu'un  voudroit-il  en  faire  fon  ami  l 

VAL  ERE. 
On  le  craint,  c'eft  beaucoup. 

Ariste. 

Mérite  pitoyable  ! 
Pour  les  efprîts  fenfés  eO-il  donc  redoutable  ? 
C'eft  ordinairement  à  de  foibles  rivaux 
Qu'il  adrefTe  les  traits  de  fes  mauvais  propos. 
Quel  honneur  trouvez  vous  à  pour  fui  vre ,  4  confondre* 
A  défoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre  ? 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  bafièfièâc  l'inhumanité. 
Quand  fur  l'efgrK  d'un  autre  on  a  quelque  avantage; 
N'eft  il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'hommage  , 
pe  voiler ,  d'enhardir  la  foiblefife  d'autnri, 
Et  d'en  lue  àla  fois  &  l'amour  &  l'appui  t  ' 

V.AIEKE. 
Qu'elle  (bit  un  peu  plus  ,  un  peu'  moins  vertueufe  ;    . 
Vous  m'avouerez  du  moins  que  fa  vie  eft  hcurei*fes 
On  épuife  bientôt  une  fociété  ; 
On  fait  tout  votre  efprit  :  vous  n'êtes  plus  fêté 
Quand  vous  n'êtes  phis  neuf  :  il  faut  une  autre  fc£n< 
Et  d'autres  fye&ateurs  :  il  patfe,  il  fé  promène 
Dans  les  cercles  divers ,  fans  gêne ,  fans  lien  ; 
Il  a  la  fleur  de  tout ,  n'eft  efclave  de  rien~. 

i   À  R  l  S  T  B.    ' 
Vous  le  croyez  heureux  ?  Quelle  ame  mépri&ble! 
Si c'eft-U  fon  bonheur,  c'eft  être  miûrable  » 
Etranger  au  milieu  de  la  fociété  , 
Et  par- tout  fugitif .  &  par-tout  rejeté. 
Vous  eonnortre*  bientôt  par  votre  expérience 
Que  le  bonheur  du  ç*ur.  cli  dans  la  confiance 


.      COMÉDIE.  a^ 

Un  commerce  4e  fuite  avec  les  mêmes  gens  ; 
L'union  des  plaifus ,  des  goûts ,  des  Ce  nu  mens  ;         t 
Une  fociété  peu  nornbreule  v  &c  qui  s'aime, 
Ou  vos  penfez  tout  hauc ,  où  vous  êtes  vous-même  ,' 
Sans  lendemain ,  fans  crainte ,  &  fans  malignité , 
Dans  le  fcin  de  la  paix  &  de  la  fureté , 
Voilà  le  fcul  bonheur  honorable  &  paisible 
D'un  efpritraifcnnable  &  d'up  cœur  né  fenGbJe. 
Sans  amis ,  fans  repos,  fufped  &  dangereux , 
L'homme  frivole  &  vague  et)  déjà  malheureux  : 
Mais,  jugez  .avec  moi  combien  l'eit  davantage' 
Un  méchant  affiché  ,  donc  on  craint  le  paiîage  ;     t      , 
Qui ,  traînant  avec  lui  les  rapports ,  les  horreurs  }  *     , 
L'efprit  de  fauûeté  ,  l'art  arïrcux  des  noircems, 
Abhorré  r  roeprifé ,  couvert  d'ignominie , 
Chez  lès  honnêtes-gens;  demeure  fans  patrie*  - 
Voilà  le  vrai  proferit ,  te  vous  le  connoififez. 

.  Valbre. 
Je  ne  le  verrois  plus ,  û  ce  que  vous  penfez 
AU  oit  m'être  prouvé  :  mais  on  outre  le*  choies  J 
C'eft  donner!  des  riens  les  plus  horribles  caufes  : 
Quane a. la  probité,  nulne  peutl'aecufer;  .*..') 
Ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  fait  nVft  que  pour  s'amufer»  .. 

•'    'Axis?*.'*'  fc  '•'•   *'   l 

S'amuferjdites^vous?  Quelle  erreur  efl  la  vôtre! 

Quoi  !  vendre  tour-à-tour ,  immoler  l'une  à  lautre  % 

Chaque  fociété,  divifer  les  efprits , 

Aigrir  des  gens,  brouillés  Tou  brouiller  des  amis» 

Calomnier ,  flétrir  des  femmes  eftimables , 

Faire  du  mald'âutcuires  pîaifîrs  «JctciUbles, 

Ce  germe  d'infamie  &  de  perverfité  ., 

Eft.il  dans  la  même  aine  avec  la  probité?   '  \  ^    * 

Et  parmi  vos  amis  vous  foufFrez  qu'on  le  nomme  ! 

Va  LE  R  H. 

7e  ne  le  coanoîs  plus,  s'il  n'eft  point  honnête-homme  : 
Mais  il  me  relie  un  doute;  avec  trop  de  bonté,         f 
Je  crains  de  me  piquer  de  finguiarité  : 
Sans  condamner  l'avis  de  Clççn  ni  le  vôtre  ,j  , 

J'ai  l'tfytfaàf  ^afiecie.,  &  jgfufs  comme  un. autre* 


Tout  le  môncfeëft  méchant,*  Je  ferais 'paVtMK 
Ou  dupe,  cm  ridîctrfe ,  avec  tin  autre  çoûr. 

A^iste* 
TnoVte  mofldfe efturéchant ?  oui ,  ctocèeurs'hzTrfaMci, 
Ce peùpfed'hbmhtes/fimx.teiiemtr.cs',  a'afgrcaMes, 
Sans  principes  »  rans'mtèurs ,  écrits  %a*&  jatfoui, 
Qui  fe  rendent  juftice  en  fe  triéprifent  foiis. 
En  vaïnce  peuple  âtffctix ,  fiins1  frein  *c  flrtts  fcrupuk, 
De  la  bonré'àVctiear  Vctn'rttirte  tin  ri&ictfle  : 
Pour  cfarîfftr  et  nuage  &  voira  veç^clàrté 
Que  Thomitie  riVfVpOÏrtrTait  -pot*  rhta&taticckê  » 
Confuhefc,  écduttz  pbirrjtfges,  potfr  orsetes  , 
Les  ttorrrrrres  ïaîfcmrifës  :  Voy*i  à  lrfbs  Ipettâfcfc* , 
Quand 'on  peint  buefyût  traie  de  candeur  y  de  boitte  j 
Où  brille  en  tout  fon  jooHa  fendre  humanité , 
Tous  lescfeuïs  font  remplis  d\mt  Votopté'ptKt, 
Etc'eft  li •qû'bheWerfd  hr«cri€era  rrttote. 

Yousmeperftiade*. 

A*  18TE. 

-VoUsneTéuBïresB 
Ou'en  fuîvanrces  i  cfofeHs  :  ftycz  bons  vous  plakea. 
Si  la  flriftmici  •vous<a*ptaidans  ait*  bowebe , 
tfc  Je  dois  A  mon  cœur  que  vojre  intérêt  touche* 

YAlkHB. 
Géroiue  vient:  calme*  fon  cfprit irrite  ^ 
Et  compter  pour  toujours  Air  ma  docilité. 

.         ,ii„,^>^,„l„,.l,  ;,..        ■' »i    **•  .h  rr~g 

GÊRONtE,  <ARIST£~,    VÀ&EÏl€. 

ô  *  R  O  N  TI. 

ïitWifi  oîcti  parefmàîôï ,  c*eft  tfhiïi  'Jbmma$ 
Que  vous  attllci  tetàù  fotfe 'étalage  ï 

Çeflèz  de  Wticàbtét,Mo*Ctifot1'&itât'1&M 
&*&%  ^vtoft  'c*T<>6r  }\vt»irc%%iAi«  i 


C  Ô  M  Ê  D  I  <B.  tjt 

Par  l'erreur  &w\  momenrae?ug<yz  pointai  s  ^le  : 
Je  n'ai  qu'une  efpcrance ,  ai»!  ra?cft*eIJe  ravie? 
Sans4'«hn«bie  Chloé  j<  ne.pais'êcrc  heureux  : 
Voulez-vous  mon  malliew  ? 

GiHOMtE. 

Eiie  ad's&z  beanxt/cajr<.» 
Pour  des  yeux  de  Province. 

Valerb. 

Ahî  Jai(fcr-Ià,ie^ra«ey  ' 
Des  to  rts  que  .pour  toujours  raoa  Tepentir  *ittt'e  > 
Laiflcz  <uft  ébuventr . . . 

Vous-même  larîflfcr-norts^ 
Moniteur  veut  me  parier.  Aa  reflc,  arrangez-vot*      *. 
Touc  comme  vous  voudrez  ,  vous  n'aurez  point  ma 


VAL«*É. 
Quand  f  abjure  a  jamais  ce -qu'un moment  *ttivreiïê„; 

6É«l4)<NTfe. 

O*  I  £e*r  rompre ,  viwimeoc ,  )%i  bie»  d'awneifaifiwii» 

Valere. 
Quoi  *èom* 

Je  ne  dis  rien  :  mars  ûtos  ta<m  de  façon* 
Laiflez-nous ,  je  vous  prie ,  tw  -bien  ye  me  terice. 

VAfBRi. 

Non ,  Moniteur  ;  pobcft  w.  A  peine  je  refpîr**.;      ,# 
Afifte.»  feras  nwét  met  verax  4c  mes  dbdgrins,  ^ 
Décidez  de  mes  iourï  ,  leur  fort  éit  dans  vos  maint. 


GÊRONÏE,    ARISTE, 

Vous  le  traitez  W«*  #wl  :>  ne  Vote ptt  t^ei  tri We^ 

<Q£aoftTl. 
Alaboanc4M«i«(liaM<fb^ftk¥tef^ttôk^ 


tl»  LE    MÊ  CH  A  NT. 

Vous  avez  vos  raifons ,  apparemment  :  Se  niai* 
3*ai  les  miennes  auflï  ;  chacun  juge  pour  foi. 
Je  crois,  pour  votre  honneur ,  que  du  petîc  Valèrc 
Vous  pouviez  ignorer  le  mauvais  caractère, 

A  RIS  TE. 

Ce  ton-là  m'eft  nouveau  :  jamais  votre  amitié 
Avec  moi  jufqu'ici  nel'avoit  employé. 
G*ROHTI. 

Que  diable  voulez  vous  ?  Quelqu'un  qui  me  confeillc 
De  m'exnpêtrer  ici  d'une  efpèce  pareille , 
M'aime  t  il  i  Vous  voulez  que  je  trouve  parfait 
Un  petit  fufSfant  qui  n*a  que  du  caquet; 
D'ailleurs  mauvais  efprit  ,  qui  décide ,  qui  fronde  ; 
Paile  bien  de  lui-même ,  &  mai  de  tout  le  monde  ? 

...  A  RIS  TE. 
11  eft  jeune»  il  peut  être  indife  et ,  vain ,  léger; 
Mais  quand  le  cœur  eft  bon ,  tout  peut  fc  corriger. 
S'il  vous  a  tévolté  par  une  extravagance , 
Quoique  fur  cet  article  il  s'obftine  au  filence , 
.Vous  devez  moins  ,  je  xrois  ,  vous  en  prendre  à  fon 

cœur, 
Qu'à  de  mauvais  confeils ,  dont  on  faura  l'auteur. 
Sur  la  méchanceté  vous  lui  rendrez  juftice  : 
Valèrê  a'trop  d'esprit  pour  ne  pas  fuir  ce  vice  : 
II  peut  en  avoir  eu  l'apparence  &  le  ton. 
Par  vanité ,  par  air ,  par  indiscrétion  : 
Majs  de  ce  caraûère  il  «  vu  la  baflfeue  ; 
Comptez  qu'il  eft  bien  né  t  qu'il  penfe  avec  nobleflè,., 

<fÉRONT,B. 
11  fait  donc  rhypo,cri:e  avec  vous  :  en  effet , 
Il  lûïTTraTtqôbit  rè  vice  ~,  -trié  ^ottt^arfait; 
Ne  me  cont  aigaez  pas  dVeordiie  davantage . 
Ce  ^ete  fais  de  lui?.      - ■  U 

.:•■.'!   ^^ARISjTfvC.A'^ 
Cleon... 

Encoi  t  J'enrage, 
ypus  avez  Ja  fuveur  de  ma!  penfer  d'avjrui  t    ' 
Qu'a  t-i!  aflfaire-li?  Vous  parlez  mal  de  lui  , 
Tandis  qu'il  yoi*  *ftio*  feQit'il  \<m  i 


,      CQ  MÉDIS.  Vu 

Ajuste. 
Moi  !  me  juftificr  !  Eh  :  de  quoi ,  je  vous  prie! 

GUONTI* 
Enfin,,, 

Ariste. 
Expliquez- vous,  ou  je  romps  pour  jamafo. 
Vous  ne  m'eftimez  plus ,  fi  des  foupçons  fecrets... 

GÉR.ONTE. 
Tener ,  voiii  Cléon ,  il  pourra  vous  apprendre, 
S'il  veut ,  des  procédés  que  je  ne  puis  comprendre» 
C'eûdemon  amitié  faite  bien  peu  de  cas.., 
Je  Tors...  car  je  dircis  ce  que  je  ne  veux  pas... 


SCENE    ni. 

.1  C  L  É  O  N  ,     ARISTE. 

.    .  AriSt*. 

JVIap  prendrez -vous  ,  Monfieur ,  quelle  odieufe 

hiUoire 
Me  brouille  avec  Géronte ,  5c  quelle  ame  atfêz  noire*» 

Cléon, 
Vous  n'êtes  pas  brouillés  ;  amis  de  cous  les  terne* 
Vous  êtes  au  defîûs  de-tous  les  différends  : 
Vous  verrez  fimplememque  c'eft  quelque  nuage  s 
Cela  finie  toujotn*  par  s'aimer  davantage. 
•  Géronte  a  fur  le  cœur  nos  perfëcutions 
Sur  un  parti  qu'en  vain  vous  &  moi  confcillons. 
Moi ,  j'aime  tore  Valère,  &  je  vois  avec  peine  , 

Qu'il  fe  fgit  annoncé  par  donner  une  fcène  : 
Mais ,  foie  dit  entre  nous ,  peut  on  compter  fur  luit 
A  bien  examiner  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  > 
On  imagineront  qu'il  détruit  nocre  ouvrage» 
Qu'il  agit  lourdement  comtre  Ton  mariage  : 
11  veut ,  i(  ne  veut,  plus  :  faic-il  ce  qu'il  lui  fane* 
11  eft  pr es  fis  C hloé ,  qu'il  refulQU •  wntôu 


fc?t  LE    Jf$4H4irT; 

AR18T4T. 

Tout  ferolt explique ïi Ton  céflbir  de  nuire, 
Si  la  méchanceté  nechetchoii'à- détruite... 

Oh  bon  1  quelle  folie  î  £its  vous  de  ces.gens 
Soupçonneux,  ombrageux?  croyez  vous  aux  médius, 
Et  reaiifez  vous  Cet  Etre  i  maftinaire , 
Ce  petit  préjugé  qui  rteva  qu'Wvulgaire  ? 
Pour  moi  »  ie  d'y  crois  pas  :  foît'dir  lafls  inférée , 
Tofct  \c  monde  eic  méchant,  &  pertonne  me  tfeft  : 
On  reçoit ,  &  l'on  rend  ;  On  eft  à •  peu  près- quitte: 
Parlez -vous  despropot?  cofnmeil  n'elrni  mérite, 
Ni  gotlr ,  ni  jugement  qui  ne  toit  contredit , 
<fctre  rten  r'eft  vrai  fur  rien ,  qu'importe  ce  qu'ondiiî 
Tel  fera  mou  héros  ,  &  tel  fera  le  vôtre. 
L'aigle  d'une- maifon  n'ett  qu*unYot-&ftu  une  autre: 
Je  dis  ici  qu'Erafte  eft  un  mauvais  pi  ai  fa  ot  ; 
Eh  bien  Son  dit*iHem4)u'£ra4e^il«rMUÛftu. 
Hi  vous  pailez  des  faits  &  des  tracafTerics , 
Je  n'y  vois  dans  le  fanàque  de*plaifanteriet  ? 
Et  fi,  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela , 
Vcaneotfp-  d'hon n'êtes  gens  font  tfe  «es  ^fripons-  là, 
L'agrément  couvre  tout»  il  rend  tout  légitime  : 
•Aujourd'hui  dans  te  monde  On  nie  cennoît  qu'un  cria* 
C'eft  l'ennui ,  pour  le  fuir  cous  ies  moyens  font  boni  i 
XI  gagueroit'oientôt  les  meilleures  roaifont, 
Si  l'on  s'airooic  fi  fort  :  l^ouikmcnrrirculc 
Par  les  préventions ,  les- tons,,  le  ridicule; 
Au  refte ,  chacun  parle  &  fait  comme  il  l'entend. 
Tout  eft  mal ,  tout  eft  bien ,  tout  le  monde  eft  coatcab 

Aristjb. 
On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes  t 
Tçut  eft  indiffèrent  pour  les  ahies  fublîmei. 
Le  piaHrr ,  dites- vous ,  v  gagne  :'ch  vérité, 
Je  n'ai  vu  que  l'ennui  chez  la  méchanceté. 
Ce  jargon  éternel  de  !a;ffolde  ironie , 
L'air  de  dinigremen^/l'aigretir,  ta  faloufife  t 
Ce  ton*ntyftérieux ,  ces  petits  nf 6ti  fons  fin  , 
Toujours  avec-un  *ir  qui  Yotidrou&re -fia  * 


Ces  încîï fermions ,  ces  rapports  infidèles, 

Ces  battes  faufletés ,  ces  trahifons  r ruelles  : 

Tout  cela  o'eft  il  pas ,  à  le  bien  définir , 

L'image  de  la  haîne ,  &  la  more  du  plàifîr  ? 

Au  fil  ne  voit-on  plus ,  où  font  ces  cara&ères;  . 

L'ai  fan  ce  ,  la  franchi  fe  Ôc  les  plaifïrs  lîncères. 

On  efr  en  garde ,  on  doute  enfin  Ci  Ton  rira  : 

L'efoi  it  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

De  la  ioie  &  du  .cœur  on  perd  l'heureux  langage 

Pour  l'abfunle  talent  d'un  n  ifte  perjrgh#e* 

Faut- il  donc  v'ennuyer  pour  être  du  bon  air  ? 

Mais  f  au  s  perdre  en  diicourt  un  rems  qui  nous  eft  cher. 

Venons  au  £aic ,  Mon  fleur  *connoiffèz  ma  droituie-  : 

Si  vous  êtes  ici,  comme  on  Je  conjecture  , 

L'ami  de  la  maifon  ;  fi  vous  le  voulez  bien ,  ^ 

-Allons  trouver  Géronte ,  &  qu'il  rw  cache  rien. 

Sa  de  fiance  ici  tous  deux  nous^shonore  : 

Je  lui  révélerai  des'chofts  qu'il  ignore  , 

Vous  ferez  notre  juge  ;  allons ,  fécondez  moi, 

Et  foyoB»  tous  crois  Cun  de  notre  bonne^foi. 

CltOH. 
Une  explication  !  En  faut -il  quand  on  s'aime  t 
Ma  foi    laifl«  tombe  c  tour  cela  Je  foi- menue. 
'Me  mêler  lâ-dcdant  !...,ce  h'eR  pas  mon  avis.^ 
Souvent  un  tiers  fe  brouille  avec  les  deux  partis. . 
Ft  je  crains...  Vous  forces  ?<Mais*ous  me  faites  tire. 
De  grâce  expliquez  moi  .. 

Arist*. 

Je  n'a!  rien  â  vous  dire. 


*gw 


*»«  L  B    M  Ê  en  A  N  T, 


SCENE      V  111. 

LISETTE,  ARISTE,    CLÉON. 

LISETTE. 

1VJ.H5SNÉURS ,  on  vous,attend  dans  le  boi*. 
A  R I  s  t  E ,  bai  à  Lifttte  ,  en  for  tant. 

r  .       Soufte  au  moiuiM. 

Science         LlSfiTTE'  bas  à  Arlfi<* 

S  CENE    IX.     : 

CLÉON,     LISETTE. 

Ci*on. 

'A,w™  .«eureusbmEnt  nous  voilà  fans  rémois 
Achevé  de  m'inftmire,  &  ne  fais  aucun  doute.- 

T-/r        .     .   Risette. 

Par  hazard  â  la  porte ,  ou  dans  ce  cabinet , 

Quelqu  un  des  gens  pourrou  entendre  mon  fecret. 

.  Clé  on,  fia/. 

La  pente  CMoé ,  comme  me  dit  Lifette 
Pourrou  vouloir  de  moi!  l'aventure  cft  parfaite  • 
Feignons  s  c'eft  *  Valère  affiifer  Ton  rcfuT"       ' 
Et  tourmenter  Florife  eft  un  plaifir  de  plus. 

CLiON. 

t-  p  •      .  ^    ^°  mc  vois  d*ins  *a  P*u*  douce  ivreffi* 
Je  1  luBou  fans  ofer  lui  dire  ma<endre(fc  s 
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Sonde  cncor  Ces  defirs  :  s'ils  rt  pondent  aux  miens, 
Dis- lui  que  dès  long  tems  j'ai  prévenu  lt$  dent* 

Lisette, 
Je  crains  pourtant  toujours. 

C  I  É  O  N. 

Quoi? 
Lisette. 

,  Ce  goût  pour  Madame.' 
CLtOh. 
Si  tu  n'as  pour  rai  Ton  que  cette  belle  flamme,.,  " 

Je  te  l'ai  déjà  die  \  non ,  je  ne  l'aime  pas. 

Lisette.  ^  \ 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  Je  fuis  dans  rembarras;     **  . 
Je  veux  fortir  d'ici ,  je  ne  faurois  m'y  plaire  : 
Ce  n'eft  pas  pour  Mon firur  ;  j'aime  l'en  caractère  a~ 
Il  eft  afïcz  bon  maître ,  &  le  même  en  tout  cems, 
Bon-homme...  > 

.  Clé  on. 

Oui ,  les  bavards  font  toujours  bonnes  gens*. 

LISETTE. 

Pour  Madame!...  Oh!  d'honneur.  Mais  je  crains  mu 

,     franchife  : 
Si  vous  redeveniez  amoureux  de  Florife... 
Car  vous  l'avez  été  (ûrement,  &  je  croi... 
CtÉON. 

Moi ,  Liferte ,  amoureux  !  tu  te  mocques  de  moi. 
Je  ne  me  le  fuis  cru  qu'une  fois  dans  la  vie  : 
J'eus  Araraintcun  mois;  elleétoic  très  jolie, 
Mais  coquette  à  l'excès  ;  cela  m'ennuyoit  fort  % 
Elle  mourut,  je  fus  enchanté  de  fa  mort. 
11  faut,  pour  m 'attacher,  une  ame  (impie  &  pure; 
Comme  Chloé  ,  qui  fort  des  mains  de  la  Nature, 
Faite  pour  allier  les  vertus  aux  plaifirs , 
Et  mériter  Peftime  en  donnant  des  defirt  ;  ' 
Mais  ,  Madame  Florife  !... 

Lisette. 

Elle  eft  infupporrable  : 
Rien  Veft  bien  ;  autrefois  je  la  croyois  aimable, 
Je  ne  la  trouvois  pas  difficile  à  fervir  : 
Aujourd'hui ,  franchement ,  on  n'y  peut  plus  tenir  ;    . 
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Et ,  peur  refter  ici ,  j'y  fuis  trop  malheureufe. 
Comment  4a  trouve»  vous  ? 

G  L  $  o  Ni 

Rjdîcule'od(efl<e;.. 
L'air  commun  ,  qu'elle  croît  avoir  noble  pourtanr; 
Ne  pouvant  fe  guérir  de  (e  cfotrc  un  enfant  : 
Tant  de  prétencions  ,-tant  de  petites  grâces , 
Que  jtmèts ,  vu  leur -date,  au  nombre  des  grimaces; 
Tout  cela,  dans  le  fond,  m'ennuie  horriblement  i 
Une  femme-qui  fuit  le  monde,  en  enrageant, 
Parce  qu'on  n'en  veut  plus,  Se  fe  croit  Philofophe; 
Qui  veut  être  méchante ,  &  n'en  a  pas  l'étoffe  ; 
Courant  après  l'efprit ,  ou  plutôt  fe  parant 
De  l'efprit  répété  qu'elle  attrape  en  courant; 
Jouan^le  fentimem  :  il  faudrait  pour  lut  plaire» 
Tous  les'inenusjroposde  la 'vieille  Cytbère  , 
Ou  fans  celte  ctfuyer  des  fcènes  de  dépit , 
Des  fureurs  fans  amour,  de  l'humeur  fans  efprit  ; 
Ufi  a  niotir-propre  affreux,  quoique  rien  nefouticaae... 

Ll  SET  TE. 
ifo-fond*;  je-ne^vois  pas  ce  qui  !a  rend  fi  vaine. 

Cleo  n. 
Quoiqu'elle  garde'encor  des  airs  fur  la  vertu , 
De  grands  motsftrr  Je  coeur,  qur  n'a.  t*el!e  par  eu* 
Elle  a  perdu  les  noms,  clle'-a  peirde  mémoire  ; 
Mais  tobt^irirjjourroït  cffrerroirverThlftôire  ; 
Et  je  n'afpirè  pomr  al'honneurfinguHer 
P'êtrele  fncceflfeur  de  l'umvet s  entier; 

Lisette;  allant  vers  le  caMaetï 
Paix!  j'entends-la- dedans.;.  Jecrainsqueh)ue-*veniun\ 

ClÉon,  feul. 
LifetteefVdiflScile;  ou  la  voilà  bien  <uVe- 
Que  je  n'ai  point  l'amour  qtr'eHr  me  foupçonnofr. 
Et  H,  comme«rilèy  auffiChloéi'imagînoit, 
Elle  ne  craindra  plus..* 

L  l  s  E  TtE,  à  parr,  en  revenant. 

Elle  eft  ma  foi  partie. 
De  rage/  apparemment;  ou  bien  par  modeftie. 

«.«*  CltON. 

Eh  hien  r 


Lisette, 
Cri  me  cherchoit.  Mais  vous  n'y  penfirz  piaf,  ■> 
Gonfleur  ;  fou  vervcz- vous  qit'-on,vx>us  attend  là  bas. 
jardoas  bien  lt  fecrec  »  vout/entez  l'importance..* 

CLto». 
Compte  fur  les  effets  de  ma  rcconnoiflànce, 
i  tu  peax  rfUllir  à  fajre -mon  bonhear.- 

LlSETTB, 
'e  ne  demande-rien  -,  j'oblige  pour4'honncurc  ■ 

[ApWiOLfçnant.  3 
4a  foi ,  nous  le  tenons. 

Cfcio-Nr,  fini, 

Pour  couronner  l'affaire 
achevons  de  brouille*  &j  de  no  y  or- Valère, 

'Fmdu  quatrième.  A£k* 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIERE. 

RISETTE,   FROHTIN. 

Lisette. 

.fcfNTRE  donc...  ne  crains  rien ,  ce  dis  je,  ils  n'y  foat 

pas! 
Eh  bien  î  de  ta  prifon  tu  dois  être  fort  las  ? 

Frontin. 
Moi  !  non.  Qu'on  veuille  ainfi  me  faire  benne  chère, 
Et  que  i'aie  en*  tout  temsLifette  pour  geôlière, 
Je  ferai  prifonnier ,  ma  foi  tant  qu'on  voudra. 
Mais  fi  mon  maître  enfin... 

Lisette. 

Supprime  ce  nom-là  ; 
Tu  n'es  plus  à*  Clcon ,  je  te  donne  à  Vafcre. 
Chloé  doit  l'époufer,  &  voilà  ton  affaire  $ 
Grâce  à  la  noce ,  ici  tu  refies  attaché» 
Et  nous  nous  marierons  par-^iefîus.  le  marché* 

Frontin. 
L'affaire  déjà  noce  eft  donc  raccommodée  ; 

Lisette. 
Pas  tout-à  fait  encor ,  mais  j'en  ai  bonne  idée» 
Je  ne  fais  quoi  me  dit  qu'en  dépit  de  Clcon 
Nous  ne  fommes  pas  loin  de  la  conclufion  : 
En  gens  congédiés  je  crois  me  bien  connoître  ; 
Ils  ont  d'avance  un  air  aue  je  trouve  à  ton. maître  5 
Dans  l'efprit  de  Florife  il  eft  expédie. 
Grâce  aux  confeils  d'Aride,  au  pouvoir  de  Chloé , 
Valère  l'abandonne  :  ainfi ,  félon  mon  compte , 
Cléon  n'a  plus  pour  lui  que  Terreur  de  Géronce  , 
Qui  par  nous  rous  dans  peu  faura  la  vérité  ;   ' 
Veux-tu  lui  rrttec  feul  ?  &  que  ta  probité... 

Frontin; 


e  o  m  t  d  i  n.  Ut 

Frontin, 

Maie  le  quitter  !.,.  Jamais  je  n'oferai  lui  dire. 

Lisette. 

Bon  !  Eh  bien  !  écris- lui,. .  Tu  ne  fais  pas  écrire 
Peut-être  > 

Frontin. 

$i  i  parbleu, 

Lisette. 

Tute.vantes?  , 


Xu  vas  roîr. 


Frontin. 

Moi?  non 


[IlcVit.] 

Lisette, 

Je  croyois  que  tu  fignoîs  ton  nom 
Simplement  :  mais  tant  mieux;  mande  lui,  fans  myftère. 
Qu'un  autre  arrangement  que  tu  crois  néceflaire  , 
Des  raifons  de  famille  enfin  t'ont  oblige 
De  lui  fîgnifier  que  ta  prends  ton  congé. 

Frontin. 

Ma  foi  i  fans  compliment ,  je  demande  mes  gages  : 
jXiens ,  tu  lut  porteras 

Lisette.  • 

•  Dès  que  tu  te  dégages 
De  ta  condition, tu  peux  compter  'ut  moi, 
Et  j'attendois  cela  pouf  finir  avec  toi  ; 
iVaière  ,  c'en  eft  fait ,  te  ptend  à  fon  fervïce. 
Tw  peux  ,  dès  ce  moment,  entrer  en  exe.cice^ 
Et  ,  pour  que  ton  état  ioitduem^nt  éclairci  t 
Sans  retour  ,  fans  api>el  $  dans  un  moment  d'ici 
Je  te  ferai  porter ,  au  ch4t<  au  de  Valére , 
Un  billet  qu'il  m'a  dit  d'envoyer  à  fa  mère  : 
.Cela  te.Cauveia  toute  explication  , 
Et  le  premiei  moment  de  l'humeur  de  Cléon..; 
ftlais  je  crois  qu'on  revient, 

Tfim  II.  •  L 
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FlORlSE. 

Il  pourrait  nous  surprendre; 
J'en  meurt  de  peur  :  adieu. 

L I  s  E  T  T  B. 

Ne  craint  rien  :  va  m'attendit  * 
Nous  ne  tarderons  pps  i  nous  voir  marier; 
Et  f  pour  prcjjer  ftnftant ,  Je  vais  ('expédier. 


S  C  E  N  E    I  I. 

LISETTE,  feule* 

iY  jb  perdons  point  de  ttms.  J'ai  de  fon  écriture  s 
Je  voudrois  bien  favfeir  quelle  eft  cette  aventure  à 
Et  pour  quelle  raifon  A"fte  m'a  preferit 
Un  fi  profond  fecret  ,  quand  j'aurais  cet  écrit* 
Jl  fe  peut  que  ce  foit  pour  quelque  gentillette 
De  Clcon  ;  en  tout  cas  ,  je  ne  rends  cette  pièce 
Que  fous  condition ,  &  s'il  m'aûure  bien 
Qu'à  mon  pauvre  Frontin  il  n'arrivera  rien  :^ 
Car,  enfin  bien  des  gens  »  à  ce  que  j'entends  dire* 
Ont  été  quelquefois  perdus  PW  «opéeske* 
^Saisie  voici. 


*$• 
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SCENE    III. 
'LORISE,  AJUSTE,  LISETTE. 
LI3BTTE,  dpart,d  Arifie. 

IVloNSIEUR ,  pou  r  rois- je  y  ou  j  parler? 
Aristx. 
\  te  fuis  dansl'inftant. 


S  CE  AT£    I  K 

FiÔRISE,     ARISTE, 
Ajuste, 

West  trop  vous  cUfo!era 
|  vérité ,  Madame»  il  ne  vaut  point  la  peine 
I  moindre  t'entimenc  de  colère  ou  de  lutine  s 
|re  de  vos  chagrina   partagez  feulement 
plaifir  que  Chloc  ttflenc  en  ce  moment 
[voir  pu  recouvrer  l'amiiié  de  fa  mère , 
le  vous  voir  fenlible  à  l'cfpoir  de  Valère. 
lis  nem'étonncz  point  an  refle,  &  vous  dévies 
ndre  de  Cléon  tout  ce  que  vous  voyez. 

FiORISE. 

pn  ne  m'en  parle  plus  :  c'eft  un  fourbe  exécrable  » 
-  du  nom  d  homme,  un  monftre  abominable» 
rd  pour  mon  malheur  je  dccefte  aujourd'hui 
icnc  où  j'ai  pu  me  lier  avec  lui. 
mrcei 

Aristb. 

U  faut,  (ans  tarder,  fafts  myftcre. 
La 


144  LE    MÉCHANT, 

Qu'il  foit  chafle  d'ici, 

FiorisE. 
J3  ne  fais  comment  faire/ 
Je  le  craint  :  c'eft  pour  moi  le  plus  grand  embarras, 
Aristb. 

Mépcifez- Je  à  jamais ,  vous  ne  le  craindrez  pat. 
Voulez-vous  avec  lui  vous  abailtèr  à  feindre  ? 
Vous  l'honoreriez  trop  en  paroiflâm  le  craindre  ; 
Offft  l'apprécier  ;  cous  ces  gens  redoutés  » 
Fameux  par  les  propos  Se  par  les  fauffecés , 
Vus  de  près  ne  font  rien  ?  &  toute  cette  efpcce 
N'a  de  force  fur  nous  que  par  notre  foibleflè; 
Des  femmes  fan;  cfprit,  fans  grâces,  fans  pudeur, 
Des  hommes  décriés ,  fant  tàlens ,  fans  honneur , 
Verront  donc  à  jamais  leurs  noirceurs  impunies , 
Nous  tiendront  dans  la  crainte  à  fît  ce  d'infamies  S 
Ec  fe  feront  un  nom  d'une  méchanceté 
Sans  qui  l'on  n'eût  pas  fu  qu'ils  avoient  exifté  » 
Non  ;  il  faut  s'épargner  tout  égard,  toute  feinte  ; 
Les  braver  fans  foiblefle ,  &  les  nommer  fans  crainte; 
'tôt  ou  tard  la  vertu  ,  les  grâces' ,  les  talens 
$ont  vainqueurs  des  jaloux ,  &  vengés  des  méchant, 

F  l  O  R  I  S  JE. 

Mais  fongez  qu'il  peut  nuire  à  toute  ma  famille; 
Qu'il  va  tenir  fur  moi ,  fur  Géionte  &  ma  fille  » 
Les  plus  affreux  difeours... 

ARISTF,' 

Qu'il  parle  mal  ou  bien; 

11  e(l  déshonoré  ,  fes  difeours  ne  font  rien. 

Il  vient  de  couronner  î'hiltoire  de  fa  vie  ; 

Je  vais  nVettre  ie  comble  à  fon  ignominie, 

En  écrivant  partout  les  détails  odieux 

De  la  divifion  qu'il  femôiten  eei  lieux? 

Autant  ou'ii  faut  de  foins,  d'égards  &  de  prudenct 

Pour  ne  point  aceufer  l'honneur  &  l'innocence  » 

Autant  il  faut  d'ardeur,  d'inflexibilité* 

Pour  déférer  u^traîcre  à  lafociété. 
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Et  l'intérêt  commun  veut  qu'on  fc  réunnTe 
Pour  flétrir  un  méchant,  pour  en  faire  juiHce. 
J'infhuirai  l'univers  de  famauvaife  foi 
Sans  me  cacher  :  je  veux  qu'il  fâche  que  cVft  moii 
Un  rapport danaeftin  n'eft  t>a$  d'un  honnête- homme; 
Quand  j'aceufe  quelqu'un ,  je  le  dois  ,  àc  me  nomme, 

E  l  o  R  I  8  E, 

Non  :  û  vous  m*cn  croyez  ,  laiflez-moï  tout  le  foin 
De  l'éloigner  de  nous  ,  fan?  éclat  fans  témoin. 
Quelque  peine  que  j'aye  à  foutenir  )â  vue . 
Je  veux  l'entretenir  ♦  &: ,  dans  rette  entrevue,' 
Je  vais  lui  faire  entendre  intelligiblement 
Qu'il  eft  de  trop  ici  :  tout  autre  arrangement 
Ne  réufliroû  pas  fur  l'efprit  de  mon  frère, 
Cl^on  ,  plus  que  jamais .  à  le  don  de  lui  plaire  t 
Us  ne  fe  quittent  plus  ,  &:  Géronte  pj  étend 
Qu'il  doit  à  fa  prudence  un  fervice  imponant. 
Enfin  ,  vous  le  voyez ,  vous  avez  eu  beau  dire 
Qu'on  foupçonnoit  Cléon  d'une  affreufe  fatyre  , 
Géronte  ne  croit  rien  :^nul  doute ,  nul  fcu-.içcn 
N'a  pu  faire  fur  lui  In.  moindre  impten*ion.M 
Mais  ils  viennent ,  ie  crois  :  formons ,  je  vais  attendre 
Que  Cléoa  fait  tout  feul. 


S  C  E  N  E    V. 

GÉRONTE,    CLÉON. 

Géron  te. 

J  E  ne  veux  rïen  entendre ,' 
Votre  premier  confeil  cft  le  feul  qui  foie  bon , 
Je  n'oublirai  jamais  cette  obligation  ; 
Ceuez  de  meparler  pour  ce  petit  Valère, 
Il  ne  fait  ce  qu'il  veut ,  mais  il  fait  me  déplaire  : 
11  refufoit  fantôt ,  il  confent  maintenant. 
Moi ,  je  n'ai  qu'un  avis ,  c'eft  un  impertinent. 
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Ma  fceur ,  fur  Ton  chapitre ,  eft  ,  die  on  ,  revenue  : 
Autre  efprit inégal  fans  aucune  tenue  ; 
Mais  ils  ont  beau  s'unir  ,  je  ne  fuis  pas  un  f«t  : 
Un  fou n'eil pas  mon  foie,  voilà  mon  dernier  mot. 
Qu'ils  en  enragent  tous ,  je  n'en  fuis  pas  plus  trille. 
Que  dites-vous  auffi  de  ce  bon-homme  Arifte? 
Ma  foi,  mon  vieux  ami  n'a  plus  le  fens  commun} 
Plein  de  préventions ,  difeoureur  importun  , 
11  veut  que  vous  foyez  l'auteur  d  une  fatvre 
Où  je  fuis  pour  ma  part  ;  il  vous  fait  même  écrire 
Ma  lettre  de  tantôt  :  vainement  je  lui  dis 
Qu'elle  étoit  clairement  d'un  de  vos  ennemis  , 
Pdirqu'on  vouloitdonner  des  foupçons  fur  vous  même! 
Rien  n'y  fait  :  il  foutiem  fon  abfurde  fyflême  } 
Soit  dit  confidemment ,  je  crois  qu'il  eft  jaloux 
De  tous  la  fentimens  qui  m'attachent  à  vous. 

Clé  on. 

Qu'il  choififlè  donc  mieux  les  crimes  qu'il  me  donne  J 

Car  moi ,  je  fuis  (î  loin  d'écrire  fur  pei  fenne  , 

Que  ,  fans  autre  fujet,  j'ai  renvoyé  Frontin 

Sur  Icûmple  foupçon  au'il  éioit  écrivain  ; 

]1  m'étoit  revenu  que  dans  des  brouilleries. 

On  l'avoit  employé  pour  des  tracafleries  : 

On  peut  nous  imputer  les  fautes  de  nos  gens  , 

Et  je  m'en  fuis  défait  de  peur  des  accidens. 

Je  ne  répordrois  pas  qu'il  n'eût  part  au  mystère 

De  récrit  contre  vous  ;  &  peut  être  Valèrc , 

Qui  refufoit  d'abord  ,  &  qui  connoît  Frontin 

Depuis  qu'il  me  connôSt  s'eft  fervi  de  fa  mata 

Pour  écrire  à  fa  mère  une  lettre  anonyme. 

An  refre...  il  ne  faut  point  que  cela  vous  anime 

Contre  lui  :  ce  foupçon  peut  n'être  pas  fondé.. 

G*RONTÉ.  j 

Oh  !  vous  êtes  trop  bon.  Je  fuis  perfuadé  » 
Par  le  ton  qu'eroployoit  ce  petit  agréable , 
Qu'il  eft  faux ,  méchant ,  noir ,  &  qu'il  eft  bjen  capabll 
Du  mauvais  procédé  dont  on  veut  vous  noircir. 
<<u"on  vous  aceufe  tncore  !  Oh  !  laiffex  les  venir*  | 


Cô  k  Ê  D  1S.  *47; 

Puîfcjue  de  leur  pféfcnce  on  ne  peut  fc  défaire , 
Je  vais  leur  déclarer  d  une  façon  très-claire» 
Que  je  romps  tout  accord  ;  car;  fans  comparai  fort ,  ' 
J  aiine  mieux  vingt  procès  qu'un  fat  dans  ma  mailbn. 


SCENE    VI. 

CLÉON,   (ad. 

Vt^uE  je  tiens  bien  mon  foc  !  niais  par  quelle  incons- 
tance 
Florifefemble-t-el!e  éviter  ma  préfcnce? 
L'imprudente  Literie  auroit-elie  avoué) 
Elle  content ,  dit  on ,  à  marier  Chloé. 
On  ne  Jait  ce  qu'on  tient  avec  ces  femmelettes  : 
Mais  je  l'ai  fiibjugué...  Un  mor,  quelques  fleurettes 
.  Me  fa  ramèneront...  Ou,  fi  je  fuis  trahi» 
J*en  fuis  tout  coûfolc  ,  je  me  luis  réjoui. 


SCENEriI. 

FLOR1SE,    CLÉON, 

Cl  BON. 

V  oUS  venez  à  propos':  j*allois  chez  vous ,  Madame.,; 
Mais  quelle  rêverie  occupe  donc  votre  ame  ? 
Qu'avez-vous?  vos  beaux  yeux  mefèmblent  moins  fe« 

reins  •  #  * 

Faite  pour  les  plaifîr* ,  auriez-vout  des  chagrins  ? 

F  L  O  R I S  B. 

Xcn  ai  de  trop  réels. 

Cléon, 

Dites- lu  moi,  de  grâce , 
l  4 


«4«  LE   MÉCHANT; 

Je  les  partagerai ,  G  je  ne  les  efiàce. 
Vous  connoiflèz... 

FlORISE, 

J'ai  fait  bien  des  réflexions; 
Et  je  ne  trouve  pas  que  nous  nous  convenions. 

Cl*on. 
'  Comment ,  belle  Florife?  &  quel  affreux  caprice 
Vous  force  à  me  traiter  avec  tant  d'injultice  > 
Quel  érok  mon  erreur  !  quand  je  vous  adorois» 
Je  me  croyois  aimé,.. 

4  FLORISE. 

Je  me  l'imagfnois  ; 
Mais  je  vois  â  préfent  que  je  me  fuis  trompée  ; 
Par  d'autres  fentimens  mon  ame  eft  occupée» 
Des  folies  paflîonç  j'ai  reconnu  l'erreur. 
Et  maraifon  enfin  a  détrompé  mon  cœur. 

CitON, 
Mais  eft  ce  bien  à  moi  que  ce  di (cours  s'adreiTc? 
A  moi  dont  vous  favez  i'eftime  &  |a  tendreflè , 
Qui  voulais  à  jamais  tout  vous  fa  cri  fier , 
Qui  ne  vcyois  que  vous  dans  l'univers  entier  ? 
Ne  me  confirmez  pas  l'arrêt  que.  je  redouce, 
Tranquillifez  mon  coeur  :  vous  réprouvez  fans  doute  2 

FlO&ISK. 

Une  autre  vousauroit  fait  perdre  votre  terni» 
Ou  vous  amuferoit  par  l'air  des  fentimens  : 
Moi ,  qui  ne  fuis  point  fautfè... 

ClioN,  à  genoux ,  &  de  Voir  le  plus  affligé. 

Et  vous  pouvez ,  cruelle  î 
M'annoncer  froidement  cette  affreufe  nouvelle  2 

FLORISi, 

Il  ne  faut  plus  nous  voir.  -  .^ 

C  L  É  o  M  ',  fi  relevant ,  6>  éclatant  de  rire. 
Ma  foi ,  fi  vous  voulez 
Que  jç  vous  parle  auffi  très-  vrai  t  vous  me  comble*. 


COMÉDIE.  %i9 

Vous  m'avez  épargné ,  par  cet  aveu  fincère , 
Le  même  compliment  que  je  voulois  vous  faire. 
Vous  celiez  de  m'aimer  a  vous  me  croyez  quitté} 
Mais  j'ai  depuis  long-tems  gagné  de  primauté, 

Flpkisb. 

C'efl  trop  fouffeir  ici  la  honte  où  je  m'abaiflê  ; 
Je  rougis  des  égards  qu'employoit  ma  foiblefle. 
Eh  bien  !  allez,  Monfieur:  que  vos  talens  fur  nous 
Épuifent  tous  les  traits  qui  font  dignes  de  vous  ; 
Us  partent  de  trop  bas  pour  pouvoir  nous  atteindre* 
Vous  êtes  démafqué  ,  vous  n'êtes  plus  à  craindre. 
Je  ne  demande  pas  d'autre  éclairciflemenc , 
Vous  n'en  méritez  point.  Partez  dès  ce  moment  5 
Ne  me  voyez  jamais. 

Cl*  on. 

La  dignité  s'en  mêle  l 
Vous  mettez  de  l'humeur  a  cette  bagatelle  ! 
Sans  nous  en  aimer  moins ,  nous  nous  quittons  tous 

deux. 
Épargnons  à  Géronte  un  éclat  fcandaleux  , 
Ne  donnons  point  ici  de  fcène  extravagante. 
Attendons  quelques  jours ,  &  vous  ferez  contente. 
D'ailleurs  il  m'aime  afièz ,  &  je  crois  mal~aiféM, 

Flo  R  I  SB. 
Qh  !  je  yeux  fur  le  champ  qu'il  foie  défabufe. 


t* 


tf6  LE    MÉCHANT, 


SCENE     V III. 

CÊRONTE,    AR1STE,    VALERE; 
CHLOÉ,    FLORISE,    CLÊON. 

GiROMTE. 

Jtl»H  bien  !  qu'eft-ce ,  ma  fceur  ?  Pourquoi  tout  ce  te* 
page?       • 

FLORI5I. 

le  ne  puîs  point  ici  demeurer  davantage , 

4i  Monûeur ,  qu'il  falloic  n'y  recevoir  jamais.,; 

Cléon. 
L'éloge  n'eft  pas  fade. 

GiRONTi 

Oh  !  qu'on  me  îaifle  et*  paix» 
Ou  û  vous  me  pouffez ,  tel  ici  qui  m'écoute.,. 

ÀR1ITS* 
Valère  ne  cramt  rien  :  pour  moi ,  }e  ne  i 
Nulle  explication.  Voyons ,  éclaircUfcz.., 

GUOMTS, 

Je  m'entends  $  il  furor. 

Arïste. 

Non ,  ce  n'eft  point  aâb  f 
'Àinfi  que  l'amitié,  la  vérité  aVengage.., 

G*ROHTB. 
Ce  moi  i  Je  n'en  veut  point  entendre  davantage  | 
Pans  ces  misères  U ,  je  n'ai  plus  rien  à  voir  a 
Et  je  fais  là-dcfibs  tout  ce  qu'on  peut  (avoir. 

Aristb. 
Sachez  donc  avec  moi  confondre  ftmpomire  t 
De  la  leur*  fei  vous  coa&otfcs  ï'ktimtm 


COMÉDIE.  *;i 

Ceft  Frontin,  le  valet  de  Monfieur  que  voilà... 

G*  ROUTE. 

Vraiment  oui ,  c'eft  Froncin  !  je  favois  tout  cela  ; 
Belle  nouvelle! 

A  ris  te. 

Eh  quoi  !  votre  raifon  balance  t 
Et  vous  ne  voyez  pas  avec  trop  d'évidence,,. 

GéRONTB. 

Hor  valet,  un  coquin  ! 

V AI  ÈRE. 

a  Connoifliz  mieux  les  gens; 
Vous  aceufez  Fromtn ,  &  moi  je  le  défends. 

Gi*ONTE. 
Parbleu  !  je  le  crois  bien  :  c'eû  votre  Secrétaire. 

sV  A  I  E  R  E. 

Que  dites,- vous ,  MonGeur?  &  quel  nouveau  myfâre,,» 
Pour*  VOUs  eriéclaircir  interrogeons  Ffcoxttin. 

ClEOn; 
Il  eft  parti ,  je  l'ai  rénvo/é  ce  matin. 

Val  ère. 
Vqns  l'avez  renvoyé  :  moi  je  l'ai  fris ,  qu'il  vienne, 

[  A  un  Laquais.  ] 
Qu'on  appelle  Lifette ,  &  qu'elle  nous  l'amène 

GilOBTIU 

lAVallre.}  [jf-CieW.T 

Frontin  vous  appartient?  Autre  preuve  pour  nous  S 
11  étoit  à  Monfieur ,  même  en  fervant  chez  vous  > 
Çc  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  juitifie. 

CXÏON.  , 

Valère  t  quelle  «ft  donc  cette  nlatâuiterje* 

VA  1ERE. 
Jenepiaifante  plus  &  ne  vous  comtois  point. 
Danswuies  lieux  >aitf*fte,  ohfovez  bien,  ce  point* 

L  6 


Z5M  LE    UÊCÛ  A  HT; 

Refpedcz  ce  qu'ici  je  refpe&e  &  que  j'aime  » 
Songez  que  l'oifcnfer,  c'eft  m'offenfer  moi-même, 

G^ROMTE, 
Mais  vraiment  il  eft  brave  ;  on  me  mandoit  que  nos; 


SCENE    IX. 

LISETTE  ,   GÊRONTE  ,  ARISTE  ,  CLÊON; 
VALERE,  FiORJSE,    CHLOÊ. 

A  R I  s  T  E ,  à  Lifctte. 

Ou*  A  s- tu  fait  de  Fromm  ?•  Et  par  quelle  raifon^ 

Lisette, 
Il  eft  paru. 

ArisTB. 

Non ,  non  ce  n'eu  plus  un  myftère, 

LlSETT*. 

1!  efl  allé  porter  la.  lettre  de  Valcrc  ; 
cVou*ne  m'aviez  pas  dit..» 

Ari&te* 
Quel  contee-tera*  fâcheux  | 

Clèon. 
Comment  !  malgré  mon  ordre ,  îl  étoit  ea  ces  lieux! 
Je  yeux  de  ce  fripon— 

L 1 S  t'TT». 

Vn  peu  de  patience  »  ^ 
Et  moins  de  eompfimens  ;  Frontin  vous  en  diipenfe* 
Il  peut  bien  par  hafacd avoir  l'air  d'un  fripon, 
Mais  dans  le  fond1,  il  eft  fort  honnête  garçon  > 

[  mtmrant  Valèrt,  ] 
Il  vous  quitte  d'ailleur*,  &  Monfieur  en  ordonne-; 
Mais  comme  il  ae  prétend  rito*vei£  i  peifenac» 


COMÉDIE.  %si 

J*auroîs  bien  à  vous  rendre  un  paquet  qu'i  Paris 
A  votre  Procureur  vous  auriez  cru  remis: 
Mai*.,. 

FLoRISE./e faijiffant du  paquet* 

Donne  cet  écrit  :  j'en  fais  tout  le  myftèrtt    '- 
Ciéon,  très-vivement* 
•Mais ,  Madame ,  c'eft  vous...  Songez.., 
FloRise. 

Lifcz ,  mon  frère,        .i 
Vous  connoii&z  la  maîn  de  Mon  fi  eu  r,  apprenc*      ; 
Les  dons  que  Ton  bon  cœur  vous  avoit  deltinés , 
Ei  jugez  par  ce  trait  des  indignes  manœuvres... 

GÉRONTE,  en  fureur ,  après  avoir  lu.        i 
^d'interdire!  cotbleu  !...  voila  donc  de  vos  œuvres  f 
Ah  !  Monfieur  l'honnête-homme, enfin  je  vous  connoiii 
Remarquez  ma  maifon  pour  n'y  rentrer  jamais. 

Cl*  on. 

Ceft  à  l'attachement  de  Madame  Florife 
Que  vous-devez  l'honneur  de  toute  l'entreprifo 
Au  refte  ,  ferviteur.  Si  Ton  parle  de  moi»       _  » 

Avec  ce  que  j'ai  vu  ,  «je  fuis  en  fonds ,  je  croï 
peur  prendre  ma  revanche. 

LU  fort.  3 


SCENE  X  &  DERNIERE. 

ftERONTE,  ARISTE,  VALERE ,  FLORISSi 
CHLOÊ  »  LISETTE. 

GiRONTl,  d  Cléon  qui  fort. 

vJh  !  Ton  ne  vous  craint  guèrc.,2 
Je  ne  fuis  pas  plaifant ,  moi ,  de  mon  attaftèrt  | 
Mais  mtrbleu  •  s'il  ne  paru  • 


•54  **£    MÉCHANT,    ffc. 

Aristb, 

Ne  penfez  plus  à  lui» 
Malgré  Pair  farisfait  qu'il  afTeâe  aujourd'hui , 
Diunoindre  fenttment  fi  ton  ameeft  capable, 
11  eft  aflea  puni  quand  l'opprobre  l'accable. 
GéRonTB. 

Sa  noirceur  me  confond...  Daignez  oublier  toui 
L'injufte  éloigncment  qu'il  m'infpiroitpour  vous. 
Ma  <oeur ,  faitbns  a  paix...  Ma  nièce  auroic  Valcre  j 
$i  K«u>w  bien  certain... 

A  Si  STB. 

S'il  a  pu  vous  déplaîte, 
(Je  votas  l'ai  déjà  dît  )  un  confeil  ennemi... 
Gi  HONTE. 

[AVélrt.1  lAAriJk.l 

Allons,  fête  pardonne...  Et  nous  ,  mon  cher  anu*; 
Qu'il  ne  (bit  plus  parlé  de  torts  ni  de  querelles  * 
Ni  de  gens  à  la  mode ,  &  d'aminée  nouvelles* 
Malgré toai  le  fuccès  de  1'efprk  des  médians  , 
Je  feas  qu'os  c!n  revient  toujours  aux  bonnes  gens* 


FI  M 
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LETTRE'^ 

SUR  LA  COMÉDIE 

A   M.    *** 

Xj1$  femimens,  MoNSllUft,  dont  vous  m'ho- 
norez depuis  plus  de  vingt  ans ,  vous  ont  donné  de* 
droits  inviolables  fur  tous  les  miens  ;  je  vous  en  doit 
compte  ,  4c  je  viens  vous  le  rendre  fur  un  genre 
cPOuvrages  auquel  i'ai  cru  devoir  renoncer  pour  tou- 
jours. Indépendamment  du  defir  de  vous  foumettre 
-  ma  conduite  8e  de  mériter  votre  approbation ,  votre 
appui  m'e'ft  néceflàire  dans  le  parti  îndifpenfable  que 
}*ai  pris ,  &  je  viens  lé  réclamer  avec  toute  la  con- 
stance que  votre  amitié  pour  moi  m'a  touiours  inf-i 
pirée.  Les  titres ,  les  erreurs ,  les  fonges  dit  monde 
n'ont  jamais  ébranlé  les  principes  de  Religion  que  je 
vous  connoîs  depuis  û  long-tems  ;  aînfi  le  langage  de 
cette  Lettre  ne  vous  fera  point  étranger ,  &  je  compte 
qu'approuvant  ma  réfolution  ,  vous  voudtez  bien 
m'appuyer  dans  ce  qui  me  refle  à  faire  pour  l'établît 
Se  pour  la  manifefter. 

Je  fuis  accoutumé  ,  MONSIEUR,  2  penfer  tout 
haut  devant  vous  ;  je  vous  avouerai  donc  que  depuis 
plusieurs  années  j'avoi*  beaucoup  à  fljunrtf  intérieur 


*ftf  LETTRE 

rement  d'avoir  travaillé  pour  le  Théâtre ,  étant  con- 
vaincu ,  comme  je  l'ai  toujours  été,  des  vérités lumi- 
neuf  es  de  notre  Religion ,  la  feule  divine  »  la  feule 
ïnconteftable  :  il  s'élevoit  fouvent  des  nuages  dans 
mon  ajne  fur  un  art  fi  peu  conforme  à  Pefprit  du 
Chriftianifme  ;  &  je  me  faifois,  fans  le  vouloir,  des 
reproches  infru&ueux  ,  que  j'évitois  de  démêler  te 
d'approfondir  ;  toujours  combattu  &  toujours  foiblc, 
Je  diffërois  de  me  juger ,  par  la  crainte  de  me  rendre 
&  par  le  defir  de  me  faire  grâce.  Quelle  force  peu- 
Voient  avoir  des  réflexions  involontaires  contre  l'em- 
pire de  l'imagination  &  l'enivrement  de  la  fauifc 
gloire?  Encouragé  par  l'indulgence  dont  le  Public  a 
honoré  Sidney  &  le  Méchant ,  ébloui  par  les  follicita» 
tions  les  plus  puifTantes ,  féduit  par  mes  amis  »  dupe 
d* autrui  &  de  moi-même;  rappelle  en  même  teins 
pat  cette  voix  intérieure  toujours  févère  &  toujours 
Julie ,  je  foufïrois  ,  &  je  n'en  travaillons  pas  moins 
dans  le  même  genre  :  il  n'ell  guères  de  fîtuation  plus 
pénible  (  quand  on  penfe  )  que  de  voir  fa  conduite 
en  cdntradidion  avec  fes  principes  ,  &  de  fe  trouver 
faux  â  foi-même ,  &  jnal  avec  foi  ;  je  cherchois  1 
étouffer  cette  voix  des  remords  *  à  laquelle  on  n'im- 
pofe  point  filence,  ou  je  croycùs  y  répondre  par  de 
nauvaifes  autorités  que  je  me  .donnoïs  pour  bonnes; 
au  défaut  de  folides  raifons ,  j'appellois  i  mon  fe- 
cours  tous  les  grands  &  frêles  raifonnemens  des  Apo- 
logiftes  du  Théâtre  ;  je  tirois  même  des  moyens  perJ 
tunnels  d'apglqgie  ,  ~ie  sno*  intençi©»  i  ne  ries 


SUR    LA    COMÉDIE.  %$f 

écrire  qui  ne  pût  être  fournis  à  tourcs  les  loîx  des 
mœurs  :   mais   tous  ces  fecours  ne  pouVoïenr  rien 
pour  ma  tranquillité  ;  les  noms  facrés  &  vénérables" 
donc  on  a  abufe  pour  ju/tifier  la  composition  des  Ou- 
vrages dramatiques  &  le  danger  des  fpeftacles ,  les 
textes  prétendus  favorables ,  les  anecdotes  fabuquées, 
les  fbphifmes  des  autres  &  les  miens ,  tout  cela  n'é- 
toîc  que  du  bruit ,  &  un  bruit  bien  foible  contre  ce 
fentiment  impérieux  qui  réefamoie  dans  mon  cœur  r 
au   milieu  de  ces  contrariétés   &  de  ces  doutes  de 
mauvaife  foi ,  pourfuivi  par  l'évidence \  j'aurois  dû 
reconnoître  dès- lors ,  comme  je  le  reconnois  aujour- 
d'hui ,  qu'on  a  toujours  tort  avec  fa  confeience ,  quand 
on  eft  réduit  à  difputer  avec  elle.  Dieu  a  daigné  éclair 
rer  entièrement  mes  ténèbres  ,  &  diflfîper  à  mes  yeux 
tous  les  enchantemens  de  l'art  &:  du  génie  ;  guidé  par 
.la  Foi,  ce  flambeau  éternel  devant  qui   toutes  tes 
lueurs  du  .terns  di'paroiflent ,  devant  qui  s'évanouiflène 
toutes  les  rêveries  fublimes  &  profondes  de  nos  fai- 
bles Efprits- forts,  ainfî  que  toute  l'importance  &  la 
gloriole  du  Bel-efprit,  je  vois  fans  nuage  &  fans 
en-hou(îa'me,  que  les  loîx  facrés  de  l'Evangile  tf.  les 
maximes  de  la  morale  profane,  le  San&uaire  &  la 
Théâtre  font  des   objets    abfohimèm  inaliénables  % 
tous  Us  fuffraget  de  l'opinion  ,  de  la  bienféance  & 
de  la  vertu  purement  humaine,  fuilènt-ils  réunis  ea 
faveur  de  l'art  dramatique  ,  il  n'a  jamais  obtenu  ; 
il  n'obtiendra  jamais  l'approbation  de  l'Fgîife  ;   ce 
motif  fans  réponfc  m'a  décidé  invariablement*  j'ai 
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eu  l'honneur  de  communiquer  ma  réfolutîon  i  Mon* 
ieigneur  l'Evêque  d'Amiens ,  &  d'en  configner  l'en- 
gagement irrévocable  dans  Tes  mains  facrées;  c'cft 
à  l'autorité  de  Tes  leçons  3c  à  l'éloquence  de  Tes  ferrai 
que  je  dois  la  fin  de  mon  égarement,  je  lui  derois 
l'hommage  de  mon  retour  ;  &  c^eft  pour  confacrer 
la  folidicé  de  cette  efpèce  d'abjuration ,  que  je  l'ai 
faite  fous  les  yeux  de  ce  grand  Prélat  fi  refpeûe  & 
fi  chéri 5  fon  témoignage  faint s'clcveroit  contre  moi, 
£  j*avois  la  foibleflè  Se  l'infidélité  de  rentrer  dans 
la  carrière  ;  il  ne  me  tefte  qu'un  regret  en  la  quit- 
tant; ce  n'eft  point  fur  la  privation  des  arplaudtiTc* 
mens  publics  »  je  ne  les  aurois  peut-être  pas  obtenus, 
le  quand  même  je  pour  rois  être  afluré  de  les  obtenir 
au  plus  haut  degré  ,  tout  ce  fracas  populaire  n'étaan- 
kroit  point  ma  réfolution;  la  voix  folitaire  du  devoir 
doit  parler  plus  haut  pour  un  Chrétien ,  que  toutes 
les  voix  de  la  Renommée  :  l'unique  regret  qui  me 
tefte ,  deft  de  ne  pouvoir  point  anTez  effacer  le  fon- 
dai c  que  j'ai  pu  donner  â  la  Religion  par  ce  genre 
d'Ouvrages ,  &  de  n'être  point  à  portée  de  réparer 
le  mal  que  t'ai  pu  caufer  ».  fans  le  vouloir  ;  le  moyen 
le  plus  apparent  de  réparation  ,  autant  qu'elle  eft  poC» 
fiblc  ,  dépend  de  votre  agrément  pour  la  publicité 
de  cette  Lettre  ;  j'efpère  que  vous  voudrez  bien  per- 
mettre qu'elle  fe  répande  ,  &  que  les  regrets  fîn- 
ccres  que  j'expofe  ici  à  l'amitié ,  aillent  porter  mon 
apologie  par-tout  où  elle  eft  néceflàire  :  mes  foibles 
talens  n'ont  point  rendu  mon  nom  afiez  confidérablc 
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pour  faire  un  grand  exemple  $  mais  roue  Fidèle  , 
quel  qu'il  foit ,  quand  fe*  égaremens  ont  eu  quelque 
notoriété ,  doit  en  publier  le  défaveu ,  &  laiiftr  un 
monument  de  Ton  repentir.  Les  gens  du  bon  air ,  les 
demi  -  raifonneur*  ,  les  pitoyables  incrédules  peuvent 
à  leur  aife  fe  moquer  de  ma  démarche;  je  ferai  trop 
dédommagé  de  leur  petite  cenfure  &  de  leurs  froides 
plaifantcries ,  fi  les  gens  fentës  &  vertueux ,  &  lit 
Ecrivains  dignes  de  fervir  la  Religion  ,  û  les  âmes 
honnêtes  &  pieufes  que  j'ai  pu  icandalifer ,  voient 
mon  humble  défaveu  avec  cette  fa;isfa&ion  pure  que 
fait  naître  la  vérité  dès  qu'elle  fe  montre. 

Je  profite  de  cette  occaûon  pour  rétracter  auffi 
folemnellement  tout  ce  que  j'ai  pu  écitre  d'un  ton 
peu  réfléchi  dans  les  bagatelles  rimçes  dont  on  a  roui» 
tiplié  les  éditions,  fans  que  j'aie  jamais  été  dans  la 
confidence  d'aucune.  Tel  eft  le  malheur  attaché  a  la 
Poéfîe ,  cet  art  fi  dangereux ,  dontl'hiftoire  eft  beau- 
coup plus  la  lifte  des  fautes  célèbres  &  des  regrets  tar- 
difs ,  que  celle  des  fuccès  fans  honte  &  de  la  gloire 
fans  remords  ;  tel  eft  recueil  prefque  inévitable,  fur* 
tout  dans  les  délires  de  la  jeune  (Te  :  on  fe  lauTe  entraî- 
ner à  établir  des  principes  qu'on  n'a  point;  un  vers 
brillant  décide  d'une  maxime  hardie  ,  fcandaleufe  , 
extravagante  ;  l'idée  eft  téméraire ,  le  trait  eft  im- 
pie ,  n'importe  le  vers  eft  heureux,  fonore,  éblouifw 
fane,  on  ne  peut  le  facrifier,  on  ne  veut  que  briller,' 
on  parle  contre  ce  qu  on  croit ,  &  la  vanité  des  mots 
remporte  fur  la  vérité  des  chofes»  I/impreffion  ayant 
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donné  quelque  exigence  à  de  foibles  produirions  aux» 
quelles  j'attache,  fore  peu  de  valeur,  je  me  croîs 
obligé  d'en  publier  une  édition  très  •  corrigée ,  où  je 
ne  conferverai  rien  qui  ne  puifle  être  fournis  a  la  lu- 
mière de  la  Religion  &  à  la  révérité  de  fes  regatds  i 
la  même  balance  me  réglera  dans  d'autres  Ouvrages 
qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour.  Pour  mes  nouvelles  . 
Comédies  (  dont  deux  ont  été  lues  Monsieur, 
par  vous  feul  )  ne  me  les  demandez  plus  ;  le  facrifice 
en  eft  fait»  &  c'étoit  facrifier  bien  peu  de  ebofe. 
Quand  on  a  quelques  Ecrits  à  fe  reprocher ,  il  faut 
s'exécuter  fans  réferve ,  dès  que  le  remords  les  con- 
damne :  il  feroit  trop  incertain  de  compter  que 
ces  Ecrits  feront  brûlés  au  flambeau  qui  dok  éclaire* 
notre  agonie. 

J'ai  cru ,  pour  l'utilité  des  mœurs  ,  pouvoir  fauver 
de  cette  prescription  les  principes  &  les  images  d'une 
pièce  que  je  rlniflois ,  &  je  les  donnerai  fous  une 
autre  forme  que  celle  du  genre  dramatique  :  cent 
Comédie  avoit  pour  objet  la  peinture  &  la  critique 
d'un  cata&ère  plus  à  la  m* de  que  le  Méchant  même 
&  qui ,  forti  de  fes  bornes ,  devient  tous  les  jours  df 
plus  en  plus  un  ridicule  &;  un  vice  national. 

Si  la  prétention  de  ce  caractère ,  fi  répandu  aujour- 
d'hui', fi  mauflade  ,  comme  l'eft  toute  prétention ,  & 
û  gauche  dans  ceux  qui  l'ont  malgré  la  nature  & 
fans'  fuccès ,  n'étoit  qu'un  de  ces  ridicules  qui  ne  font 
que  de  la  fatuité  fans  danger;  ou  de  la  fottife  (ànj 
coaféquenec  ,  je  ne  m'y  ferois  plut  arrêté  5  l'objet 
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du  portrait  ne  vaudroit  pas  les  frais  des'  crayons  : 
mais  outre  fa  comique  abfurdité  ,  cette  prétention 
eft  de  plus  fi  contraire  aux  règles  établies  ,  à  l'hon- 
nêtetér  publique ,  &  au  refpeft  dû  à  la  raifon ,  <ji^c 
je  me  fuis  cru  obligé  d'en  conferver  les  traits  &  la 
cenfure  ,  par  l'intérêt  que  tout  citoyen  qui  penfe 
doit  prendre  aux  droits  de  la  vertu  &  de  la  vérité  : 
j'ai  tout  lieu  d'efpérer  que  ce  fujet,  s'il  doit  être  de 
quelque  utilité,  y  parviendra  bien  plus  fûrement  fous 
cette, ferme  nouvelle,  que  s'il  n'eût  paru  que  fur  la 
icène ,  cette  prétendue  école  des  moeurs ,  où  l'amour- 
propre  ne  vient  reconnoître  que  les  toits  d'autrui ,  Bc 
où  les  vérités  morales  ,  le  plus  lumineufement  pré* 
tentées,  n'ont  que  le  flérile  mérite  d'étonner  un 
inftant  le  défœuvrement  &  la' frivolité,  fans  parve- 
nir â  réprimer  la  manie  des  faux  airs  dans  tous  lef 
genres ,  &  les  ridicules  de  tous  les  rangs. 

Je  laide  de  fi  minces  objets  ,  pour  finir  par  des 
lonfidérarions  d'un  ordre  bijtn  fupérieur  à  toutes  lei 
.  brillantes  iilu fions  de  nos  arç  agréables ,  de  nos  ta-] 
lens  inutiles,  &  du  génie  dont  nous  nous  flattons* 
.  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  veulent  bien  s'mtérefler  à 
moi ,  eft  tenté  d*  condamner  le  parti  que  j'ai  pris 
de  ne  plus  paroître  dans  cette  carrière  ,  qu'avant  de 
me.  défapprouver   il   accorde  un  regard  aux  prin- 
cipes qui   m'ont  déterminé  ;    après  avoir  apprécié 
dans  fa  raifon  ce  phofphore  qu'on  nomme  l'efprir; 
ce  rien  qu'on  appelle  Ja  renommée ,   ce  moment 
qu'on  nomme  la  vie  ,    qu'il  interroge  la  Religion 
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qui  doit  lui  parier  comme  à  moi  ;  qu'il  contemple 
fixement  la  more  ;  qu'il  regarde  au-delà  ,   &  qu'il 
me  juge.  Cette  image  de  notre  fin  »  la  lumière ,  U 
leçon  de  notre  exiftence ,  &  notre  première  phiîofc- 
phie  t  devroir  bien  abaiffer  l'extravagante  indépen* 
dance  &  l'audace  impie  de  ces  fupeibes  Se  petis  dif- 
fertateurs  ,  qui  s'efforcent  vainement  d'élever  Jeun 
délire?  fyitématiques  au-defiùs  <des  preuves  luroinewfcj 
de  Ja  Révélation  $  le  teins  vole ,  la  nuit  s'avance, 
-le  rêve  va  finir;  pourquoi  perdre  à  douter  ,  avec 
une  abfurde  préfomptton ,  cet  inltant  qui  nous  eft 
laide  pour  croire  ,  &   pour  adorer  avec  une  feu* 
fniffion*rondée  Air  les  plus  fermes  principes  de  h 
faine  raifon?  Comment  immoler  nos  jours  â  des 
Ouvrages  rarement  applaudis,  fouvent  dangereux , 
toujours  inutiles?  Pourquoi  nous  bornera  des  fpé» 
dilations  indifférences  fur  les  majeftueux  phénomène 
de  la  Nature)  Au  moment  où  j'écris ,  un  corps  ce- 
lefte ,  nouveau  â  nos  regards ,  eft  defeendu  for  Fho*  i 
rifon  ;  mais  ce  fpeôade ,  également  frappant  pour 
les  efprits  éclairés  ,  &  pour  le  vulgaire ,  amufe  les- 1 
lement  la  frivole  curiofité ,  quand  il  doit  élever  nci  I 
réflexions.  Encore  quelques  jours ,  &  cette  Coinètt  ' 
que  notre  fiède  voit  pour  la  première  fois  ,  va  s'é- 
teindre pour  nous  »  &  fe  replonger  dans  l'immenfité 
des  Cieux ,  pour  ne  reparofcre  jamais  aux  yenx  dt 
prefque  tous  ceux  qui  la  contemplent  aujourd'hui 
Quelle  deftinée  éternelle  nous  aura  été  aifîgnée  »  lors- 
que cet  aftrc  éûnceUnt  &  rapide,   activé  au  tcrmt 
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d'une  nouvelle  révolution,  après  une  marche  de  plus 
de  quinze  luftres ,  reparoîtra  fur  cet  hémifphère  ?  Les 
témoins  de  Ton  retour  marcheront  fur  nos  cendres. 

Je  vous  demanderois  grâce  ,  Monsieur,  fut 
quelques  traits  de  cette  Lettre  »  qui  parouTent  fortir 
des  limites  du  tou  épiftolaire  ,  fi  je  ne  favois  par 
une  longue  expérience  que  la  vérité  a  route  feule  par 
elle-même  le  drot  de  vous  intéreiTer  indépendant 
ment  de  la  façon  dont  on  l'exprime ,  &  fi  d'ailleurs 
dans  un  femblable  fujet ,  donc  la  dignité  &  l'énergie 
entraînent  l'âme  &  commandent  l'exprefilon  t  on 
pouvoit  être  arrêté  un  iuitanc  par  de  froides  atten- 
tions aux  règles  du  ftyle ,  &  aux  ebétives  prétentions 
de  J*efpric 

Je  fuis ,  avec  tous  les  fentimens  d*un  profond  refpeft 
le  d'un  attachement  inviolable» 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  tris* 
obéiflâm  fervûeur , 

GRBSSRX. 

A  Anrftas,  Zc  14  Jfl»  17x9; 

Fin  du  Tome  fuoni^ 
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